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AVERTISSEMENT 


La traduction de l Essai sur le catholicisme, le libéralisme et 
le socialisme, publiée en 1851, et qu'on avait Lenu à faire paraitre 
à Paris an moment même où l'original paraissait à Madrid, fut faite 
à la hâte; Donoso Cortès ne l'avait pas revne, et lorsque la polémi- 
que qu'elle souleva l'eut amené à l'examiner, il kt jngea inevacte!: 
nous donnons une traduelion nouvelle. 

« Ten est de Donoso Cortès comme de Cervantes, sa langue est 
jutraduisible ?, » disent les Espagnols : nons n'avons pas songé à 
tradmre l'écrivain, à rendre la grandeur el l'originale beauté de sa 
parole; mais, sous les forines éclatantes qu'elle revêt, sa penste ap- 
parait Lonjours lumineuse; on peut la reproduire dans toutes les 
langues fidèlemeut et avec clarté : nons croyons l'avoir fait. Nons 
pricrons cependant ceux qui voudraient encore combattre les doc- 
Lines de l'iflustre publiciste de se souvenir qu'il n'est pas responsable 


! Voyez dans l'Appeudice, à la fin du volume, la lettre par laquelle 
Donoso Cortës soumettait son livre à l'examen ct au jugement du saiut-siége. 

À La Cruz de Séville, article de M. Léon Carbonero y Sol, reproduit dans 
l'Univers du 22 février 1855. 
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de ses traducteurs et qu'il a réclamé le droit de n'être jugé que sur 
le texte mème de ses écrits. 

Uue traduction italienne de l'Essui, faite sur la traduction fran- 
çaise de 4851, parut en 1859, à Foliguo, dans les Étais romains, 
avec la double autorisation de l'évêque et de l'inquisiteur de ce 
diocèse, Elle est eurichie de notes destinées à prévenir les fausses 
interprétations auxquelles certains passages pourraient donner lieu, 
si le lecteur inattentif les prenait isolément et sains tenir comple de 
ce qui les précède et de ce qui les suit. À-l'exemple de l'éditeur es- 
pagnol, nous avons traduit ces notes; on les trouvera au-de:sous 
des passages auxquels elles se rapportent. 

Nous avons également mis en note divers textes des Livres saints, 
des Pères et des docteurs de l'Église, que rappellent les idées expri- 
mées ou les termes employés par l’auteur. Nous aurions pu multi- 
plier beaucoup plus les notes de ce genre : Donoso Cortès s'était 
nourri des saintes Écritures et des Pères ; la trace de l'enseignement 
Qu'il y avait puisé paraît à chaque page dans ses écrils, et la Cviltà 
cattolica à pu dire « que toutes ou presque tontes les expressions 
€ qu'on lui a reprochées se retrouvent dans les ouvrages des plus 
(illustres docteurs des premiers temps!. » 

Nous n'avons pas cru devoir passer sons silence les attaques diri- 
gées contre l'Essai, dans l'Ami de la religion, par M. l'abbé Ga- 
duel, alors vicaire général de monseigneur l'évêque d'Orléans. Au 
bas de chacun des passages, objet de sa critique, nous avons rap- 
porté textueilement cette critique mème. Il n'était peut-ê.re pas 
nécessaire de rien ajouter : la plupart des accusations de M. l'abbé 
Gaduel, ne prenant quelque apparence de raison et de justice que 
grâce à art avec lequel les passages qu'il cite sont isolés du texte, 
il suffit de les mettre en regard de ce teste pour montrer combien 
elles sont peu foulées. Nons avons néanmoins examiné et discuté 
minulicusement l’une après l'autre tontes ces accusations; malgré 
Notre prière de confier ce long travail à des mains moins inhabiles, 
Douoso Cortès l'avait exigé de nous; sa mort nc nous à pas dégagé 
de la promesse que nous lui avions faite. 


! Voyez, dans l'Appendice, l'article de la Céviltà cattolica. 
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Le lecteur trouvera cn apipeudice, 
par laquelle, au premier bruit de 
livre, Donoso Cortès déclara, dans 
soumettait, lni et sou œnvre, au Jugement de la sainte Église, con- 
damnant pleinement et sins réserve tout ce qu'elle a condamné, 


lont ce qu'elle condamue, tont ee qu'elle condamnera 
soit dans les autres; 
go 


à da fin du volume, 1° la lettre 
la polémique engagée sur son 
le journal l'Univers, qu'il se 











, Soit en Jui, 


Des extraits de la lettre par laquel! 
Souverain Poutife, pour le soumettre à l’exinien et au jugement du 
suint-siége. Dans celte lettre, par la faute de ceux qui s'étaient faits 
Îles adversaires du marquis de Valdegamas 
Onncs sc mêlent aux questions de doctrin 


eil envoya son ivre an 


, des questions de per- 
€; NOUS avons pas cru 
ne le temps fût encore venu de la livrer tout entière à la publicité: 
5° La réponse du Saint-Père à celte lettre; 
# L'article de l'Armonie de Lovin, où les sav 
ui rédigent ce journal apprécient en même te 
sortès et les criliques de M. 


anls ceclésiastiques 
mps le livre de Nouoso 
l'abbé Gaduel, et où ils conslatent 
approbation donnée à Ja traduction italienne de l'Essai par Îles 
evieurs que l’évêque el l'inquisiteur de Fo 
‘examen de cet Ouvrage; 


9° Le jugement de la Civiltà cattolica sur le livre ct sur | 
ique. 


ligno avaient chargés de 


a cri- 


Nous terminons en reproduisant la préface de Ja traduction ita- 
enne : 

€ Dins les voies de la vérité, on marche eLon avance vers la per- 
fection ; dans les voies de l'erreur, on court, mais, au lieu d'avancer, 
l'on recule vers l'abime et l'on S'y précipite. La vérité nes que 
dans Je catholicisme ; hors de son sein l'on ne trouve (que 
bris on des apparences de vérilé et l'erre 
hommes le plus grand de tons les 
de les rumener dans les voies e 


des dé- 
ur; c'est donc reudre anx 
services que de les retenir où 
atholiques. Le eatholieisu.e est an- 
il conserve une vigueur tellement iné- 
puisable, une si prodigieuse fécondité, qu'il a toujours toute la 
force cl toute Ja fraicheur de 1x jennesse. Les erreurs qui l'atta- 
queut lui sout des occasions de faire briller de plus en plus la In- 
mière éclatante de ses beautés à 


cien; mais, loin de vicillir 


icorrnplibles; el les grands écri- 
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« vaius qu'il produit dans tous les temps ne font jamais mieux 
« re-sortir la puissance et les spleudeurs de son enseignement 14 
« lorsque se multiplient, en redoublant de violence, les attentats de 
« l'esprit de mensonge contre la vérité. Aujourd’hui que l'Églis 
« a devant elle un eunemi formidable dans cette monstrueuse hérés 
« du ralionalisme, où se concentrent toutes les hérésies et toutes Je 
« erreurs, il est naturel que de sublimes écrits apparaissent pou 
« la défense de ce qui fut, de ce qui est, de ce qui sera toujours 1 
« vérité, la force inébranlable, le phare dont la lumière appelle a 
« port les navigateurs eu péril, la source où l'humanité malad 
« trouve son remède. Ces écrits seront un des moyens de salut do 
« nés à la société, de nos jours si profondément remuée et ébranlé 
« jusque dans ses foudements. L'Essai de l'illustre Donoso Cort 
« mérite entre Lous une place à part; nous croyons donc qu'il e 
« bon de le reproduire, traduit dans notre langne, pour qu'un plu 
grand nombre de persounes puisse le lire et qu'ainsi s’étende et 
« propage (le plus en plus sa salutaire influence. » 
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INTRODUCTION 


Le 4 janvier 1849, un membre du parlement espagnol 
parut à la tribune pour donner son avis dans une discussion 
sur la politique générale. Il appartenait à la majorité con- 
servalrice, et il venait répondre à lun des chefs du parti 
progressiste, nommé M. Cortina. On débattait la thèse qui 
se débat sans fin entre le Gouvernement ct l'Oppositiou, 
partout où la tribune exerce quelque empire. Le Gouverne- 
ment avail maintenu l'ordre au milieu des redoutables 
crises de 1848 ; l'Opposition lui reprochail d'avoir blessé 
la légalité. On s'était de part et d'autre exereé assez élo- 
quemment; la joule avait satisfait au décorum parlemen- 
taire, elle pouvait finir, Au fond, il n'existait pas plus de di- 
vision dans les esprits que de doute sur le vote. L'exemple 
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de la France, de l'Allemagne, de F'italie, était là : progres- 
sistes et conservateurs voyaient suffisament clair anx 
lueurs dela foudre. L'honorable M. Cortina, tout le premier, 
S'accomimodait d'une illégalité qui, écartant la république, le 
préservait de l'ignominie d'être conservateur à son tour. 
Un discours de plus semblait done inutile ; personne ne trou- 
vait nécessaire de réfuter davantage M. Cortina. 

Mais, dès que Je nouvel orateur eut ouvert la bouche, 
l'Assemblée s'aperçut qu'il restait quelque chose à dire, 
quelque chose que personne encore n'avait dit, sur ce thème 
tant rebattu, où la casuistique constitutionnelle prétend Hi- 
miter dans un équilible parfait les entrainements de Ja 
liberté et la résistance du pouvoir. La question changea de 
place et de face. 

En argumentaut sur le point de fait, la majorité qui, seim- 
blable à tontes les majorités conservatrices, se piquait d'être 
libérale et même progressiste, avait scrupuleusement res- 
pecté, comme son bien propre, le fonds doctrinalde ses ad- 
versaires, L'orateur commença par déclarer qu'il venait 
enterrer au pied de Fa tribune, dans leur sépulture légitime, 
toutes les idées de l'Opposition, c'est-à-dire loutes les idées 
libérales : « Idées stériles et désastreuses, dans lesquelles se 
résument les erreurs inventées depuis trois siècles pour 
troubler et dissoudre les sociétés humaines. » I tint parole. 
Accoutumés pourtant aux hardicsses de son langage et de sa 
probilé, ses auditeurs ne s’altendaient pas à cet héroïsme 
de conviction qui venait heurter avec dédain, Fun après 
L'autre, les dogmes les plus universellement reçus de Ja 
liberté moderne, qui prédisait à cette hberté sa mort immi- 
uenie, qui flétrissait celte mort comme un suicide. Annon- 
gant à la civilisation du dix-neuvième siècle des humilialions 
aussi prodigieuses que les élans de son orgueil, et la mon- 
{ant prochainement aceroupie et tremblante sous quelque 
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dictature, 1h eriait : Tes orateurs ne Le sauveront pas, tes 
arts ne Le seront d'aucun <ecotirs, Les armées häleront ta 
perte: le despolisme même tralira tes viles espérances : tu 
ne Lrouveras pas un despote; Lt ramperas Un périras sous 
les pieds de la mullitude, si tu ne t'imelines pas devant la 
Croix! » 

C'est là ee qui n'avait pas élé dit dans la discussion. Cenx 
qui l'avaient pu penser s'étonnaient de l'entendre; l'orateur 
lui-même, se reportant un peu en arrière dans son propre 
passé, pouvail s'étonner de le dire. Ces idées, si nouvelles 
pour son auditoire, étaient à peine moins nonvelles pour lui 
dans la brillante expression qu'il leur donnait. I avait par- 
agé les illusions qu'il venait déchirer. 1 avait eru à la 
presse, à la tribune, aux conslitutions, aux assemblées, aux 
progrès; son lalent, ses succès antéricurs, l'avaient sacré 
Uun des pontiles de ce culte de l'esprit humain dont il ba- 
fouait maintenant les superbes et frivoles mystères, Mais il 
veut de perdre un frère pieux el lendrement aimé, et il 
contemplait les convulsions misérables au milieu desquelles 
la monarchie européenne, imfidèle à Dieu depuis longtemps, 
périssail sans ressource. Ses veux faits pour la vérité, déjà 
frappés de lucurs mouvantes, non encore dessillés, avaient 
enfin vu dans son propre cœur et dans les choses humaines 
tout ce qu'éclairent les Mambeaux qui escortent la mort. 
‘A celle hunière il élail devenu chrétien. Le christianisme 
le Urail de ce groupe de penseurs sublils et bien disauts, 
qui m'est que l'élite du valgaire. Désormais ses pensées, 
ordonnées ct iluminées par la for, allaient retentir dans le 
monde. Son discours sur la Dictature, traduit par un jour- 
nal catholique français !, fut immédiatement répété par 
centéchos, et l'Europe apprit, pour ne plus l'oublier, Le 
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noi jusqu'alors à peu près inconnu de Jrax Doxoso Courés, 
MARQUIS DE VALDEGAMAS. 

Quatre ans après ce jour où il prit rang non-seulement 
dans la célébrité, mais dans l'autorité, Donoso Cortès était 
mort, à quarante-quatre ans, plein de force, emportant 
avee lui des elartés dont le monde avait besoin. Ce fut un 
deuil égal pour l'Espagne, la patrie de son cœur; pour la 
France, qui était comme la patrie de son intelligence; pour 
l'Église, sa mère vénérée, et qui voyait en lui un de ces 
enfants qui la consolent, grands, purs et humbles, et sur 
lesquels elle s'appuie. 

La Providence avait amené Donoso Cortès à Paris, au foyer: 
principal des erreurs qu'il devait combattre. Ceux qui 
l'ont approché et qui étaient dignes de le juger l'ont trouvé 
supérieur à sa réputation. En deux ans, saus v prétendre, 
il était devenu l'un des chefs de la société française. II 
exerçait une influence considérable, non-seulement sur Les 
catholiques, quine connaissent point entre eux d'étrangers, 
inais aussi dans le monde de la politique et des lettres, 
où il apportait tout à la fois lantorité de son vaste esprit 
et le charme de son incomparable simplicité. Ses idées, 
sans doute, élaient bien éloignées de celles qui règnent en- 
core dans ces régions, moins éelairées qu'il ne semble, et où 
l'ombre se refait plus vite qu'on nele croirait. Des vieillards 
illustres, des personnages d'un grand crédit, des savants, 
des chercheurs, des déconvrenrs entourés de renommée, 
wonl guère mieux compris Donoso Cortès qu'ils n'ont com- 
pris les événements de l’époque, si naturels en même temps 
que si prodigieux. Mais, de même qu'il fallait bien comp- 
ter avec les événements, force était de compter avec cette 
raison vaillante qui ne reculait devant aucun préjugé an- 
licalholique on révolutionnaire, c'est la mème chose. et 
qui uen laissait ancun sans alteinte. 
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La socié(é française à donc perdu beancoup par Et mort 
de cet étranger, si courageux e{si habile à l'entretenir de 
pensées généreuses. Ce que l'Espagne à perdu, Dieu le 
sail! J'ai sonvententendu Donoso Cortès parler de la gloire, 
des malheurs, des périls présents et fulurs de son pays. 
’ar-dessus tout ce que Dieu lui permettait d'auner, 1 ai- 
mail l'Espagne. La décaidence religieuse de cette noble na- 
tion était Le deuil de son cœur. Quoi qu'il se trompât par 
modestie sur ses propres aptitudes et se promit de n'être 
jamais qu'un conseiller, néanmoins son mérite le désignait 
pour un rôle actif que son patriotisme et sa foi.même ne 
lui auraient pas permis de refuser loujours. L'Espagne 
avait un homine en réserve pour ces passages de léncbres, 
si fréquents dans notre siècle, où il faut aux nations l'inspi- 
ralion du génie et l'inébrantable courage de la probité. 
Dans tous les cas, il étail de ceux qui comptent pour pen 
de chose la popularité, la fortune on de plus durs saeri- 
lices : sa voix si pnissante n'aurait jamais craint de s'élever 
et d'enseigner; la supériorité de son talent Hittéraire devait 
lui attacher de nombreux disciples. Qui peut dire ce 
qu'une école de politique chrétienne, gouvernée par lui, 
eût pas accompli en peu de temps parmi le peuple du 
monde qui a fait Le plus d'héroiques efforts pour se plier 
au joug de la vérité? 

Leainaitre à disparu avant que l'école fût formée. Dieu à. 
clos les lèvres éloqnentes qu'il avait ouvertes pour confes- 
ser a justice de ses chätiments sur les sociétés humaines, 
coupables d'ingratitudes envers sa rédemplion et de for- 
failure envers sa lumière. I les avait ouvertes en envoyant 
la Jumière, il les a clases en envoyant là mori; et, comme 
la mort avait été inattendue el sondaine, la mort a été pré- 
matnrée. Quand la pensée de Donoso Cortès, habituelle- 
ment tournée vers le ciel, revenait sur lt terre, elle mx 
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voyait qu'un aspect général de décadence; elle y sentait 
passer presque sans relâche un souffle de malédiction. 
« L'atmosphère, disait-il, contient un poison qui ne laisse 
rien de bon parvenir à maturité. On l'esprit fléehit, ou 
l'homme tombe. Celui qui ne trahit pas sa destinée, la 
destinée le trahit. Le dernier sièele a Cté le siècle des dé- 
bauches; nous sommes dans le siècle des avortements. La 
multitude a fait invasion partout; partout elle étonffe qui- 
conque ne se fait pas pelit, sceptique ct mobile connne elle. 
C'est le règne de l'égalité; Dien nous a permis de l'établir si 
bien, que nous périrons faute d'un homme qui ose passer 
la multitude commune. » 

Il est mort avant le Lemps, comme pour confirmer ces 
prévisions de son génie attristé, Cependant, depuis sa con- 
version jusqu'à sa mort, il a fait bon et fidèle usage du don 
de Dieu, et Fextraordinaire retentissement de sa parole 
permet de eroire qu'il n'aura pas parlé en vain. Ce pre- 
mier diseours de 1849, par lequel il se révéla, est devenu 
presque instantanément, dans les meilleurs esprits de 
l'Europe, la formule des instinets conservateurs qui lut- 
taient sans doctrine contre la domination des dogmes ré- 
volutionnaires. À partir de ce moment, le mal des sociétés 
a été connu el qualifié; le remède est devenu évident aux 
yeux de toute raison assez haute et assez saine pour se dé- 
prendre de l'erreur. On peut espérer, contre Donoso Cartès 
lui-même, que celte prompte adhésion des intelligenees 

“les plus sincères, adhésion renouvelée chaque fois qu’il a 
cu l’occasion d'élever la voix, ne sera pas universellement 
suivie de lmfécondité à laquelle il craignait que toute vé- 
rité religicuse ne fût pour longtemps condamnée dans le 
sol politique. On relira ses discours, ses lettres, ses écrits 
pleins de substance et d'éclat, dont une critique ineon- 
sidérée n’a pu que constater la valeur. Les mesquines pas- 
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sions qui s’atlaquent aux vivants s'éloignent des morts, 
insensibles à leurs piqres. Donoso Cortès est mort; per- 
sonne, à présent, ne dira plus, comme on nous l'a fait lire, 
que sa renommée était le ehef-d'euvre d'in prospectus. 
Le voilà préservé des aigres protestations de l'envie, des 
vaines objections de la fatuité, des élonnements passion- 
nés de l'ignorance. Ces misères, qui sont la ponssiére el la 
fumée du combat, et qui réussissent parfois à faire un 
nuage autour du héros, tombent lorsqu'il arrive an [ribu- 
nal de Ja postérité, où ne montent que les vainqueurs. Le 
nom de Donoso Cortès ne périra point, il grandira; ses 
pensées, lon d'être mises en oubli, acquerrout plus 
d'empire à mesure que les symptômes qu'il a prévus se 
manifesteront. Dieu veuille pourtant ne pas donner à la 
maladie un conrs assez rapide pour empêcher la société 
d'élever le rempart derrière lequel il crovait qu'elle pour- 
rail encore se mettre à l'abri! 


I] 


La courte vie de Donoso Cortès contint peu d'événements 
et n'est en quelque sorte que histoire de sa pensée. Elle 
a été écriteavec distinction par M. Gavino Tejudo, son dis- 
ciple el son ant, qui a publié l'édition espagnole de ses 
œuvres. En y montrant le travail de son esprit, il l'a vengé 
de l'insensé et malveillant reproche d'un certain nombre 
d'adversaires qui l'aceusaieut de peu de solidité dans ses 
principes. Donoso Cortès eut tonjours des principes, ils fir- 
rent loujours sincères, 1l + couforma toujours son langage. 
L'amour du beau inoral. affemmi dans son ewur. lui lilelier 
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cher infatigablement la vérilé, la li fit aimer: et, dès qu'illa 
connut et l'añma, il lui dévoua sa vie. Ina pas vamié, c'est- 
à-dire qu'il n'a pas donné pour règle à ses opinions et à sa 
conduite le mobile intérêt de sa fortune; il a marché. 
Parvenu au terme, nul n'a été plus stable que lui. On à 
qualifié de variations, au sens odieux de l'inimitié politique 
et littéraire, cette marche courageuse d’un noble esprit 
qui ne pouvait rester en repos dans l’erreur. Telle est la 
misère de ce siècle et de ces hommes de discussion : le plus 
grand mérite de l'esprit, à leurs veux, c’est l'entètement. 
Et rien ne prouve mieux leur aversion de la vérité, car an- 
tant ils élèvent de elameurs contre celui que la discussion 
conduit à la vérité, autant ils ont de complaisance pour celui 
qu'elle pousse à l'apostasie. Donoso Cortès, sans mépriser 
tout de suite ces clameurs, sut cependant tout de suite les 
braver. Sorti de la lutte, et quelle qu'en eût été l'ardeur, il 
se laissait aborder par les pensées qu'il avait combatitues, 
il écoutait encore les objections de ses adversaires, il écou- 
tait les arguments de sa propre raison, de son esprit el de 
sa conscience; et, s'il les trouvait meilleurs que ceux qu'il 
avait fait triompher, it s'y rendait. I ne permettait pas que 
l'amour-propre le pût lier à l'erreur par ce malheur des 
écrivains, qui laissent des lémoignages ineffaçables du 
crédit que l'erreur a exercé snr eux. Celte droïture même 
le préserva d'avoir à faire des retours trop pénibles. 1] 
dut redresser plutôt qu'abandonner ses voies, et souvent 
il ne s'était trompé qu'en s'arrêlant trop tôl. M. Gavino 
Tejado étudie cc développement et montre ce progrès avec 
une éminente clarté. Mais, comne les écrits qu'il examine, 
intéressant plus spécialement l'histoire. la politique et la 
littérature espagnoles, n’ont point tronvé place dans ce 
recueil, composé exclusivement des œuvres catholiques de 
l'auteur, nous ne suivrons point le savant critique, et 
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nous nous contenterons d'indiquer d'après lui ce qui suffit 
à notre but. 

Donoso Cortès comptait parmi ses ancêtres le conqnérant 
du Mexique. Son père, le licencié don Pedro Donoso Cortès, 
el sa mére, dona Maria-Eleua Fernandez Canedo, habitaient 
Don Benito en Estrumadure, leur ville natale. En 1809, 
fuyant devant linasion française, ils furent obligés de S'ur- 
rêter dans leur terre de Valdegamas, à cause de la grossesse 
avancée de la jeune femme. Bientôt prise des douleurs de 
l'enfantement, on la conduisit en hâte an plus prochain 
village, appelé le Valle de la Serena, et à, le 9 mai, elle 
donna le jour à un fils qui devait, dans sa trop courte exis- 
teuce, rajenmir la gloire de sa famille. 

I existe au Valle une célèbre Hnage de la sainte Vierge, 
vénérée sous le nom de Notre-Pame du Nalut. Le nouveau- 
né Jui fu offert et il reçut au baptème les noms de Jnan- 
Francisco-Mannel-Maria de la Salud. « On pourrait ajou- 
ter, dit M. Tejado, que le pieux instinct maternel le voulut 
mettre sous la protection de celle qui est Le Sicye de la Sa- 
gesse, connme s'il devinait le rnde combat que cet enfant 
devait soutenir, au nom de la foi et avec le secours de la 
science haine, contre les idées qui pénétraient en Espa- 
© gne quand il entrait dans la vie.» Donoso Cortés se souve- 
nait avec bonheur de cette circonstance; une tendre el 
loute filiale confiance envers la sainte Vierge était le ea- 
ractère particnlèrement touchant de sa piété. 

Ses études furent rapides et brillantes. À seize ans il les 
avait {erminées avee éclat. Son assidnité infatisable à lé- 
lude de l'histoire, de Lx philosophie et de la littératnre, 
témoiguail dès lors de sa vocation pour Ha carrière qu'il à 
parcourue. Un de ses culiers, probablement de 182%, est un 
substanliel aperçu de l'Histoire universelle, On + remarque 
l'intention de signaler des primeipes plutôt que de décrire 
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et d'enchainer des faits. Aïînsi, résumant l'histoire de la 
Grèce et mentionnant les entreprises qui eurent lieu avant 
la gnerre de Troie, il éite l'expédition de Jason, et la ligue 
des princes du Péloponèse contre les Thébains par snite des 
événements de la famille d'OEdipe : « La premiére, ajoute- 
t-il, inoutre que l'unité individuelle dominait alors; la se- 
conde fut un progrès, parce qu'elle montra que le règne de 
l'unité de famille était arrivé. La guerre de Troie fut déjà 
le signal de la domination de l'umité nationale, et celle de 
l'erse, de l'unité de principes : le monde est aujonrd'hui ee 
qu'était alors la Grèce. » Tout l'homme s'annonce dans ee 
conp d'œil de l'enfant. 

Pendant qu'il suivait les cours de l’université de Séulle, 
sou père, satisfaisant le désir qu'il manifestait d'étndier en 
mème temps la littérature, lui proeura le moven de passer ses 
vacances auprès de don José Quintana, l'un des plus célèbres 
éerivains espagnols de eette époque. M. Quintana, homme 
obligeant et distingué, Ini hr'aça un vaste plan de lectures. 
A sa grande surprise, l’ardent jeune homme, sans négliger 
ses études obligées, poussa plus loin encore, et l'année sui- 
vante il savait parfaitement ec que l'on avait cru qu'il pour- 
rait à peine effleurer. M. Quintana écrivit à don Pédro que 
son fils deviendrait un homme éminent, quelque carrière 
qu'il lui plût d'embrasser. Le pronoslie se trouva juste, 
inais non pas, peut-être, comme M. Quintana l'entendait. 
hnbu des idées philosophiques et littéraires de la France 
du dix-huitième siècle, c'est dans cette voie qu'il avait 
poussé son élève. Le futur émule de Joseph de Maistre et de 
Bonald s'était nourri de Voltaire et de Rousseau et de bien 
d'autres. Voilà l'école où M. Quintana, très-mnocemment, 
s'attendait à le voir briller, Ces sophistes embarrassèrent 
son esprit, mais, grâce à Dicu, sans le fausser irremédiable- 
ment, et surtout sans le corrompre. Dn reste, l'apphieation 
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du disciple était merveilleuse : « Jour el nuit, dit son père, 
1 étudiait. » 

Ï'eut en ee temps-là une veine ou une fongue de poésie 
qui jaillit avec abondance. De concert avee son plus i- 
tine compagnon d'étude, M. lacheco, il réunit quelques 
earnarades en une sorle d'académie privée, où chacun fit, 
si l'on veut me permettre l'expression, une décliarse conti- 
nue d'odes, de sonnets eL de pièces diverses en tout genre. 
On s'inspirait surtout de Mélendez; mais Donoso n'en 
pouvait pas rester là. I éerivitune tragédie, « audacienx 
écart politique et littéraire à la fois, dit M. Tejado, qui put 
lui faire comprendre qu'il n'était pas ué poëte tragiqne, 
mais qui lui révéla le sceret de sa vigoureuse hnagmation. 
et qui lui apprit de quelles snrahondantes richesses il pour- 
rai revêür plus tard ses miagniliques pensées. » Parlant 
de cette tragédie, intitulée Padilla, M. Pacheeo dit à son 
tour: « C'est un rejeton de Faneien génie cordouan, qui 
nait eL se montre au monde avec sa vivacité, sa franchise, 
sa négligence; c'est un autre Lucain qui prépare une nou- 
velle Pharsale. » 

Ce ful ainsi que Donoso Cortès termina ses cours de jn- 
risprudence, à dix-neuf ans, c'est-à-dire avant l'âge requis 
pour ètre avocat. La réputation, qu'il appelait de tous 
côtés, en lui demandant de devenir au plus vite la gloire, 
accourvait an-devant de lui. Le conseil royal de l'audience 
de Cacerès, avant rétabli le collége de cette ville, supprimé 
depuis 1825, nomma le jeune licencié pour remplir la chaire 
de littéralnre créée par les nonveaux statuts et le ehargea 
de prononcer le discours d'inanguration. 11 le fit avec un 
applaudissement général des auditeurs, également émer- 
veillés de ses pensées, de son langage, de sa gravité el de 
sa jeunesse. CeLouvrage porte à la fois a teinte de ratio- 
nalisme qu'il devait à son éducation, et la trace consolante 
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du fond chrétien de son esprit et de son âme. H exalte 
l'austérité de l'Evangile; il célèbre éloguemment l'ierre 
l'Ermite et les croisades, qui furent l'esprit vivifiant des 
temps où parut la boussole, où s'établit le droit eivil 
et politique, où naquirent les sciences et les arts; il 
nome Ronsseau, qu'il appelle le plus redoutable comme 
le plus séduisant et le plus éloquent des sophistes; il traite 
avec dédain la secte de l'Enevelopédie. Enfin, un senti- 
ment de droiture que l'on ne saurait trop admirer à cet 
âge et dans ce temps, lui enseigne que ee « brillant dix- 
huitième siècle, » auquel il ne sait pas encore refuser tout 
hommage, divinisa pourtant toutes les erreurs et tous 
les crimes. Le caractère général du discours est le germe 
d'un éclectisme qui fut propre à l'auteur, jusqu'au mo- 
ment où 1} se plia sous la vérité. Il s'occupe moins de 
choisir entre es principes que la seule raison lui fournit, 
qu'il w'aspire à fondre ensemble sa raison plulosophique, 
engagée dans le faux, et son instinct chrétien qui sans 
cesse repousse ou rompl l'alliance. Les lnttes auxquelles 
cette aspiration le condamne, tantôt sourdes et cachées, 
tantôt manifestes, remplissent sa vie intellectuelle. La 
dernière période de son existence est le terme définitif du 
combat, li victoire du chrétien sur le philosophe enfin 
mis en possession de la véritable philosophie. 

Son professorat à Cacerès n'eut guère, d'ailleurs, que ce 
premier beau jour. Le cours de littérature, ne comptant 
point parmi les cours académiques et n'étant que de pur 
agrément, fut bientôt déserté. Le professeur montait en 
chaire pour deux élèves, et encore, dès le milieu de l'an- 
née scolaire, il n'en eut plus qu'un, M. Gavino Tejado, 
qui raconte lui-méme ce fait : « Je me demande, ajoute- 
il, quelle idée le poussait ou quel sentiment l'obligeait 
«à ne faire venir ponctuellement chaque jour dans la 
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grande salle où était sa chaire, et à me tenir sur les 
« banes pendant nne heure et demie, nr'adressant nu dis- 


= 


« cours didactique, à moi, enfant de dix ans? Il faut que 
« la ronscience de son devoir ait eu un bien grand empire 
« sur Jni, à moins, ce qui est plus probable, qu'il n'ait 
« voulu profiter de cette qnasi-solitude pour faire l'essai 
« de ses forces et S'en donner la preuve. » 

À celle époque, au commencement de 1850. eut lieu nn 
événement dont les suites jeférent sur la vie de Danoso 
Cortès une ombre imvmcible de chagrin, de regret, et, s'il 
fallait le croire, de repentir. Il se maria à doña Teresa Ca- 
raseo, sœur du personnage politique qui fut depuis le 
comte de Santa Olava. Dieu ne lui laissa pas longtemps le 
bonheur que lui promettait sa belle et verfueuse compagne. 
Une petite fille, seul fruit de son union, lui fut d'abord en- 
levée: bientôt, en 1833, la incre suivit l'enfant. IL se faisait 
sur cette épreuve, même avec ses plus intimes amis Mais, 
dans des lettres écrites vers les derniers temps de sa vie, et 
qui n'ont point été conservées, s’ouvrant avee plus d'aban- 
don, ou, pour mieux dire, s'lmniliant devant un homme 
qui venait de Ini adresser de justes lonanges, 1l se repro- 
chait amèrenent de n'avoir pas payé d'assez d'amour la 
profonde affection dont il avait été lobjel. Cette peine, qui 
m'est comme que des âmes très-délieates, Ini arrachat des 
parales pleines de douleur et de tendresse: et elle était 
plus äcre au bout de vingt ans que le premier jour. Un an 
avant sa mort, un de ses œnis de Paris l'avant prié d'être 
parrain d'une petite fille, il donna à cette enfant le nom de 
Teresa. Et, comme elle mourut encore au berceau, et fut, 
elle aussi, bientôt suivie de sa mère, jeune femme dont il 
honorait infiniment la eandeur ct Fhumihité, son cœnr, re- 
mué par des souvenirs ignorés de celui qu'il consolait, 


trouva des accents si compatissnts et st sévères, qu'ils 
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élonnérent ect homme, accoutumé pourtant à toute l'élo- 
quence de sa foi et de son amitié. 

Mais, lorsqu'il perdit sa fenmue, 11 avait vingt-cinq ans. 
Livré aux vanités de l'ambition et de la gloire, et, se 
fiuut dans la beauté de son esprit, il songeait surtout à 
briller et à s'avancer dans le momle. « J'ai eu le fanatisme 
« littéraire. a-t-il dit, le fanalisme de l'expression, le fana- 
« lisime de la beauté dans les formes!. » Déjà ses désirs 
étaient en voie d'accomplissement. Revenu à Madrid depuis 
quelques années, il avait abordé avec éclat la carrière po- 
litique. Au milieu des jours eriliques de 1852, lorsque 
Ferdinand VIH, se sentant mourir, demandait avec an- 
soisse à la nation espagnole de conserver la couronne sur 
le berecau de sa fille Isabelle, Donoso Cortès adressa à ce 
monarque un Mémoire sur le situation actuelle de lu mo- 
narchie, qui produisit dans les cereles politiques d'alors 
une vive et profonde sensation. Des pensées mûres et 
raies, exprimées avec une force étonnante, Sy mélaient 
aux illusions d'un cœur el d'un esprit de vingt-deux as; 
mais ces illusions elles-mêmes étaient celles d'uu part 
qu'elles caressaient. Elles donnaient au jeune auteur le cré- 
dit qu'elles auraient pu engager les sages à lui retirer, s'il 
y avail des sages parmi les peuples en de pareils moments, 
ou si les sages, parlant dans ces émotions et dans ces 
üunultes, avaient la chance d'être écoutés. L'écrivain eu- 
courageait le roi dans la révolution qu'il voulait consom- 
mer en abrogeant la loi salique; et, pour rempart à ce 
trône qui ne serait plus qu'un bereeau, il lui couscillait de 
réunir Jes cortès, En réalité, il formulait une constitution 
par laquelle il crovait satisfaire, d'une part, aux nécessités 
actuelles, de lantre, aux besoins permanents du pays. 


! Letire à M. de Montalembert. 
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L'Espagne est attaquée par une faction puissante qui dis- 
pule la couronne à la fille du rot : fl faut que le gouverne- 
ment uit La force d'une faction et S'orgauise comme s'il était 
nue faction. Voilà pour l'exigence du moment. Mais c'es 
tustituer la dictature; comment liniter la dictature et lui 
donner uue fr? Les anciennes cortès du royaume secoueront 
lu poussière des siècles et viendront iucliner leur front de- 
vunt le monarque. Le trône s'apinicra sur les classes inter- 
médiaires, pour ne pas périv daus les étreintes du despotisme 
oriental où dans l'ubime dune anarchie tumaultueuse. La 
représentation de ces classes tulermédiaires sera {« magis- 
trature indépendante, laquelle représente la gloire et les 
traditions de l'Espagne. Dès cette époque, Donoso Cortès 
se séparail des constitulionnels révolutionnaires. Cenx-ci, 
voulant tout instaurer à nouvean, brisant avec loutes les 
traditions, mellent follement ou crininellement leur es- 
pérance dans une mullitude qui, désormais, n'a plus de 
passé et ne promet à l'avenir que le despotisme insolent 
de ses flatteurs. Ainst le premier acte politique de Ponoso 
Cortès, le plus bardi qu'aient faitles hbéraux avant la mort 
du roi, explique néanmoins connmmentil finit par rejeter com- 
plétemeut le libéralisme. Si les préventions philosophiques 
soul assez appareutes dans cel écrit, lat a mieu qui Matte 
les passions démagagiques, et lon Y trouve, au jugement 
de M. Tejado, beaucoup de choses qui peuvent servir de 
base à une constilution vraineut vationale. 

Le Mémoire fut imprnné avec luxe, sous le bon plaisir 
du roi, qui, peu de lemps après, en février 1855, honor 
l'auteur d'une distinction spéciale, et pour le Lemips scan- 
dalcuse, en le nommant ofücier du ministère de grâce 
el de justice. À vrai dire, ajoute le biosraphie espagnol, 


Les vénérables ombres des bureaucrates de Charles HE ont 
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dû frémir, voyant entrer dans leur sanetuaire ce connmis 
de vingt-trois ans. 

Au mois de mai suivant, l'Académie de Séville le nomma 
membre honoraire, en souvenir de sa jeune muse qui avait 
chanté le Bétis aux belles eaux. Il accordait encore quel- 
ques heures de délassement à la littérature légère, quoique 
résolu de consacrer ses pensées à la méditation des pro- 
blèmes fondamentanx de l'ordre social et de l'ordre hu- 
main, afin de saisir « dans les entrailles des socièlés les 
« germes de vie qu'elles conservent, ou le cancer qmi les 
« dévore. » C'est ainsi qu'il s'exprime dans l'avant-propos 
de sa brochure publiée en août 1854 : Considérations sur 
la Diplomatie et son influence sur l'état politique et social de 
l'Europe, depuis la Révolution de juillet jusqu'au traité de lu 
quadruple alliance. 

Il venait d'assister (juillet 1854) anx œuvres de la déma- 
gogie; la populace avail massaeré les prètres et profané les 
autels. 

« Non. s'écrie-t-il, Madrid n'oubliera jamais le jour de 
« douloureux souvenir où 1l a vu la société se dissoudre, la 
« force publique disparaitre, où il a été témoin de la profa- 
« nation de ses temples : comme si un instinet fatal ensei- 
« gnail aux monstres qui nous infestent que les sociétés ne 
« peuvent vivre, si la religion, venant à les abandonner, les 
«condamne à la stérilité et à la mort. Les victimes deman- 
« dent vengeance, et la société justice. Les lois ne peuvent 
«exiger obéissanee, si elles ne donnent pas proteelion : la 
‘liberté et l'ordre ont besoin, pour s'unir et croître, que 
le sol souillé par le sang et profané par le crime soit 
« purifié. » 


A 
À 


En s'élançant dans la lice philosophique, au milieu du 
péril, Donoso Cortès déclare non plus simplement que la 
religion est un élément civilisateur comme les autres, un 
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rauage connue tous ceux qui constitueut le mécanisme su- 
cial, mais qu'elle est l'origine de toute fécondité et de toute 
vie pour les sociétés, puisque, «lorsque la religion les abanr- 
doune, elles sont condamnées à la stérilité et à la mort. » 
L'idée n'est pas nouvelle; ili'est pas nouveau non plus de 
dire que Dieu a fait de la religion le patrimoine de la société : 
ce qui étail nouveau et presque extraordinaire pour le li- 
béralisme espagnol, quand Donoso Cortès publia son tra- 
ail, c était de présenter cette idée comme le fondement el 
la condition essentielle de toute théorie sociale. 


« Dans l'Europe barbare, dit-il, L'Église seule était une société, parce 
qu'en elle seule il y avait unité d'objet et harmonie de volontés. Roure 
aspira à Ja domination au nom de la force, l'Église au nom de la né 
rité : son titre élait plns légitime ; ses moyens ont été jugés par Phis- 
ÉOIE TEE Elle a continué le mouvement du monde romain: elle a élevé 
les wièmues prétentions et marché vers le même but {le rétablisse- 
eut de Fnnité sociale}; mais plus inflexible encore, parce que li 
vérité est plus absolue que la force Victoriense, elle ue pardonna 


jamais: vaineue, elle protesta toujours. Dans sa lutte avec les eimpe- 


reurs, à voir l'héritier des Césars prosterué aux pieds dn successeur 
de saint Pierre, Pinagination étonnée ne peul parveuir à concevoir 
cetle révolution immense dans la destinée du monde. En dehors de 
L'Église, 5 n'y avait que des individus : la volonté de lhonmne régnait 
seule dans ce chaos où toutes les iustitutions Humaines firent nan 
fage (l'invasion des barbares), et la société, abandonnée à ses éléments 
prinulifs, n'avait plus de liens que ceux de la famille; à peine exis- 
tait-il d'autres rapports de dépendances que ceux de patron et de 
client, de seigneur et de serl. » 


Ou sent là les germes d'une philosophie catholique. Plus 
loin, il proclame explicitement que dans l'Église réside la 
vérité absolue, ce qui est autant que reconnaitre en elle un 
criterium de Loutes les vérités. exprime un sentiment d'ad- 
imiration pour l'Église qui, inspiraut à l'esprit la vénéra- 
Lion pour ses dactrines, pent et doit finir par porter la vo- 
lonté à accomplie ses préceptes. On unie l'Eglise uu on 
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l'avoue : dès qu'on l'avone, on finira par l'aimer, pour pen 
que les circonstances extérieures viennent en aide et que 
l'exaltalion des passions el l'influence des intérêts humains 
ne se conjurent pas coutre la vérité. Voilà toute l'histoire 
de Donoso Cortès. 

Néanmoins des ombres obscurcissent encore cette ln- 
mière. Les Considérations sur la diplomatie, comme les 
autres écrits postérieurs que nous mentionnerons, ne mon- 
irent pas le philosophe catholique, mais seulement des 
dispositions, secondées par l'étude de l'histoire, pour ar- 
river à une philosophie catholique. Jusqu'à cé qu'il v 
arrive, nous rencontrons à chaque pas le ralionaliste. 
À Ja fin de ce même écrit, il nous dira : « Les peuples 
« anarchent à l'abri des tempêtes avec l'intelligence, reine 
« du monde moral, souveraine du monde physique. Paree 
«qu'ils avaient l'intelligence, les prètres domimaient l'Inde 
«et l'Egypte. L'intelligence d'Orphée brille au berceau de 
« la civilisation grecque. An moyen âge, les cloitres domi- 
« naicnt la société, parce que les premières écoles furent 
« fondées dans les cloitres. Ni la classe moyenne a été for- 
«mée par le commerce et l'industrie, c'est l'intelligence 
«qui J'a constituée en pouvoir et Ini à donné une cou- 
«ronne. Dans leur enfance, les sociétés obéissent au barde 
« de leurs montagnes. parce que c'est à que l'intelligence 
élève son trône sur les cordes de la Iyre. » 

C'est un hymne à la raison humaine. Mais bientôt vous 
entendrez le philosophe rationaliste vous raconter les mi- 
séres cl les faiblesses de cette souveraine, les crimes et les 
erreurs qu'elle à engendrés dans le monde. En attendant, 
remarquez où la probité de son esprit l'oblige de placer le 
sceptre de Ja Dinnité qui le fascine ct l'enchante : dans les 
mains des prètres du Gange et du Nil; dans celles d'Orphée, 
le dompteur des monstres: dans celles du barde-prètre des 
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montagnes, C'est-à-dire partout où vit un principe reli- 
gieux. Pourquoi? parce que le philosophe, chantre en- 
thousiaste de l'intelligence , eroit cependant que à reli- 
sion seule est le prineipe de la vie et de la fécondité dans 
tontes les sociétés. À eôté même du rationalisme qui se pro- 
clane souverain, vous avez le principe opposé qui le li- 
imite el le détruit. Ce parallélisme est un fait précieux pour: 
expliquer l'homme en qui il se réalise. 

A la lumière du principe religieux, son esprit raliona- 
liste à vu, comme malgré ni, les vérités les plus nnpor- 
tantes de l'ordre polilique, de l’ordre social et de l'ordre 
humain. L'harmonie entre les peuples et les rois rend pos- 
sible cette première phase où la diplomatie ordonnail 
chrétiennement, selon la justice, les rapports internatio- 
naux, el eréait la fraternité des penples sans aspirer à les 
absorber dans Punité éponvantable rêvée et proclamée 
par le moderme humanitairisme socialiste. Mais arrive ce 
jo» terrible pour la société où l'intelligence des peuples 
« demanda aux rois leurs titres et examina leurs pou- 
voirs. » C'est la seconde phase de la diplomalie. Elle se 
change en instrument d'oppression, {ronque el supprime 
arbitrairement Îles nationalités, foule brutalement aux pieds 
Les droits, proclame enfin les intérêts matériels, et descend 
jusqu'an matérialisme le plus imimonde et le plus stérile. 
Voilà le présent, il fait deviner l'avenir, et le génie de Do- 
noso Cortés voit, dès 185%, jusqu'aux temps of nous som- 
mes ef par delà, un peuple nagnère encore barbare se pré- 
parer à régner sur l'Europe cl sur le monde. 

Tandis que le jeune publiciste s'attirait ainsi attention 
el méritait l'estime de tous les honnnes de quelque valenr, 
la province de Caccrès le nominait secrétaire de la députa- 
Lion permanente de sa Société Economique dans la capitale. 
C'était le seul moven que ses compatriotes enssen{ alors de 
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lui témoigner leur sympathie. I reçut bientôt une preuve 
plus flattense et plus utile àn publie de la confiance qu'il 
inspirait. Dans toutes les provinces de l'Espagne, remuécs 
par l'esprit révolutionnaire, s'étaient organisées des juntes 
souveraines pour assassiner les généraux et les prêtres, se 
partager les emplois publies, et proclamer sur ces bases fé- 
coudes les principes de la régénération politique du pays 
Mendizabal tenait les rênes du gouvernement; c'était 
l'homme des Hhéraux, ct, comme toute cette classe de po- 
litiques, 1 cherchait à rétablir l'ordre en faisant des con- 
cessions. Son plan était d'accorder ce qu'il pouvait, et eer- 
tainement plus qu'il ne fallait, pour parvenir à dissondre 
les juntes. Dans ee but, il envoya Donoso Cortès, en qualité 
de commissaire royal, dans les provinces de Bajadoz et de 
Cacerès, ces deux moitiés de l'ancienne Estramadure. Son 
suecès v fut complet, et il x gagna personnellement la eroix 
de Charles I et le grade de chef de section au ministère 
de grâce et de justice. Mais, quatre jours après, le mmistère 
Mendizabal tomba, et Donoso Cortès donna sa démission. Il 
faut remarquer que ses opinions et ses écrits l'avaient déjà 
séparé des hommes dont il croyait cependant devoir suivre 
a fortune. Läscission de la famille libérale en deux 
grandes fractions, exaltés et progressistes d'un côté, de 
l'autre, modérés el conservateurs, existante de fait, n'était 
pas encore proclamée. Donoso Cortès, par une note de ses 
Cousidérations sur la diplomatie, avait rompu avec les par- 
tisans de la constitution de 1819; il ne tarda pas à carac- 
tériser davantage cette rupture. 

Les Estamentos, réunis à cette époque, disentaient, entre 
autres projets organiques, celui de la loi électorale, promise 
dans la promulgation de l'Estatuto. Pour les tendances 
des deux partis qui germaient sous l'apparente uniformité 
de cette aurore du parlementarisne, c'était une oceaston 
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de manifester publiquement des sentiments déj voisins de 
l'hostilité. Les partisans de la constilution de 1819, mé- 
contents du hhéralisme mesquin de l'Estatuto, lrouvaient la 
etreonstance favorable pour en changer l'esprit au moyen 
des lais organiques destinées précisément à le fortifier et à 
le compléter. Donoso Cortès, s'unissant aux efforts qui se 
luisaient au dedans et au dehors des Estamentos pour com- 
battre ces tentalives, publia une brochure intitulée : La 
loi électorale considérée dans sa base et dans ses rapports 
avec l'esprit de nos institutions. Cet opuseule lui valnt la 
disgräce du ministère qui naquit de la révolte de la Granja, 
et le mil au premier rang de la fraction du parti libéral 
qui prit le nom de modérée. 

Dans un cours de droit publie qu'il faisait à V'Athénée 
de Madrid, il se proposait alors d'expliquer la théorte ué- 
udrale des gouvernements, el la mission spéciale des gou- 
vernements représentatifs. Mais la théorie, quoique belle 
et ingénicuse, et à certains égards puissante, comme tout 
ee qui émanat de son esprit, ne donnait en définilive rien 
ant del de ce que peut offrir nn système social basé sur la 
suprématie de l'intelligence. N'égarant en définitions pré- 
soupluenses, il se trompail saf l'honune dont il savait 
bien à peu près décomposer les facaltés par Fanalvee phi- 
losophique, inais dout il ne pouvait pas reconstituer Fu- 
uilé, parce que son ralionalisne n'arrivait pas à comi- 
prendre Fenvre de Dieu. I voxait Fhonnne à la facon des 
anatomisles; l'être vivant ct un, sorti des mains du Créi- 
teur pour le commaitre, l'aimer et le servir, il ne Le voyail 
pas élue le connaissait pas. Dans l'impossibilité de trou- 
ver une loi pour cet être ondoyant et divers qui échappe à 
toute science et à tonte raison dès qu'on le sonstrait à la 
loi divine, il l'absorbait dans la société. Ainsi la déifica- 
ton de l'intelligence le conduisuit à proclamer là trrur- 
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nie; il trouvait ce qu'il v à au fond de toute théorie ra- 
tioualiste : Le despotisine. 

Cette conséquence, il ne la voulait pas et ne l'acceptait 
pas. On le voit s'ingénier à la rendre impossible. Le fait de 
l'onmipotence sociale l'épouvante; la lyrannie qui com- 
nande lui répugne autant que l'abjection qui obéit ; il n'ad- 
et ni un empire obsolu ui une obéissance passive. L'in- 
stinct chrétien s’éveille et Ini suggère des protestations 
éloquentes. Mais quoi? IH n'échappe pas au problème : sil 
n'y a que la raison et la biberté, comment gouvernera-l-on 
les hommes? On peut douler qu'aucun de ses ouvrages 
l'ait aussi peu contenté que ce Cours de droit public, où 
pourtant son génie se déploie avec tant de vigueur. C'est 
un aveugle subline : il pressent la lunnère, il la devine 
quelquefois, et il avoue qu'il ne la possède pas. Son esprit 
portail une tendance native à l'absolu, qui jamais ne s'est 
coutentée de la supercherie des transactions éclectiques. 
Cette tendance l'enllainine pour tout ce qu'il croit grand, 
lui inspire des exécrations contre tout ce qu'il regarde 
comme indigne de la majesté de Dieu et de la liberté hu- 
maine, l'entraine à la défense de lout ce qu'il croit vrai 
sans s'occuper des dangers qui en résulierout pour lui. Ce 
n'est point agir en éclectique. On pouvait donc prédire 
qu'il ne resterait pas loujours ni même encore longlemps 
dans cetteéeole d'équilibristes où son intelligence prévenue 
par l'éducation l'avait enrôlé, mais d'où sa volonté, restée 
saine, le ürait par un noble et continuel effort. 

Déja dans sa dernière leçon, prononcée en février 1837, 
l'effort semble presque triomphant. 11 se tourne irrité 
contre les démagogues du siècle dernier, quine donnèrent 
au penple ni pain ni liberté, mais qui lui eulevèrent son 
Dieu. « Avec quoi comblèrent-ils ce vide nnmense”? Avec la 
« raison uonaine qui succombe si la foi ne la soutient, qui 
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« se perd Si une autre divinité ne la guide ! » Ainsi se con- 
clut, par la proclanation de la supériorité de la foi, ee 
cours destiné à enseigner la suprématie de l'intelligence. 

Celle même aunée LS37, il publia une brochure sur Ha 
réforme constitutionnelle, et fonda un journal, l'Avenir, 
pour combattre le libéralisme exalté. Sa polémique, fort 
active, était en même Lemps fort acerbe, et ses idées s'éloi- 
gnaient de plus en plus des doctrines de l'école révolution- 
uaire. H se résume dans un article intitulé: La religion, 
la liberté, l'intelligence. 


« Quand le penseur, ditit, considère le panorama si varié de l'his- 
loire ; quand sa méditalion évoque les révolutions qui ont ensanglanté 
le monde, et fait chaneeler sur leurs bases les fragiles édifices des 
sociétés humaines ; quand, avide de pénétrer l'origine de ces terribles 
bouleversements, il demande aux révolutions et à Flustoire de lui 
révéler ce secret qui lhumilie, voici ce qu'elles lui répondent : 

« L'homme est, par sa nature, religieux, intelligent et libre. Quand 
ces trois caractères se développent harmonieusement en lui, Fhomme 
atteint son plus haut degré de perfection et de bonheur. Quand ces 
trois éléments ne se développent pas d'une manière harmonique, une 
perturbation fébrile lafflige, et un mmal-être indéfinissable Le tour- 


imente. » 


Ces principes énoncés, le publieiste, suivant son invarit- 
ble méthode, apporte la preuve historique : 


« La réunion de ces trois sublimes caractéres dans un seul bonne 
ia eu lieu qu'une seule fois sur la terre, les siècles ne Font vue qu'une 
sente fois, I y cut un homme dont lt parole fut l'intelligence du 
monde et la confusion des savants; il fut ainsi le plus éntelligent 
parmi les tntetligents. — 1 + eut un homme qui, par sa venue, an- 
nonça le règne de la foi, dont la Maunme pure embrasa les cœurs les 
plus tièdes : il fut ainsi le plus religieux parmi les honnues religieni. 
— E veut nu homme enfin qui, sa mission accomplie, se soumit volon- 
tairement à la mort; il fut ainsi le plus libre parmi les libres. Voilà 
liomme complétement grand, Fhommnie type, le beau idéal de Fhu- 
nanité entière : Ecce homo, » 
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Nous n'avons pas besoin de qualifier cette espèce de 
christianisme philosophico-sentimental, ni le parallèle qui 
suit, entre Socrate et Jésus-Christ, pour établir que Socrate 
fut parmi les Grecs ce que Jésus-Christ fat parmi les hom- 
mes. Mentionnons seulement l'application générale que l'é- 
crivain fait aux sociétés de la doctrine et des preuves his- 
loriques qu'il vient de poser au sujet de l'homme : 


« Si nos leeleurs se pénètrent de ces principes, généralement ow- 
bliés, selon nous, ils pourront parcourir avee fruit le labyrinthe de 
l'histoire. IIS connaitront alors pour quelles causes les conventionnels 
français n'ont pu que détruire, entasser ruines sur ruines. En vain 
un éelair de liberté brillait dans leur poitrine et un éclair d'intelli- 
gence sur leur front. Dans le délire de leur exaltation et dans le vain 
orgneil de leur pouvoir, ils détrônérent Dieu, ils se proclanérent 
athées. Du Pandémonium révolutionnaire et athée, pouvait-il sortir 
autre chose qu'un lac de sang? 

« Et si nous sillonnons aussi des mers que labourent les tempêtes, 
si nous assistons commne victunes à Ja décomposition sociale qui met 
le deuif dans uos cœurs et les larmes dans nos veux; dites-le nous, 
qui a soulevé les tempêtes, qui accélère notre dissolution, qui cause 
notre agonte, qui creuse notre tornbe, qui prépare les noirs orne- 
ments de nos funérailles? N'est-ce pas le petit parti qui continue 
chez nous l'æunvre des anciens révolutionnaires, sans parvenir à leur 
pouvoir, sans posséder leur intelligence, n'ayant de commun avec ces 
“ponvantables géants que leur liberté qu'i proclame et leur athéisine 
qu'il affiche ? 

« Oni, il est athée: car, bien que les individns qui le composent 
adorent Dieu dans Fintérienr de leur famille, le parti est athée s'il ne 
proclame pas Dieu dans les lois comune ses membres le proclament 
dans le fover domestique. Oui, athée; car, tout en proclamant Dien 
das les lois, il est pratiquement athée, S'il ne le respecte pas sous la 
forme où il est respeclé dis notre société, À quoi ni sert de procla- 
mer Îlieu en théorie, s'il ne sait pas respecter son culte? Et sait-il 
respecter le eulte de Dieu, ce parti qui veut dépouiller Les temples des 
richesses qu'y à déposées la piété des fidèles? Iunore-t-il, par hasard, 
qu'aux veux des peuples, le culte, la religion et ses ininisires sont une 
même chose, et qu'en pareilles matières uul gouvernement nest resté 
impuui, Si] n'a pas respeelé Les opinions populaires? » 


——… me 
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Ainsi parlait Donoso, en 1857, de celte partie du hhéra- 
lisme espagnol qui commenca par arracher le prêtre à 
Fantel, puis les autels aux temples, puis enfin les temples 
aux cités, Maisilnese bornait pas à blmer ce parti extrême, 
daus le but d'exalter celui qui alors conmnençait à s'appeler 
. modéré ; il aspirail à quelque chose de plus qu'à fonder, 
dans le libéralisme, un parti sur les ruines d'unantre parti: 
S'il avait voulu que cela, il n'eûl pas ajonté Ies paroles 
suivantes : 

« Conélnons : Parmi les divers partis qui ont conquis le pouvoir 
chez nous, nul n'a été jusqu'ici assez religienx ni assez intelligent... 
nul ia compris jusqu'ici notre silualion politique et sociale : la na- 
Lion ue Fa pas comprise non plus: et les partis dévorerout la nalion, 
ou Ja nalion se dévorera elle-même, siles partis et la nation n'acmet- 
lent pas notre progrannne. Nolre programme ou la mort! » 


Donoso voyait Gclater en Espagne une révolution plus 
sociale que politique. H ne pouvait ni ne voulait se hor- 
ner à défendre les intérêts transitoires d'un parti, mais 
imstituer une école qui par la parole et par Faction 
combalttrait toutes les phalanges de Fanarehic politique 
et de Fathéisme officiel. À sa voix et sons l'invocation de 
ses duetrines, le part modéré pril un corps etune figure. Et 
ce parti, à son tour, le reconnaissant pour son magister sen- 
teutiarum, Tai donna le premier posté dans ses journaux et 
dans seschaires. Nous venonsiledire la grande part qu'il prit 
à la rédaction de P'Aveuër; le rôle qu'il ent dans la fondation 
et la direchon de la Bevne de Madrid en 1858, du Pulote en 
1839, ne fut pas moins nnportant; il déploya la même 
activité dans sa collaboration an Courrier national, devenu 
susuite, par son tutervention muédiate, le Heraldo. Ven- 
dat qu'il fnisait ses lecons de droit politique à l'Athénée, 
celle savante Corporation Le nomma président de sa section 
des sciences morales et politiques, ce qui équivalait à bi 
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donner la suprématie dans Fustitut scientifique et Httéraire 
qui alors, plus encore qu'aujourd'hui, était le centre du 
parti modéré. 

Continuellement entouré des jeunes gens qui s'occupaient 
le plus de littérature, et obligé de se joindre par ses conseils, 
sinon par ses productions, au mouvement quasi fébrile 
qui fit de cette période une des plus fécondes des annales 
littéraires de l'Espagne, il trouva le temps d'écrire les ar- 
licles sur les Classiques et les Romantiques, qu'il publia dans 
le Correo nacional vers le milieu de 1858. La lutte entre 
les deux écoles était dans toute son ardeur. Pour terminer 
un combat qui lui paraissait stérile, Donoso Cortès appliqua 
pleinement à l'exposition et à la solution des questions sou- 
levées l'éclectisme qu'il avait déj commencé à abandonner 
et mème à combattre dans le champ politique. Si L'on 
compare cet opuseule avec son discours pour l'inaugura- 
tion du collége de Caccrès, et les deux discours qu'il pro- 
nonca au commencement de 1848, lors de son entrée à 
l'Académie de la langue, on trouve la même gradation que 
dans ses écrits philosophiques : d'abord, sectateur du chris- 
tianisine esthétique et sentimental de l’école française, as- 
pirant à la fusion aussi absurde qu'impie du spiritualisme 
chrétien et-du naturalisme paicen; eusuite, philosophe attiré 
par une secrète impulsion vers la région sereine de la foi 
vive et de la charité féconde, et rendant un tribut d'admi- 
ralion sincère au dogme el à la doctrine de Jésus-Christ : 
“enfin, homme, dont l'admiration d'artiste, pour ainsi par- 
ler, changée en amour de vrai chrétien pour la religion de 
ses pères, exhale ses sentiments dans un hymne sans fin à 
la miséricorde divine, qui a donné la lumière à son âme, et 
la tendresse à son cœur. Les articles sur les Clussiques et les 
Fomantiques appartiennent à la seconde de ces périodes : 
s'est l'apologie de la civilisation chrétienne, considérée au 
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point de vue de sou influence sur la littérature et les arts, 
qui n'est que la conséquence de son influence sur les idées 
ct sur les mœurs. 

Ce fut là son dernier écrit purement littéraire, I venait 
d'être élu député aux Cortès par la provinee de Cadix, et 
des questions plus importantes allaient Pabsorber. On 
peul huagmer les pensées qui agitèrent son cœur ambi- 
lieux quand il se vil en possession de la ü‘ibune, après 
avoir paru avec lant d'éclat dans la chaire et dans les jour- 
maux. Il en exprimait certainement quelque chose lorsque, 
huit années après, écrivant de Paris au Heraldo, À parlait - 
de ces deux députés, O’Counell en Angleterre et Olano en 
Espagne, qui, le premier toute sa vie, et le second une 
fois, furent un peuple. Pour un honnne de sa trempe, à F'é- 
poque dont nous parlons, victorieux dans toutes les épreu- 
ves précédentes, el toul possédé de la vanité philosophi- 
que, la tribune devait être où un chevalet de torture ou 
un piédestal magnifique : Dieu voulut que ce fût l'un et 
l'autre. 

Ceux qui l'ont vu dans ses grands el solennels moments 
d'éloquence, dit M. Tejado, maitrisant l'assemblée subju- 
guéc par le prestige de sa phrase pleine et sonore, de son 
accent pénétrant, de son air impéricux; ecux qui ont as- 
sisté à ce spectacle, ceux qui savent avec quel éclat cette 
Voix inposaute à reteuti dans le monde , comprendront 
difliciement la manière dont le Congrès accueillit le pre- 
iicr discours prononcé par Donoso Cortès. 

Ce fut à peu près une risée. L'hosülité des opinions el 
celle sorte de jalousie qui épie toujours sur un nouveau 
terrain les réputations déjà faites, se montrèrent sévères 
jusqu'à l'injure pour une inexpérience, d'ailleurs pleine 
d'aplomb, qui ue savait ni ménager les dédains nt présen- 
ler adroitement les vues inaccoutinmées. 1 s'agissait dune 
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question de finances. L'orateur l'élevait justement à la 
hauteur d'une question politique. Mais, suivaut le juge- 
ient vulgaire, monter au sonnnet de la question, c'est 
sortir de la question. H lui arriva de parler de Dieu et de 
la Providence; Dieu et la Providence dans une affaire de 
chiffres! On rit, et souvent les rires se changèvent en 
huées. Le novice orateur, néanmoins, ne se laissa pas 
troubler; il acheva son discours, et comme, au fond, le 
discours était bon et solide, les applaudissements finirent 
par le disputer aux rires, et les félicitations tirent tête 
aux sarcasmes. 

Les progressistes, qu'il avait vigoureusement attaqués, 
n'eurent done pas lieu de se féliciter de son demi-échee, 
et lui n'eut pas sujet de s'en alarmer. H continua la guerre 
qu'il faisait à l'application des doctrines révolutionnaires, 
inarchant désormais à grands pas dans la voie qui devait le 
conduire à les nier radicalement. 

Son instinct, sa raison et maintenant son expérience lui 
montraient la nécessité de constituer le gouvernement 
dans une sphère plus vaste et plus hibre que ne l'admettait 
le parlementarisine français importé en Espagne. Un écrit 
de 1858, la Monarchie absolue en Espagne, marque déjà 
chez lui le triomphe presque complet de la tradition poli- 
tique espagnole sur les vues doctrinaires où il s'était 
jusque-là enfermé. I se sépara davantage encore dans ses 
articles de 1859, donnés au Correo nacional. Excilé par 

l'ardeur de la lutte, guidé par des études historiques plns 
sontenues que dans sa première jeunesse, il commença vé- 
ritablement alors à consolider ses idées politiques. IE vit 
clairement l'erreur de ceux qui identifient l'ancien système 
constilutionnel espagnol avec le parlemeutarisme engen- 
dré par la Révolution française. Trompés par la ressem- 
blauce des formes, Fahime qui sépare les principes leur 
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échappe. Lorsqu'ils veuleut mettre en pratique la théorie 
qu'ils dédnisent de cet amalgame de contradictions, ils 
aboutissent qu'à fausser la notion du passé et à ôter de 
ses restes ce qu'ils ont ile fécond et d'applicable an pré- 
seut. C'est contre ces visionnaires que Donoso Cortès s'élève. 
ans ce passage de son esquisse sur la monarchie absolue 
en Espagne : 


« Ceux qui, méconuaissant complétement li nature et la signilica- 
tion de nos anciennes Cortés, reconnaisseul en elles un signe de 
liberté, voient dans lenr décadence un signe de servitude. Rien n'est 
plus opposé aux laits historiques. La vérité est que les Cortès n'ont 
jamais été qu'un champ de bataille, où le trône, l'Église et le peuple 
ont combattu pour arracher le pouvoir des mains d'une aristoeratre 
cuorgueillie de ses trionsphes, Considérées sons ee point de vue, les 
Cortès, loin de signitier que le peuple était libre, signifient qu'il avait 
un énnemi puissant qui lui faisait une rude guerre et qui l'obliceait 
à coinbattre pour reconquérir son ancienne domination et ses droits 
hnmémoriaux. Cela élant, la décadence des Cortès, loin d'être un sigue 
de servitude, ful une,preuve que le penple avait obtenu la victoire, et 
que désorimais, pour dominer, il n'avait plus besoin de faire osten- 
lalion de ses forces el parade de ses armes. A-t-il eu besoin des Cortés 
pour dominer an temps de Reearéde? En at-il eu besoin, quand sa 
puissante votonté fit sorlir des cavernes des Asturies la monarchie de 
Vélage armée de toutes pièces? La monarchie absolne, en Espague, 
toujours été démocratique et religieuse; €'est pourquoi ni le peuple 
ui l'Église n'ont jamais vu avec inquiétude l'agrandissement de leurs 
ris, ui les rois avec méfiance les libertés municipales des peuples et 
les immmnités de l'Église. Pénétrons-nous de cette vérité. et nons tien 
drons la cause de nos grandes miséres, de nos longues iufortnnes et 
de nos désastres présents, » 


Dans ce moment, l'oligarchie du juste mmilien réclamait 
pour elle toutes les prérogatives du trône et toutes les ri- 
chesses de l'autel; lt constitution politique organisit la 
méfiance entre le gouvernement el les gouvernés, esprit dn 
consttutionalisme moderne: kt constitution ecclésiastique 
contenait le germe d'un sehisme. En face de cette situation, 
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parler comme on vient de l'entendre: faire en mème temps 
l'apologie de l'Église catholique en général et de l'Eglise 
espagnole en particulier, c'était se proclamer catholique 
dans l'ordre religieux, traditionaliste etantiparlementaire 
dans l'ordre philosophique et dans l'ordre politique. 

Depuis lors, iln'y a pas un écrit de Donoso Cortès qui ne 
marque uu progrès de son esprit et de son cœur vers les 
doctrines catholiques. En 185% et 136, nous l'avons vu 
proclamer la suprématie de l'intelligence et professer ouver- 
tement les doelrines rationalistes. En 1857 et E858, il hé- 
sile dans fa profession de ces doctrines; il les modifie jus- 
qu'à reconnaitre, non plus seulement le co-empire de la 
raison et de Ja foi, mais la nécessité où est la raison, si 
elle ne veut pas succomber, d'invoqner le secours de la 
foi. En 1859, un article de Ja Rerue de Madrid, intitulé : 
État des relations diplomatiques entre la France et l'Espu- 
que, expliqué par le caractère des alliances enropéeunes, 
nous donne sa situation philosophique. 

I détermine d'abord les cases générales qui produi- 
sent de tout temps les guerres et les alliances entre les 
nations : ce Sont, dit-il, les principes religieux, les prin- 
vipes politiques el les intérêts matériels. Les principes 
religieux exercent nne domination absolue depuis la pro- 
pagation dn Christianisme jnsqu'an traité de Westphalie; 
depuis ce traité, le catholicisme, qui était l'esprit directeur 
des relations internationales et des institutions politiques, 
ébraulé dans sa puissante et magnifique unité, ne gou- 
verna plus l'Europe. Ce fut bientôt le tour des intérêts ma- 
lériels, et les cabinets fixèrent exclusivement leurs regards 
sur l'équilibre européen... 

« Cependant, avec la chute du principe religieux et la domination 
du paincipe matérialiste, Ja raison humaine s'émancipa compléte- 
ment... Alors 1 arriva que la philosnphié, cherchant le pourquoi de 
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toutes choses, voulut savoir le pourquoi de toutes les institutions po- 
litiques, religieuses el sociales, et cita devant son tribunal les rois, 
les pontifes et les peuples. Et comme, d'une part, le pourquoi de ces 
ipstitutions était écrit dans une sphère plus haute que a sienne, 
tandis que, de l'autre, la philasophis niait lout ce qui était hors de sa 
juridiction et de son empire, elle nia le pourquoi de toutes les in— 
stitutions existantes: elle les dedaigna comme absurdes, les con- 
danma conne inoustrueuses, les exéera conne oppressives el arbi- 
lraires. Ne pouvant se contenter de cette négalion absolue, elle 
voulut, nouveau Prométhée, dérober le feu du ciel, pélrir de nou- 
veau à sa fantaisie, el auiuer le vil Jimon de la terre... Elle voulnt 
rélormer toutes les institutions humaines. [n'y à rien que de losique 
et de jrovidenticellement nécessaire dans cette folle ambilition de la 
philosophie qui devail causer au monde tant de vertiges, attirer sur 
les hommes tant de fléaux, répandre sur la terre un trésor de cala- 
uités. La philosophie se sépare de Dieu, nie lieu, se fait Dieu... 
Mais, de même que Dieu fit l'homme à son image et à sa ressent- 
blanee, la philosophie voulut faire la société à sa ressemblance et à 
son image. À l'initation de Fésus-Christ, qui denna son Évangile an 
monde, elle voulut donner sen évangile aux sociétés, leur montrant, 
au milieu des tempètes de la révolution, comme Moïse couronné 
d'éelairs sur la cime orageuse du Sinaï, les nouvelles tables de la loi, 
sur lesquelles étaient écrits Les droits imprescriptibles de l'homine. 
Ainsi la Révolution francaise devait être logiquement le sanglant eum- 
méntaire et le terme providentiel de l'émancipation de la raison lm- 
maine, comme aussi le dernier de ses égarements. » 


On ne saurait ni plus formellement rompre avec le ratio- 
nalisime, ui plus clairement abjurer Les prinéipes dont le 
libéralisme fait la base de sa doctrine ét de ses institutions. 
L'homme pouvait n'être pas animé de cel esprit de piété 
sincère et active qui prouve sa foi par ses œuvres, el qui 
règle ses pratiques sur ses croyances; mais, indubitable- 
ment, le penseur et Le philosophe était déjà catholique. 

Quand les écrits de Donoso Cortès, à l'époque de sa vie 
où nous Sonnnes, ue nous offriraient pas déjà nn système 
de philosophie catholique directement et explicitement for- 
innlé, nous devrions ‘encore l'indnire de la tendance eha- 
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que jour moins éclectique, chaque jour plus vigoureuse et 
plus constante, que lon remarque dans ses opinions et 
dans ses doctrines. En 1858, dans le Correo nacional, il 
avait attaqué les doctrinaires. Née de la nécessilé où la 
France et l'Europe s'étaient trouvées d'établir des transac- 
tions entre des principes opposés, de mettre temporaire- 
imeut la paix entre des intérêts exclusifs, cette école lui pa- 
railincapable de résoudre les problèmes sociaux. Docteurs 
dune science impuissante, critiques et arlistes en analyse, 
dépourvus de tout principe évident, «ils n'ont pu arriver, 
« nidans leurs études historiques, ni dans leurs études poli- 
« liques, ni dans leurs éfudes sociales, à une synthèse pro- 
« fonde. » Comme école philosophique, il met courtoise- 
ment le doctrinarisme à la porte de la science. Comme 
parti politique, il lui prédit une chute prochaine, écla- 


tante, mortelle. Le 24 février 1848, la prédiction s'accom- 


plit. Les phalanges socialistes placérent leur terrible dogme 
sur ce trône que les doctrinaires ne pouvaient défendre. 
Le fondement philosophique de la secte une fois renié 
radicalement, la logique demandait de nier aussi les con- 
séquences pratiques appliquées par eette philosophie à 
l'ordre politique. Donoso ne recula point. Il écrivait eu 
1899, au moment des élections générales des Cortès : 


« Les électenrs vont décider souverainement de quelle manière doit 
ètre interprétée la constitution espagnole. Trois interprétations sont 
possibles : l'interprétation monarchique, l'interprétation. parlemen- 

_taire, l'interprétation démocratique. Ces trois interprétations donue- 
ront pour résultat trois diverses espéces de monarchie : l'interpréta- 
lion monarchique donnera une monarchie constitutionnelle, qui est 
la inonarchie pure, dans le sens que nous attachons à ce mot, et que 
nous expliquerons plus loin; l'interprétation parlementaire donnera 
la monarchie parlementaire, qui est le parlement, plus le roi; l'intor- 
prélation démocratique donnera la monarchie démocratique, qui n'est 
autre chose que la démocratie servie par un parlement et ornée d'un 
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trône... Voyons les caractères qni distingnent ces (rois sortes de 
gouvernement. 

« La monarchie constitutionnelle est celle où le pouvoir, limité et 
un, réside dans une personne qui le transmet héréditairement : cette 
personne, c'est le roi. La monarchie constitntionuelle diffère de la 
monarchie parlementaire et de la monarchie démocratique, en ce 
qu'elle repose sur l'unité du pouvoir, laudis que 1 seconde el la 
troisième reposeut sur la mulliplicité des ponvoirs. Elle diffère de la 
monarchie absolue, en ce qu'elle est un ponvoir limilé, tandis que 
celle-là est un pouvoir sans limites. 

« Nous appelons la monarchie constilntionnelle, monarchie pure, 
paree qu'elle n'est pas faussée par ces principes qui altérent le carac- 
tère d'une monarchie bieu ordonnée. La monarchie absole est faus- 
sée, parce que le roi y demande pour lui lomnipotence sociale : lom- 
uipolence ue convieut qu'à la nature de Dieu: un homme ou des 
hommes ne la penveut réclamer que dans un aceës d'orgueil et de 
délire. Les monarchies parlementaire et démocratique sont des mo- 
uarchies faussées, parce que le pouvoir de sa nature est indivisible, 
incoumnuicable et un; et dans cette sorte de gouvernement, le pon- 
voir se partage el se fraelionne, Plus clairement : nous appelons pure 
la mouarchie constitulionnelle, parce que, dans cette sorte de gouver- 
nement, le pouvoir est anssi loin de la division que de Fomnipotence : 
de la division, qui répugne au caractère dn pouvoir; de l'omiipo- 
tence, qu répugne à la nature de l'homme. Pour nous, le pouvoir 
est pouvoir que s'il est un; le pouvoir n'est pas humain S'il n'a pas 
de limites. 

« Comment comprend-on l'unité avee la imite? Cest le problème 
que les monarchies pures peuvent seules résoudre, c'est-à-dire les 
inouarchies constitutionnelles, Le pouvoir y est za, parce qu'il réside 
exclusivement dans la persoune du monarque; il est lmité, parce 
qu'il trouve des limites dans les éastitutions populaires. Pour nous, 
le sénat el le congrès ne sont pas pouvoir, parce que le pouvoir n'a 
pas de pluriel et paree qne l'idée de ponvoir est nécessiirement asso- 
ciée à celle d'action directe sur Le set: mais S'ils ue sont pas pou- 
voir, parce qu'ils n'agissen( pas directement sur le sujet, ils sont des 
institutions qui liuiteut le pouvoir, parce qu'ils Hiileut Faction que 
luuique pouvoir de la société, c'est-à-dire le monarque, exerce sur le 
sujet. Tel est pour nous le caractère des monarchies pures, e'est-à- 
dire des monarchies constitulionnelles. En elles seules le pouvoir est 
fort, parce qu'il est un ;-en elles seules la société est libre, parce que 
le pouvoir est limité... 

1. c 
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« La monarchie parlementaire, c'est-à-dire la monarchie éclectique 
des doctrinaires, ne peut étre une réalité que là où le parlement est 
dorniné par une aristocralie puissante : alors le parlement est Roi: 
mais, quand le monarque est un pouvoir et quand des individus de 
toutes classes entrent dans le parlement, la monarchie parlementaire 
est le chaos, la force parlementaire et la forec royale se nentralisent. 
et, loin qu'il ÿ ait denx pouvoirs dans la société, il w°y en a au- 
eun. Et si. par hasard. une des deux forces remporte la vic'oire, la 
inonarchie dévore le parlement ou le parlement dévore la monarchie. 
La ronarehie parlementaire ne peut jaunais préduire, en dernier ré- 
sultat, que la négation de tout pouvoir on un pouvoir sans limites. 
obtenn, non grâce an droit, mais grâce à la victoire: c’est-à-dire le 
despolisme dun vainqueur et la servitude dn vainen, » 


Ces citations, qui n'ont pas perdu leur opportunité, suf- 
fisent pour montrer que Donoso Cortès professait un corps 
d'opinions politiques anti-parlementaires, anti-doctrmaires 
et anti-éclectiques, bien longtemps avant d'écrire expres- 
sément contre le Libéralisme parlementaire, doctrinaire et 
celectique. 

Le parti modéré, auquel appartenait Donoso, ne laissa 
point passer sans protestations publiques des doctrines si 
nettement contraires aux dogmes de a évolution. Toute- 
fois, la crainte de fournir un avantage aux progressistes 
coutint ces dissentiments. 

Le pabliciste, d'ailleurs, n'abandonnail pas les intérèts 
propres de sou parti, il les défendait avee un éclat qui obli- 
geait ses amis à tolérer ses opinions particulières, mal- 
gré le déplaisir de les voir prendre racine parmieux. La 
jeunesse du parti, c'est-à-dire la portion la plus exempte 
de préjugés. S'asshnilait volontiers des vues qui pas- 
saient, avec raison, pour peu orthodoxes dans là famille 
doctrinaire, 

Les événements politiques du moment ne favorisaient 
que trop l'hétérodoxie de Ponoso Cortès. Vers la fin de 
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1857, les progressistes, écrasés sous leurs propres excès. 
sans priucipe fixe, sans plan, inipuissants pour l'action 


comme pour la résistance, durent céder le poste aux modé- 


rés, qui n'avaient pas beaucoup plus de force, quoiqne 
plus unis dans un plan plus praticable. Mais le pronuucia- 


miento de septembre 1840, préparé par une longue lutte, 


ramena les progressistes au pouvoir el proscrivit les mo- 
dérés. 

Donoso, soit qu'il eut prévu l'orage, soit qu'il eût vrai- 
ment éprouvé le besoin de prendre quelque repos, jouis- 
sail en ce moment à Paris d'un congé qu'il avait demandé. 


dès le mois de juillet, pour rétablir sa sauté. 


Là commença son importance officielle. Le respect qu'in- 
spiraient son talent el san caractère lui assignait un poste 
prééminent dans les rangs de celle émigration qui, dis- 
persant alors le parti modéré, réunit un grand nombre de 
ses membres les plus distingués à Paris, autour de Maric- 
Christine. Courtisan d'une reine proscrite, d'une mère vto- 
lemment dépouillée de la tutelle de ses filles et de la régence 
du royaume; lié par Ja reconnaissance envers cette noble 
dame, qui avait accueilli sa jeunesse et qui se confiait en 
lui, Douoso fit alors des efforts véritablement léroïques 
aux yenx des hommes qui connaissaient son indécision 
lorsqu'il fallait agir. À la fin du printemps de 1841, 1 vint 
à Madrid pour défendre les droits de la reine mère dans Ha 
presse et devant le gouvernement sorti dun pronutuciamiente 
de 1840. En effet, après avoir aussi courageusement que 
loyalement fait connaitre sa mission au duc de la Victoire, 
il publia, dans le Correo aacional, un article sur l'fncom- 
pétence du gouvernement et des cortès pour examiner et ju- 
yer le conduite de Su Majesté la reine mère, en sa qualité de 
tutrice et curatrice de ses augustes filles. Mais l'agitation qne 
produisit ect écrit suffit pour éveiller les eraintes dn gou- 
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vernement, et mit fin à la longanimité qu'il avait promis 
de déployer en présence des moyens légitimes qu'on em- 
ploierait pour le rendre juste. Donoso dut abandonner sa 
mission, et, quelques jours avant les sanglants événements 
du 7 octobre de la même année, il se hâta de retourner à 
l'avis. I] y recut des preuves nouvelles et plus signalées de 
la confiance royale. 

Il entreprit de raconter comme historien les événe- 
inents dont il connaissait si bien les détails et les ressorts. 
I voulait, dans une Histoire de la Régence de Marie-Chris- 
tine, tracer un tableau complet de cette période agitée et 
instructive de la révolution espagnole. Mais les circon- 
stances lui demandaient d'agir, il n'éerivit que des frag- 
ments. Ces fragments n'ont pas été publiés, les faits et les 
jugements qu'ils contiennent n'étant pas encore du do- 
maine de l'histoire. Déposés en lieu sûr, ils attendent 
l'opportunité. 

Nous sonimes arrivés aux éerits qui forment ce reeueil, 
et le lecteur achèvera lui-même l'analyse des œuvres de 
Donoso Cortès. À partir de son premier séjour à Paris, 
tout ce qu'il éerit est catholique. Il n'y manque que cette 
chaleur, cette lumière, eet enthousiasme que la foi pra- 
tique du cœur communique à l'esprit. 

L'oceasion qu'il eut de s'occuper de la France, en adres- 
saut ses brillantes lettres au Heraldo, permettra au lec- 
teur français d'apprécier la finesse el la prévoyante sagaeité 
de son esprit politique et littéraire. Il n'y a rien à modifier 
dans l'opinion exprimée sur plusieurs de nos écrivains et 
homines d'Etat les plus célèbres, et dans le jugement qu'il 
porte sur nos affaires. Voyez celte peinture de la France 
de 1842 : 


« En France, 1l ny a pas de véritable nation, pas de véritable gou- 
vernement, et, dans la nation et autour du gouvernement, pas de vé- 
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ritable parti. Les institutions sont en si complète et rapide décadence, 
que rien ne s’affermit et que tont s'en va en dissolution. La foi poli- 
tique s'éteint chez cette nation; son bras ne transportera pas Îles 
montagnes. La France à été une nation au temps de Empire. La 
Restauration s'est trouvée en face de deux partis puissants. Aujour- 
d'hui la révolution de Juillet n'a devant elle que la poussiére de la 
nation, x poussière des partis; et outre cela, M. Guizot, qui vent con- 
server ce qu'il voit devoir perdre; AL Thiers, qui aspire à oblenir ce 
qu'il ne peut atteindre, et M. Odüon Barrot qui ne sait ce qu'il veut. 
J'allais passer sous silence M. de Lamartine, espêce de conservateur 
radieai et de poëte pratique, dont fa nature morale est le résultat de 
toutes les antithèses. Un mot de cet homme illustre passera à la posté- 
vité la plus reculée. Dans le discours q'il vient de prononcer devant 
les électeurs au sujet de sa candidature, il a laissé échapper de ses 
lèvres cette remarquable sentence : « Savez-vous ce que €’est qu'un 
député? Un député, c'est un peuple. » Je savais, du moins je croyais 
savoir ce que cétait qu'uu député, avant que M. de Lamartine émit cet 
aphorisime ; maintenant je ne le sais plns : ce qne je sais seulement, 
c'est qu'un candidat est une vanité. » 

Le lendemain, en se jouant avee la même grâce d'esprit, 

> ë 

un mot Lombe sons sa plume, une pensée lui apparail, les 
ailcs de l’éloquence el de la poésie s'ouvrent de toute leur 
largeur, el, dans une hnprovisalion rapide, il développe et 
il agrandit la thèse de Joseph de Maistre sur la guerre. 

Le séjour de Paris lui fut agréable et avantageux, Dans 

û C D 

ce péle-mêle de tous les esprits et de Loutes les doctrines. 
il vil aussi des chrétiens : lun d'enx, comme 1l écrivit 
plus tard à Albéric de Blanche-Raffin, bien digne hi-mème 
de le toucher, produisit sur son âne une hnpression pro- 
fonde. La euriosité de son intelligence, ou quelque elé- 
mente direction de la Providence, le porta aussi ou le ra- 
mena vers Bonald et Toseph de Maistre. Son bel éerit sur 
la question d'Orient est un commentaire de deux pensées 
de Bonald; commentaire prophétique comme la Tninière 
qui l'a inspiré. 

La plus grande partie de son Leinps était consacrée à PES- 


AAA INTRODUCTION. 


pagne. Conseiller de la reine mère, il eutretenait une eor- 
respondance active avec les membres influents du parti 
modéré qui, SOUS Sa direction, combatfaient et renversaient 
entin Je gouvernement de septembre. An printemps de 
1845, les modérés ressaisirent le pouvoir. Donoso avait 
bien droit à une part de la vietoire. IF reçut du trône et du 
pays des marques égales d'estime et de respect. Élu député 
par sa province natale, son éloquence décida le congrès à 
avancer le terme fixé par la lot du royaume pour la déelara- 
lion de la majorité d'Isabelle IE. Isabelle l'envoya aussitôt 
à Paris comme ministre plénipotentiaire auprès de Marie- 
Christine, pour préparer dignement la rentrée de eette 
princesse en Espagne. Au retour de cette rapide mission, il 
recut la grand'eroix d'Isabelle Ja Catholique, et la Reine le 
nomma son secrétaire particulier. 

En 1844, il rédigea et soutint dans plusieurs diseours 
e projet de réforme de la constitution de 1837. Ce projet 
fut adopté en 1845. La même année, on l'appela au conseil 
royal, et comme il ne jugeait pas que cette charge füt com- 
patible avec celle de secrétaire particulier de Ja Reine, il se 
démit de ces dernières fonctions qu'il exerçait depuis dix- 
huit nois. La Reine, témoignant qu'elle désirait lui conser- 
ver un aceés Fable et fréquent auprès de sa personne, le 
uomima alors gentilhomme de chambre en exercice. Réélu 
député pour la cinquième fois, il prononça un savant dis- 
cours sur les mariages projetés de la Reine et de sa sœur, 
la question la plus grave dont s'oceupassent en ce moment 
les partis. 1 coopéra très-efficacement à ces mariages, à 
l'occasion desquels il reçut du gouvernement français les 
insignes de grand officier de la Légion d'honneur, et de Ia 
Reine le titre de marquis de Valdegamas, vicomte du 
Valle. 

Celle accumulation de titres et de décorations exeitait 
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sans cesse, el parfois d'une façon assez piquante, la verse 
de ses amis. I souriait, aussi parfaitement indifférent anx 
railleries qu'à la chose elle-même. € Ni vons étiez d'exal- 
tés démocrates, disait:il aux railleurs, ef qu'il vous fût 
aller gagner les volontés dans les carrelonrs el dans les ea- 
fés, quel costume prendriez-vous? la blouse. Eh bien, tout 
ee que mes idées ont à faire dans le monde se fait priner- 
palement dans les palais. Quel costume voulez-vous que je 
prenne? celni des courtisans. » À l'époque oûit état le pins 
soumis à Ja vanité, Donoso n'avait jamais en la vanité des 
blasons et des titres. Fa simplicité, qui faisait nn si beau cl 
si tonehant contraste avec l'élévation de son mtelligence el 
laumajesté de son langage, ne s'accordail pas de éetle Viede 
courtisan à laquelle le eondammait son intervention forece 
cuis les affautes publiques. 


Fi 


Nous voici au dernier acte de eette belle Hutte dun 
gran esprit contre ti-mème, an moment du triomphe. Cr 
&iomphe fut prédédé d'une période de senc qui lat en 
mème tenpsune période d'acthité intellectuelle étonnante 
el suprème. De 1845 à 1847, si l'on excepte quelques dis- 
cours politiques, in'éerivit rien qui mérite d'être men 
liouné. Mais dans cet intervalle est amivé le moment de 
Dieu. I a vu mourir son frère, qu'il aimait jusqu'à <e faire 
un reproche d'avoir tant aimé une créature maine, el 
son cœur es{ devenu chrétien, comme son esprit Pétait de- 
puis longtemps. 

lressé de l'aire fructifier le don de Dien, et comme s'il 
sentait que la récompense sera prompte, ile livre an tra- 
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vail avec une énergie qui dépasse lout ce que l'on avait vu 
de lui jusqu'alors. I refait complétement ses études d'his- 
toire el de philosophie, il lire de volumineux extraits de 
ses lectures, il écrit dans Les journaux, il rédige des rapports 
comme conseiller royal, il preud part à la gestion des af- 
faires publiques, 1l prononce des discours à la Chambre, il 
se prodigue à sa nombreuse clientèle el à ses amis; el au 
inilieu de ce travail sans reläche, tout à tous, suivant le con- 
seil de F'Apôtre, il est tout à Dieu, à la prière et aux œuvres 
de charité. 

La confiance de la Reine vint ajouter. uni sureroit à ce: 
occupations multipliées : en qualité de maitre, 1l écri- 
sil pour celle auguste tlève quelques Études sur l'His- 
toire, dignes d'attention, paree qu'elles sont les prémices 
de ses éludes théologiques et l'unique production où il se 
soit proposé directement d'aborder là plilosophie de l'his- 
toire. Les notions préliminaires renferment un plan d'his- 
loire universelle qui diffère peu de celui qu'à suivi Bossuet. 
Seulement, dans li première scetion de sa division chro- 
nologique, consacrée aux temps prnubifs, il pose el traite 
des queslions qui, sans s'écarter tout à fait de son but his- 
torique, relèvent plus spécialement de la théologie, telles 
que l'acte créateur de la Loute-puissanee divine, Pinstitu- 
tion de la famille, le péché et le mal, la cause et la peine 
de la faute connmise par nos prenners parents, le libre «= 
bitre. la grâce avant el après le péché. 

- Qu'on ne se häte pas de le taxer de témérité en le voyant 
aborder de pareils sujets. HN parlait avec modeslie où plu- 
tôt avec humilité de ses connaissances en ce geure élevé, 
eLil disait qu'il n'était pas même écolier. Cependant il s'é- 
tailinis à la forte école des Pères des premiers siècles, el 
les juges expérimentés qui ont examiné ses éerils en ont 
rendu témoisnagc, reconnaissant a trace Toinineuse de 
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ces beaux génies dans les hautes concéplions qui avaient 
dérouté le prélendu théologien français dont il dut plus 
tard subir la malséanie critique. 

Trois autres morceaux lr'ouvés parmi ses papiers parais- 
sent avoir été destinés à former l'introduetion d'une philo- 
sophie catholique dont le plan est indiqué dans ses notes de 
dernière date. I x traite de la société et du langage, de l'er- 
reur fondamentale de la théorie sur la perfectibilité et le pro- 
grès de l'homme, el de la charité chrétienne. 

On peut conjecturer que les travanx préparatoires néces- 
sités par ces écrits ont suggéré à Donoso l'idée de les as- 
sembler en nn corps de doctrine : ils contiennent évidem- 
nent les matériaux qui lui ont servi à écrire l'Essai sur le 
catholicisme, le libéralisme et le socialisme. 

Cependant la Révolution de 1848 avait éclaté. Répandue 
daus le monde européen, elle + mulliphiail ses ravages: 
elle avait commis le grand forfait de Rome, le Suint-Pêre 
était chassé de son siège par une bande d'assassins. Donoso 
Cortès jugea que le moment étail venu de dire toute sa 
pensée et de la dire si haut que le monde pat l'entendre. 
Ü prononça son discours du 4 janvier 1849. Ou sait quel 
eu ful l'effet. Aucune parole humaine, à celle époque 
d'universelles clameurs, n'a eu un pareil retentissement: 
la conscience publique fut conne vengée des blasphèmes 
du malheureux qu'il nounua daus éelte mémorable ha- 
rangue : « Proudhou, le dernier impie. » 

Le gouvernement espagnol domi ue preuve de haute 
intelligence en choisissant éminent orateur comme am- 
bassadeur extraordmaire et ministre plénipolentiaire d'Es- 
pagne à Berlin, centre de la philosophie allenrnide et poste 
avaneé d'oû il pouvait travailler à renouer les rapports 
interrompus de l'Espagne avec kr Russie. I 4 étudia de 
près Je débordement intellectuel des modernes écoles ger- 
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maniques, el il écrivit de là une série de dépèches que la 
politique n'a pas permis encore de mettre an Jour, mais 
qui peuvent attendre el qui paraitront dignes de la pos- 
térité. Ce fut aussi pendant celte légation qu'il écrivit 
ses deux Lettres à M. de Moutalembert. W en permit la 
publication dans l'Univers, journal auquel il accordait 
toutes ses svinpathies, sans connaître personnellement 
alors aucun de ceux qui le rédigeaient. Le retentissement 
de ces Lettres fut pareil à celni du discours du #4 janvier, 
dont elles égalent d'ailleurs el dont, peut-être, elles sur- 
passent le mérite. I était désormais un des hommes qui 
sont écoulés du monde. 

Sa mission en Frusse élail terminée; il traversa Paris 
pour retourner à Madrid. L'état moral de l'Espagne l'afili- 
yea profondément. « Vous le comprendrez d'un seul mat, 
nous écrivait-il, Je fais de l'opposition! » Il prononcça, le 
51 janvier IS50, son discours sur la situation générale de 
l'Europe. Ce discours provoqua la chute du ministère Nar- 
vaez el fit éclater coutre l'orateur des haines qui jusqu'alors 
l'avaient épargné. On lui pardonnail son génie parce que sa 
politique, disait-on, était dans les nuages. Mais le jour où 
il descendit dans cette politique pratique, si fière d'être 
au-dessous de ni, el se mit à en remner la fange, toutes 
les vanités blessées el fontes les bassesses démasquées se 
rénnirent pour l'accabler d'injures, choisissant l'instant 
mème où 1] donnait la plus belle preuve de son immense 
ænmour pour la vérité el de son dévouement sans bornes à la 
canse du bien éternel. Les calomnies effrontées, les réti- 
cences inalignes, la dérision, tout fut mis en œuvre et pro- 
digué contre sa personne, quand V'Essai sur le catholicisme 
parut, 

En nous rappelant, ous qui parlons ici, qu'il avait écrit 
l'Essai à notre prière et pour encourager une œuvre d'uti- 
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lité catholique, nous voudrions oublier que ce service 
rendu à Ja cause religiense devint pour lui, en France 
anème, la cause du chagrin le plus amer el assurément 
le plus inattendn. 

1 était à Paris, revètu de la dignité de ministre plénipo- 
tentiaire. Comme nous l'avous dit, le respect et l'admi- 
ration publies lui faisaient une position plus haute en- 
core que son rang officiel. Avec une générosité de cœur 
comparable seulement à lx grandeur de son esprit, non- 
seulement il ne eraignait pas de se déclarer dans le monde 
l'apôtre de la vérité, mais il descendait au besoin jusqu'à 
la presse pour y défendre ses convictions. C'était assuré- 
ment le premier ambassadeur qui eût donné un pareil 
exemple; ec sera longtemps le seul, probablement. 1 était 
ainsi devenu, au grand avantage de la religion, l'un des 
hommes considérables de la socicté francaise. Ce fut dans 
celte situation qu'une sorte de pauphlet, publié par um 
journal religieux, vint tout à coup l'attemdre, au mépris 
«les convernances comme en dehors de tonte justice. Un 
urand vicaire de monscigneur l'évêque d'Orléans, ecclé- 
siaslique personnellement estimable, dit-on, mais profon- 
déinent inconnu jusqu'alors et qui n'avait donné au public 
hi à personne aucune opinion de son mérite, s'élait soudai- 
nement enflanuné d'un zèle aimer contre les laïques qui 
écrivent en faveur de la religion. À son avis, ces laïques 
faisaient à l'Église uu mal incalculable par la présomption 
ignorante de leurs apologies, pleines de violences et d'er- 
reurs : {émoin M. Donoso Cortès ct son Essai sur le catho- 
licisme. C'était le prétexte et le début d'une longue erili- 
que, où l'on prétendait prouver que FEssai contenail un 
ras de toutes les hérésies qui ont affligé l'Église. 

Donoso Cortès, profondément blessé, non de la eritique, 
Qu'il ne pouvait pas croire redoutable, mais du procédé, 
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tint daus cetle circonstance pénible une conduite aussi 
digne que celle de son adversaire avail été précipitée et 
peu courtoise. 

En partieulier, il se plaignit de cette agression publi- 
que contre un écrivain dont on ne pouvait pas suspecter 
les intentions el dont on devait davantage ménager le 
caractère officiel. I prétendait, avec raison, qu'avant de 
l'attaquer son adversaire aurait dû le prévenir et le met- 
tre en mesure de reconnailre et rélracter lui-même les 
erreurs où il avait pu tomber, bien contre son gré, puis- 
que, avant de publier son livre, il l'avait fait examiner. Il 
ajoutail qu'en tout cas le crilique aurait dû s'abstenir de 
certaines railleries, doublement déplacées lorsqu'elles se 
trouvaient sous la plume d'un prêtre et lorsqu'elles s'a- 
dressaient à un ambassadeur. Publiquement, il soumit 
son livre, ses opinions et sa personne au jugement de 
one, el il attendit. Le livre el la critique ont été jugés. 
Les juges ont dit de quel côté étaient la présomption et 
l'ignorance. Celui qui s'était constitué trop légèrement 
le champion de l'orthodoxie ne sut pas même honorer 
sa défaite en la confessant. L'accusé ne connut pas sa 
victoire. Lorsque l'hommage déjà rendu à sa foi et à son 
génie par les examinateurs romains arriva à Paris, on fai- 
sail ses funérailles. 

Cette affaire lui fat vraiment pénible. Elle afMigea ses 
derniers jours à cause des étroits sentiments el des divi- 
sions dont elle lui apportait si cruellement le témoignage. 
Au fond, et il ne l'ignorail pas, on avait moins attaqué son 
livre que ses sympathies el ses amitiés: et dans quel but? 
On à peine aujourd'hui à se rendre compte de ces emporte- 
ments de la passion, tant l'objet en parait misérable. Ce- 
pendant cette passion a résisté même à sa mort, et le jour- 
nal qui s'en étail fait Forgane, en publiant l'attaque contre 
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Bonoso Cortès, n'a point inséré le jugement qui fa réfutait. 
Silence inique et qui nous défend à nons-même de nous 
taire. I faut faire rougir ceux qui ne se repentent point. 

Peu de critiques avaient précédé celles dont nous venons 
de parler, et elles s'étaient Lenues dans les bornes de la 
politesse. Avant de les indiquer, donnons un court aperçn 
des idées de Donoso Cortès sur la situation et sur l'avenir 
du monde. 


IV 


I voyait le monde partagé en deux eivilisations, entre 
lesquelles il + à ou abime, elle du eatholicisme et celle de 
la philosophie. La civilisation catholique contient Le bien 
sans mélange de mal, la civilisation philosophique contient 
le mal sans mélange de bien; toutes deux se nient radicale- 
nent, toutes deux se combattent ivineiblement; entre elles 
point d'accord possible; laquelle des deux doit l'emporter sur 
l'autre? Il répondait : Naturellement, et à moins d’une mter- 
vention divine, la civilisation philosophique Femportera, 
el elle réduira les honnnes à l'esclavage. 

Hürait sa preuve de lamarehe rapide et du curaetère per- 
nicieux des révolutions contemporaines, qui se font toutes 
par la civilisation philosophique, toutes au nom de la h- 
berté, el qui toutes doivent logiquement aboutir à la dimi- 
nution, à la suppression, à la négation suprème et définitive 
de toute liberté. Dans sou discours du 4 janvier, il demande 
aux progressistes espagnols, grands parleurs de liberté, 
S'ils ignorent que déjà la liberté est plus : 

« Navez-vous pas assisté comme j'ai assisté moi-mêne, en esprit, à 
sa douloureuse passion? Ne l'avez-vous point vue persécutée, raillée, 
perfidemen£ frappée par tous les démagogues du monde? Ne l'avez- 
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sous point vue trainer son angoisse sur les montages de li Suisse, sur 
les quais de la Seine, sur les bords du Rhin et du l'anube, sur le ri- 
vage du Tibre; ne l'avez-vous point vue enfin inonter au Quirinal, qui 
a été son Calvaire ?.. Oui, La liberté est morte, et elle ne ressuscitera 
ni au troisième jour, ni à la troisième année, ni au troisième siècle 
peut-être. Vous vous effrayez de la tyrannie que nous souffrons? Vous 
vous effrayez de peu; vous verrez hien autre chose... Le monde 
marche à grands pas à la constitution d'un despotisne le pins ter- 
rille et le plus gigantesque que les honunes aient janais vu... » 


Et il développail ce beau el saisissant parallèle des deux 
freins, qui est resté dans toutes les mémoires : [n'y a que 
deux sortes de répressions possibles contre l'homme, l'une 
intérieure, l'autre extérieure; l’une religieuse, l'autre poh- 
tique. Elles sont de telle nature que, quand le thermomètre 
religieux est élevé, le thermomètre de la politique est bas, 
et quand le thermomètre religieux est bas, le thermomètre 
politique, la répression politique, la {vrannie, s'élève. C'est 
une loi de l'humanité. Voyez le monde de l'autre côté de la 
croix : Ja société ne se composait que de txrans et d'escla- 
ves; c'est le règne de Ja répression politique. La Hberté. 
la liberté véritable, la liberté de tous et pour tous, 
n'est venue au monde qu'avec le Sauveur du monde. Jé- 
sus fonde avec ses disciples la seule société qui ait existé 
sans gouvernement. Entre Jésus et ses disciples, point d'au- 
le gouvernement que l'amour du Maitre pour ses disciples, 
et l'amour des disciples pour leu: Maitre. La répression 
étant complète, la liberté est absolue. Mais, dès les temps 
apostoliques, les hérésies commencent à germer; aussi{ôt 
devient nécessaire un germe de gouvernement. Il n'y a pas 
encore de tribunaux parmi les chrétiens, mais il y à des 
contestations, et par conséquent des arbitres, qui sont 
comme un embryon de gouvernement. À mesure que la 
corruption se développe, le gouvernement grandit. Arri- 
vent les temps féodaux : la religion, encore à sa plus grande 
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hauteur, est cependant viciée par les passions humaines : 
la nécessité se ful sentir d'un gouvernement effectif, si fai- 
ble qu'il soit : on voit s'établir li monarehic féodale, la plus 
faible de toutes les monarchies. Au seizième siècle, le 
schisme luthérien éclate : avec ce grand scandale politique 
el social, avec cet acte d'émancipation intellectuelle et mo- 


‘ rale des peuples, coïncide l'institution de la monarchie ah- 


solue. Ce n'est pas assez. Le thermomètre religieux descend 
encore, le thermomètre de la répression politique s'élève 
davantage : on a les armées permanentes, Ainsi la répres- 
sion politique monte à l'absolutisme et mème an delà. Avec 
le privilège de l'absolutisme, les gouvernements demandent 
eLobliennent d'avoir, pour se défendre et défendre avec eux 
la société, un millien de bras. Est-ce tout? Non, car le ther- 
momêtre religieux continue de baisser. Quelle institution 
nouvelle est alors créée? Les gouvernements disent : Nous 
n'avons pas assez d'un million de bras, il nous faut un mil- 
hou d'yeux, et ils ont la police. Mais l'armée et la police ne 
peuvent à elles seules mamtenir l'ordre et la sécurité dans 
cetle société of manque de plus en plus la répression ité- 
rieure, On forme done un monstre nonvetu, qui entendra 
tout el qui aura la main partout; est la centralisation ad- 
ministralive. On a lonteela, el comme le (hermomètre reli- 
ieux continue de descendre, font cela esl encore trop peu; 
et alors la nature livre au génie épuisé du gouvernement 
quelques-uns de ses secrets, pour agrandir le despotisme 
dont les sociétés ont besoin, Avec la vapeur et la télégra- 
phie électrique, elle lui donne la faeullé d'être en mème 
lemps partout. Telle était la situalion de Europe, quad 
un bruil universel de catastrophes et de révolutions vint ant 
noncer qu'il n'y avait pas encore assez de despotisme dans 
le monde, par la raison que le thermomètre religieux était 
ù 2010). | 
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« Et anainteuant, de denx choses Fune : ou la réaction religieuse 
\ient, ou elle ne vient pus. Nil y a réaction religieuse, vous verrez 
bientôt comment, à mesure que montera le thermométre religieux, 
commencera de deseendre naturellement, spontanément, sans nul ef- 
fort de Ja part des peuples on des gouvernements, le thermomètre po= 
litique, jusqu'à ce qu'il marque le chiffre tempéré de la liberté des 
uations. Mais si, an contraire, le thermomètre religieux continue de 
descendre, je ne sais où nous nous arréterons. Je ne le sais, el je trein- 
ble en y pensant. Si aucun gouvernement n'élait nécessaire alors que 
la répression religieuse se tronvail à son apogée, maintenant que Ja 
répression religieuse n'existe plus, aucun genre de gouvernement sera- 
t-il suffisant pour réprimer? Tous les despotismes à Ja fois y suffi- 
ront-ils?… Dans le monde aneien, la tyrannie se montra féroce et im- 
pitoyable, et cependant cette tyrannie était matériellement limitée, 
tous les États étant pelits et les relations internationales étant de tout 
point impossibles : en conséquence, dans l'antiquité, il ne put y axoir 
de tyrannie sur nne grande échelle, si ce n'est celle de Rome. Mais à 
présent, combien les choses sont changées ! Les voies sont préparées 
pour nn tyran gigantesque, colossal, universel; tout est préparé pour 
cela, 1 n'y a plus de résistances, soit matérielles, soit morales : il n°y a 
plus de résistances matérielles, parce que avec les bateaux à vapeur et 
les chennns de fer il n'y a plus de fronticres, el avec le télégraphe 
électrique plus de distances; el il n'x a plus de résistances morales, 
paree que tons les esprits sont divisés et tous les patriotismes morts. » 


Cette réaction religieuse, l'unique salut de la société, 
Donoso Cortès Festimait possible; il avait le chagrin de ne 
pas la juger probable. I croyait que le mal avait gagné 
trop de profondeur. I écrivait de Berlin, le 4 juin 1849, 
à M. de Montalembert : 


« En donnant pour mort l'empire de Ja foi, et en proclamant lin 
«épendance de la raison et de la volonté de l'homme, la société a rendu 
absolu, universel et nécessaire le mal, qui étail relalif, exeeptionuel 
el contingent. Cette période de rapide rétrogradation à eommencé en 
Europe avec la restauration du paganisine littéraire, qui à amené suc- 
cessivement les restaurations du paganisme philosophique, du paga- 
nisne religieux et du paganisme politique. Aujourd’hui le monde est 
à la veille de la derniére de ces restaurations : la restauration du pa- 
ganisme socialiste, » 
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Un mois après, le 10 juillet, il répondait en ces ternres 
aux critiques de quelques libéraux espagnols : 


« La société européenne se meurt. Les extrémités sont froides, le 
cœur le sera bientôt. EC savez-vous pourquoi elle se meurt? Elle se 
meurt parce qu'elle à été empoisonnée : elle se meurt parce que Dieu 
l'avait faite pour êlre nourrie de là substance catholique, et que des 
médecins empiriques lui ont donné pour aliment la substance rationa- 
liste. Elle se meurt parce que, de même que l'homme ne vil pas scu- 
lement de pain, mais de loute parole qui sort de la honche de Dien, 
de même les sociétés ne périssent pas par le fer, mais par toute parole 
anti-catholique sorlie de la bouche des philosophes. Elle se meurt parce 
que l'erreur lue, et que cette société est fondée sur des errenrs. Sachez 
que fout ce que vous tenez pour incontestable, est faux. 

« La forces vitale de la vérité est si grande que, si vons étiez en pos- 
session d'une vérité, une seule, eetle vérité pourrail vous sauver. 
Mais votre chute esL si profonde, votre décadence si radicale, vo!re 
aveuglement si complet, votre nndilé si absolue, que cette vérité, vons 
ue l'avez pas. Par cette raison, la catastrophe qui doit venir sera dans 
l'histoire la catastrophe par excellence. Les individus peuvent se san 
ver encore, parce qu'ils peuvent loujours se sauver: mais la société 
est perdue, non qu'elle soit dans une impossibilité radicale, rais 
parce que, selon moi, il est évident qu'elle ne veul pas se sauver. Il 
n'y a pas de salut pour la société, parce que nons ne voulons pas faire 
de nos fils des chrétiens. Il n'y a pas de salut pour la société, parce 
que l'esprit catholique, seul esprit de vie, ne vivilie pas Lout, ne vi- 
ville pas l’enseignement, le gouvernement, les instilutions, les lais, 
les mœurs. Changer le cours des choses dans l'état où elles sont, su 
rait, je ne le vois que trop, une entreprise de géants. H n'y à point 
de pouvoir sur la terre qui, par soi seut, puisse en venir à bout, ct 
c'est à peine si tous lex pouvoirs, agissant de concert, parviendraient 
à la consonuner. Je vons laisse à juger si ce concert est possible, 
jusqu'à quel point il l'est, et à décider si, mûme cette possibilité ad- 
lise, le salut de la société ne serail pas de toutes manières un vrai 
miracle. » 





Le monde est plein d'esprits miloyens à qui toute coun- 
vielion vigoureuse déplait, et que loute affirmation nette 
et tranchée surprend et impatiente. H va de ces esprits 
parmi les catholiques, et eu plus grand nombre qu'il ne 
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serait naturel d'en trouver; ils sont un des signes fâcheux 
de ce temps, où la vérilé est st fort diminuée parmi les 
hommes. La voie de salut que Donoso Cortès indiquait à Ja 
société leur paraissant aussi difficile qu'à lui, el peut-être 
plus radicalement impraticable qu'il ne disait, ils ne tar- 
dérent pas à Jui reprocher ses « exagéralions. » Is com- 
imencèrent dès que les victoires dun parti de l’ordre eurent 
un peu éclairci l'atmosphère politique. Ou 1ls espérèrent 
alors que la société pourrait se sauver par la seule force et 
la seule sagesse des gouvernements, sans se pénétrer de 
cet esprit catholique contre lequel tant de gens de bien sen- 
laient renailre leurs répugnances; ou ils crurent à la pos- 
sibilité de réimtroduire le catholicisme en secret, par de dé- 
licates mesures, qui ne donueraient l'éveil à aucun de ceux 
que son exislence importune, et ils craignirent que la voix 
trop retenlissante de Donoso Cortès ue vint déranger une 
si belle opération. Quelques-uns aussi, peut-être, cédèrent 
à celle tentalion qui nous porte à nous asseoir sur notre 
petit tribunal pour faire la part de l'éloge et du bläme aux 
gens qui ont l'indiserétion, en passant devant nous, de 
nous trop couvrir de leur ombre. En Espagne, les libé- 
raux l'aceusèrent d'erreurs manichéennes. En France. 
quelques catholiques trouvèrent du fatalisme dans sa ma- 
uière d'envisager l'avenir. 

L'ilustre écrivain ne dédaigna pas de se défendre. I ne 
se croyait pas fataliste pour penser que la société, s'étant 
perdue en s'éloignant de Dieu, ne se retronverait qu'en 
revenant à Dieu. À son avis, il est vrai, elle s'était si fort 
éloignée el si effroyablement perdue, qu'il dontait si elle 
parviendrait à retrouver sa voie, si mème elle voudrait 
le tenter. Mais 1] n'engageait point sa parole contre la mi- 
séricorde divine, el sa vie témoignait assez qu'il ne prèchait 
pas une résignalion inactive. 1 croyait que la France, 
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sons la double nnpulsion de l'esprit catholique et de la force 
monarchique, pouvait devenir lPinsbument d'un change- 
ment innense. 

Cependant il ne cessait de dire que-le mondearaaut pas 
grand sujet d'espérer. Ses alarnies ne paraitront pas sans 
fondement à eeux qui iront ses deux derniers éerits : Ja 
lettre adressée de Paris, le 19 juin, au cardinal Fornart, 
ci-devant nonce apostolique en France, où Donoso Cortès 
et Ini s'étaient connns et appréciés, sur le prütcipe géné- 
rateur des plus graves erreurs de nos jours : et celle qui sui- 
vit bientôt après, au directeur de la Revue des Deux Mon- 
des, sur le moyen âge el le parlementarisme. 

Ces deux écrits, qui se complètent, sont certainement ce 
que Donoso Cortès a fait de plus puissant et de pins beau. 
It les Lr'agait au moment de mourir. comme si un inslinet 
l'avertissuit de résumer sa pensée ef de donner an monde 
un dernier avertissement. C'est là véritablement quon le 
voil tel qu'il était, en possession de tont son génie fortilié 
par l'étude, éclairé par l'expérience, inspiré par le vérité. 
Personne, de nos jours, n'a jeté uu regard si profond sur le 
inal de la société, n'en a si clairement démontré la sourec 
et mesuré l'étendne. En médilant ces pages bréves, mais 
pleines et lumineuses, on est tenté de croire que l'anteur 
n'est pas mort trop tôt, et qu'en effet, comme 11 lanmoneail 
hui-mème, il n'avait vien de plus à dire. Les honunes qui 
veulent ignorer les inmenses périls de la civilisation, #1 
ceux (en général, ce sont les mémes) qui proposent ponr 
remède les institutions parlementaires, qu'ils appellent les 
institutions libres, feront bien de ne point Péconter: leurs 
illusions n'y résisteraient pas. 

Un critique de Donoso Cortès, d'ailleurs plein de respect 
pour sa persenne.et de spmpathie pour son talent, a écrit 
qu'il ne fallait, ponr sanver le monde. qe les movens or- 
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dinaires de la Providence : de grands papes, de grands 
princes, de grands rois. » 

Ces moyens ordinaires de Ha Providence ne sont pas les 
movens ordinaires de l'humanité. Donoso Cortès ne pré- 
tendait pas qu'il en fallñt de plus puissants. Lorsqu'il disait 
que le mal triomphe uaturellement du bien et n'est vainen 
que par une action directe, personnelle ef souveraine de 
Dieu, il n'entendait pas que Dieu dût en quelque sorte 
combattre de sa personne. Dieu envoie ses saints, remplis 
de son esprit, persévérants jusqu'à la mort, investis, s'il le 
faut, du don des miracles, et c'est assez, comme l'Instoire 
en témoigne partout. 

Ne l'oublions pas cependant : c'est assez pour soutenir la 
lutte; c'est assez pour obtenir, après de longs et sanglants 
combats, un de ces répits durant lesquels l'Église se repose 
à l'abri de quelque calvaire formé d'ossements de martyrs. 
Mais la victoire définitive n'est pas réservée aux efforts des 
chrétiens. Dans la bataille qui précédera le dernier jour, la 
sérilé ne triomphera que par l'intervention directe, per- 
sonnelle, souveraine de Jésus-Christ: le Fils de Dieu vien- 
dra et vainera Lont seul. 

L'époque de ce déuoûment est le secret de Dieu. Donoso 
Cortès croyait seulement qu'à travers ces alternatives de 
succès et de revers, le mal, quoiqu'il puisse être vaineu plu- 
sieurs fois encore, ira grossissant son armée; et que le bien, 
quoiqu'il puisse être plusieurs fois encore vainqueur, sen- 
tira progressivement S'affaiblir sa sève, son ardeur, sa vertu, 
aura par conséquent de plus en plus besoin de celte assis- 
lance surhumaine qui n'est pas encore, si l'on veut parler 
rigoureusement, l'intervention directe de Dieu, mais qui 
déjà n'est plus l'œuvre et le fait de l'homme. Qu'nnporte 
que le bras de Dieu ne paraisse pas, si l'on voit son ombre? 

Quelles sont, an juste. les forces respectives du mal ef du 
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bien? Autre problème, autre secrel! A les peser aux balan- 
ces de la simple raison, le mal l'emporte. Son armée est 
immouse; le premier er de gucrre, surtout le premier 
avantage. en décuplerait le nombre et l'andace. Voyez par 
combien de points la société est vulnérable, quels remparts 
démantelés et vingt fois franchis elle oppose à ses destrue- 
leurs, et comme fout cela n'est eu vérité qu'une poussière! 
Sans doute, müû par des prières plus puissantes que Loutes 
les iniquités humaines, Dieu peut tout changer. Dans ectte 
balance du mal et du bien, le seul poids d'un saint fera 
descendre le plateau qui monte. Ce sera un miracle. Le 
monde en a besoin: Dieu le fura-t-1l? Oui, si les destinées 
de l'humanité ne sont pas accomplies. 

Mais un nnracle mème ne nous sauvera pas sans Cala- 
strophes. Ces grands saints, nous les appelons grands parce 
qu'ils ont quelque ehose de plus que celte sainteté, qui est 
en quelque sorte le sel quotidien de la terre et qui l'empé- 
che de se corrompre jusqu'à exciter l'horreur et l'abomina- 
lion du Ciel. Ils viennent avec ne mission expresse, pour 
réparer d'immenses désordres par d'immenses travaux. 
Aujourd'hui que le désordre est à peu près sans bornes et 
que la société s'est constituée sur ki négation de Dieu, quel 
devra être le travail ? Relever des ruines, c'est un combat 
qui fail des ruines. Les saints n'ont pas coutume de parai- 
{re uniquement en conciliateurs. Hs prèchent la pénitence 
et ils apportent. Is sont généranx d'armée. Soit qu'ils 
aient mission de délivrer le peuple de Dieu pressé et accablé 
d'enneinis, soit qu'ils le mènent aux agrandissements et aux 
conquêtes, ils ébranlent le monde. 

I va une barbarie et une idolätrie nouvelles sur la terre; 
nouvelles du moins depuis la régénération dn genre hn- 
main par le sang de Jésus-Christ. La barbarie savante à 


eréé des moyeus d'oppression inouis; Pidolätrie des jours- 
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sauces muériclles affublit le pet nombre de ceux qui les 
possèdent autant qu'elle affane ceux qui ue les possèdent 
pas. Une incrédulité plus que sauvage, non-seulement à 
l'égard des dogmes religieux, mais à l'égard des prescrip- 
lions de Ja shnple morale, se cache sous 1e vernis des con- 
ventions sociales et des couventions politiques ; la police, 
incrédule elle-même, est le seul canent dé l'édifice. On s«- 
erifie tout à la fortune, et l'ambition se dégrade jusqu'à 
n'avoir plus d'autre mobile que Le bieu-être. Dans nos der- 
nières révolutions, on n'a guère vu de martyrs et de héros 
que pour des doctrines qui fout horreur. Un cynique mé- 
puis de l'opinion et de soi-même, du dévouement pour le 
mal, voilà le caractère saillant de la eivilisation. Ceux nrè- 
mes qui voudraient sauver la société laissent tout à fanre à 
Dieu. Mais si Dieu ue veut pas tout faire ? 

Cherchez dans le monde où se trouve l'armée du saint 
qui sauvera le monde! Dieu, sans doute, suseltera l'armée 
lorsqu'il suscitera le saint. Aujourd'hui il 17 à que deux 
armées doctrinales sur la terre, deux armées destinées à se 
confondre; celle du socialisme et celle du despotisne. 

Nous avons remarqué que les premiers regards politi- 
ques de Donoso Cortès avaient entrevu la Russie connne 
une mevuace élevée contre la civilisation philosophique, 
dont elle est Pœuvre et dont elle sera le châtimeut. 

Loin de craindre la Russie, beaucoup de yens espèrent 
eu elle. ils n'ont pas étudié sa politique à l'égard des catho- 
liques, on ils n'en tiennent pas compte. Le gouvernement 
russe peut partager Ferreur qui voit en lai l'ennemi et le 
vainqueur du socialisme. Cette erreur ne change rien à Ja 
nature des choses. Entre le despotisme moscoxite et le so- 
cialisme européen, il existe une affinité profonde. Isolé- 
ment, ils agissent de même et l'un pour l'autre: un jourils 
w'aurout qu'une seule et mème action. 
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Quand, d'une part, le socialisme aura détruit ce qu'il 
doit naturellement détruire, c'est-à-dire les armées perma- 
uentes par la guerre civile, la propriété par les confisea- 
tions, la famille par Les mœurs el par les lois; el quand, 
d'une autre part, le despotisme moscovile aura grandi el se 
sera fortifié conne il doit naturellement se fortifier et 
grandu, alors le despolisme absorbera le socialiane, et Le 
socialisme s'incarnera dans le Czar; ces deux effrayantes 
créations du génie du mal se compléteront l'une par Pautre. 
Après avoir donné au Czar ses alliés les plus utiles, le socia- 
lisme, qui n'a ui Dieu ni patrie, lui fournira ses plus impi- 
tovables instruments. On sait déj ce qu'ils savent fre l'un 
sans l'autre; on le voil en Nuisse et en Pologne. Tous deux 
out déclaré la guerre à l'Église de Jésus-Christ. Maitres du 
monde, ils écraseront le monde d'une chaine que les ämes 
porteront comme les corps, el rien de semblable ne se sera 
vu sur la lerre. Les socialistes aideront le Czar à traquer la 
conscience, qui est la liberté, dans son dernier refuge. 1 
{ni dénonceront toute pensée assez fière pour ne pas l'ado- 
rer; CE lui lem: donnera, sons ses pieds, cette égalité de Ta 
dégradation, qui est le rêve et Le supplice de leur envie. 

Ainsi sera châtié Forgueil de la civilisation philosophi- 
que; ainsi gémiront, sous le joug de l'homme, ees Titans 
de la science et de la raison humaines, qui ont entrepris de 
secouer le joug de Bicu. Ils sauront ce qu'ils out perdu 
lorsque, voyant perséenter l'Eglise, ils out dit : Qu'im- 
porte? Elle nous gènait, laissons la périr. Elle nous à donné 
la liberté et la science, mais nous sommes grands et forts, 
el nous pouvons bien marcher sans son appui! 

Ils sauront que, par ee conseil mgrat et lâche, ils ont dé- 
mantelé la forteresse de la civilisation, répandu partout le 
poison des guerres civiles, avi dans chaque peuple en par- 
liculier la source du patriotisme national, et préparé 
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dans l'Europe entière l'extinction du patriotisme chrétien. 

Au moyen âge, les princes de l'Europe, sous l'inspiration 
des saints, portaient les frontières de FEnrope et du chris- 
lianisme jusqu'au delà des mers, sur le sol de l'ennemi. 
Notre siècle verra peut-être, el verra sans étonnement des 
prinecs soi-disant chrétiens guider dans le cœur de l'Europe 
des armées d'nfidèles qui viendront x établir le despotisme 
anti-chrétien. Is auront ce spectacle, ces savants el ces 
politiques qui, aujourd'hui encore, livreraient avec joie 
tome aux bandes socialistes. Mais alors ils connaitront 
enfin la vérité. 

Hs sauront que par l'abandon des croyances divines, ils 
se sont avilis eux-mêmes jusqu'à devenir les suppôts de 
la tyrannie, du moins jusqu'à la subir ignoblement. Les 
meilleurs, jetant un regard humilié sur la gloire des der- 
uiers inartyrs, trembleront que quelque valet de police, 
accourn des bords de la Newa, ne les aceuse d'adinirer 
en secret ceux qui confesseront encore Dieu et la patrie. 

Tel sera ce despotisme sans pareil que prévoyait Do- 
neso Cortès : sans pareil, parce qu'il s'exercera sur une 
société tombée des hauteurs de l'Evangile, et qu'aucune 
civilisation n'avait encore permis à l’orgueil humain de se 
précipiter d'un si glorieux sommet; sans pareil aussi paree 
que, d'une part, Famollissement universel des courages, et 
que, de l'autre, les développements inexorables des moyens 
matériels de gouvernement, concourront pour rendre toute 
résistance genérale impossible. À peine quelques têtes iso- 
lées se dresseront ct provoqueront noblement la mort. 
Elles ne la provoqueront pas longtemps! Entre la main du 
despole et le cœur de la victime, il + aura en vain Fimmen- 
sité de l'empire : la colère du maitre pourra ter comme 
la foudre; l'électricité portera les senlences, et le bourreau 
répondra le jour mème qu'elles sont exécutées. 
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Et, pour que toute l'Europe en vienne là, que fautal? 


« H tant que la Révolution, après avoir dissous la société, dissolve 
les arinées pérnrinentess en second lieu, que le socialisme, déponillant 
les popriétaires, éteigne le patriotisme, parce qu'un propriétaire dé- 
ponillé m'est pas, ne peut pas être patriote : en efet, dès que la ques- 


‘Lion à été poussée jusqu à ce Lenne, jusqu à celte angoisse, Lout patrio- 
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tisme meurt au cœur de lhonnue. En troisième lien, il faut que se 
réalise la confédération de tons les peuples slaves sous l'influence et le 
protectorat de la Russie, Les nations slaves comptent S0 milhons d'ha- 
bilants. Eh Lien, lorsque fa Révolution aura détruit en Europe les ar- 
mées permanentes, lorsque les révolulicns socialistes anront éteint le 
patriotisme en Europe, lorsqu'à l'orient de l'Europe se sera accomplie 
la grande con édération des peuples slaves, lorsque, dans l'Occident, 1 
y aura plus que deux armées, celle des spoliés et celle des spolia- 
Leurs, alérs l'heure de la Russie sonnera !... » 


Ce ne sont là que des eonjectures, sans doute; mais ces 
conjectures n'ont rien de contraire à la raison, rien de con- 
traire aux enseignements de l'histoire. Le colosse qui épou- 
vante les regards de lhonme d'Etat peut erouler en une 
heure au souffle de Dieu; les plaies profondes qui rongent 
l'Europe peuvent, si Dieu le veut, se cicatriser promple- 
ment, Dieu à fait guérissahles les nations de la terre. Nous 
savons connnent elles peuvent guérir, et exemple de Xi 
nive permet aux coupables d'espérer encore, même quand 
l'arrêt est rendu, même quand il est signifié. Dieu enverre 
pour nous guérir de grands papes, de grands princes, de 
grands saints. Conjectures anssi! conectures plus conso- 
lantes, Sans doute; mais pourtant, conjeetures. 

Le plis sûr est de ne pas mépriser l'avertissement des 
hommes de foi à qui Dieu à donné le génie, et de com- 
mencer par nous-mêmes, à leur exemple et connue Donoso 
Cortès l'a fait si pleinement, cette réforme sans laquelle le 
monde ne sera pas sauvé. 


‘ Discours sur la silualion générale de l'Europe. 
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Donoso Cortès n'ainait pas les contestations publiques ; 
il en attendait peu de fruits, et illes évitait antant que pos- 
sible : mais il était trop le serviteur de la vérité pour mé- 
priser les objections et les contradictions qui se produi- 
saient avec convenance. On à vu comment il répondit aw 
critique de son Essai : ne voulant pas garder le silence 
à cause du caractère de son adversaire, ne voulant point 
le combattre pour n'être point tenté de qualifier ses pro- 
cédès en repoussant ses objeelions, il proclama publique- 
nent son entière soumission aux enseignements de l'Église, 
et il envoya son livre à Roine, condamnant d'avance, sans 
réserves ni restrictions d'aucune sorte el sans exiger au- 
eune forme d'explication, tout ce que Rome + condam- 
nerail. 

Ce fut le dernier acte public de sa noble vie. Dans cet 
acte on l'a vu tout entier, aussi humble par la foi qu'il était 
grand par le génie, aussi docile aux moindres enseigne- 
ments de l'Église qu'il était rebelle aux dogmes les plus 
suivis de l'orgueil humain. Nous osons le dire, et ceux qui 
l'ont connu n'en douteront pas : lorsque, en présence de 
la mort. il a repassé en esprit ses œuvres, il s'est applaudi 
de celle soumission plus que de tous ses triomphes, il s'est 
plus réjoui d'avoir été l'humble enfant de l'Église que d’a- 
voir été son défenseur admiré; il a béni Dieu non pas tant 
de lui avoir donné de vivre pour sa cause, que de permet- 
dre qu'il mourûl aceusé el obéissant. 

Où ne saurait se peindre, à moins de lavoir connu, la 
tendresse, Ta candeur, la délicatesse exquise de son cœur. 
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Uu soir, dans le moude, nous lui demandions quel événe- 
ment ou quelle étude avait Le plus contribué à lui faire con- 
uaitre et pratiquer la religion nous répondit qu'il avait 
étudié son frère mourant, elses yeux aussitôt se baignérent 
de larmes. I ne pouvait prononcer le non de ce frère sans 
‘pleurer. ’arlant de lui à un anni mtune. M. Bio, il disait 
qu'il devrait demander pardon à Dien d’avoir tant aimé 
uue créature humaine. 

I ny avait point d'affaire qu'il ne laissät pour courir 
anprès d'un anti malheureux, et point de sacrifice qu'il 
ne fût prêt à s'hnposer pour aider non-sculement l'in- 
fortune de ceux qui lui étaient chers, mais linforlune du 
premier venu. H allait toutes Ics semaines, et sonvent pln- 
sicurs fois, visiter les indigents. I y avait entre la sœur 
tosalie et lui un pacte de services mutuels pour les bouties 
œuvres. Elle était son mtroductrice chez les pauvres du. 
quartier Mouffeturd: il était l'un de ses ministres el de ses. 
ambassadeurs auprès des riches et des puissants de ce 
monde. Les Pelites-Swurs des Pauvres n'avaient point de 
patron plus dévoué et plus généreux. 

J'ai su, moi qui veris ces lignes, avec quelle facilité et 
quelle abondance s'onvraieut ses bienfaisantes mains. Uu 
jour que je Ini demandais secours pour une faille réduite 
la dernière nécessité : «Tenez, me ditil, en me remettant 
une forte aumône, achetez-leur du pain, achetez-leur du 

linge; je vous donnerai encore quelque chose le mois 
prochain; maintenant je suis épuisé. » En parlant ainsi, il 
S'habüllait. Je ui fis remarquer que sa chemise était dé- 
chirée ; il ur avoua qu'il n'en avait guère de meilleure. I 
faisait ue peusion aimmelle à nu autre pauvre que je cou- 
naissais, el il m'envoyait fidèlement, dans les prenners 
jours du mois, la sonne qu'il avait promise. Il se sonvint 
de l'envoyer la veille de sa mort. 
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Tout en lui exhadait le parfum d'une âme vraiment chre- 
lienne. Sa joie et sa tristesse étaient également douces et 
ingénues. Sa parole, prompte, ardente, sincère, était en 
ième temps la plus inoffensive que l'on püt entendre, ct 
c'était nn charme de voir qu'il ent toujours innocemment 
laut d'esprit. On pouvait le laisser sans aucune crainte au 
inilieu d'un auditoire devant lequel on avait soutenu contre 
lui la discussion la plus chaude. L'absence dun contradic- 
leur ne lui faisuit pas oublier les égards qu'il observait 
loujours en sa présence, et il pardonnait à ceux qui ne sa- 
vaient pas garder tout à fait la même mesure. 

Parmi tant de vertus, l'humilité avait, Sil se peut, jeté 
dans son cœur des racines plus profondes. Comme il était 
parvenu à Ja maturité de son talent lorsqu'il se convertit, 
il entra presque du même pas et le même jour dans la voie 
de la pénitence chrétienneet dans celle des grands honneurs 
politiques. Xi le chrétien ni l'homme d'Etat n'en souffrirent. 
Il fut ministre d'autant plus fidèle qu'il était chrétien plus 
fervent. M dédaignait les pompes de son rang et n'en con- 
servait que plus strictement la dignité. Havail, comme am- 
bassadeur, toute la lierté de son pays, mais le caractère 
dambassadenr ne l'empéchait point de tenir ur enfant sur 
les fonts de haptème avee nne fille du petit peuple, devenue 
suur des pauvres, ni d'aller s'agenouiller an milieu de ces 
pauvres dans l'indigeute chapelle de la rue Saint-Jacques, 
ui de visiter les saletas de Ja rue Mouffetard. Aucun de ses 
Succès, aucun de ses honneurs, et, ce qui est mieux, au- 
eune de ses vertus ne ni faisait oublier qu'il était pour son 
propre contpte Libutaire de Ja misère humaine. D'un autre 
côté, aucune considération de fortune n'aurait pu lui faire 
perdre un moinent de vue ses devoirs envers leu ef envers 
lui-même. Il se tenait toujours prêt à quitter sa position 
brillante pour aller vivre à l'écart dans son Estramadure; 
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et même, s'il avait à combattre une tentalion plus forte que 
les autres, e’étail celle-Kr. H aspirait au silence et à l'oubli. 
HE fallait lui dire qu'il n'avait pas le droit de se retirer el 
qu'il devail attendre que Dieu lui fermät la bouche. Hélas ! 
nous espérions qu'il attendrait plus longtemps! Nous avons 
une lettre de li, datée de ce lieu de retraite. vers lequel il 
jelait si souvent les veux. On + eutend son cœur. 


a Dombenite, le 5 mars 1850. 


« Trés-cher ami, je viens de recevoir votre lettre datée du 20 fé- 
vrier, et l'Univers du méme jour, dans lequel je lis mon disconrs et 
l'article que vous avez eu fa honté d'écrire. J'accepte, mon cher ami, 
vos louanges à titre d'encouragement et comme un témoignage de 
votre amitié, La justice anrait beaucoup à redire si elle entrait en jn- 
gement avec vous ; mais nous sounnes ainsi faits : jamais une vertu 
ue se imontre en nous qu'aux dépens d'une autre vertu. Vous êles 
aujourd hui l'hounne hienveillant et charitable, vous serez dora 
l'honune juste. Après, vous serez lun et Vantre dans le sein de Dien. 

« Vous ignorez cerlainement quel est le lieu d'où vous viendra 
cette lettre. C'est un coin du monde ignoré des hommes, dans le fonct 
de FEstramadure. Je suis venu iei ponr rétablir ma santé el pour re- 
tremper mes forces dans le sein de ma funille. Je n'ai pas le courage 
d'écrire. Je suis Lout à la nature el à ines parents. Je laisse passer et 
repasser devant moi, comme autant d'onmbres chères, les jours de 
inon enfance, et je me fais petit pour ètre heureux, convaincu de celte 
vérité, que celui seul qui se Fait petil goûtera de véritables jonissances 
eu ce monde. Oh! que Cignoranee des enfants et des petits est une 
chose mvstérieuse et ehormante: Les petits ignorent la holaniqne : 
tant mieux pour eux, parce que la nalure enr appartient avec tonte 
sa tuagnilicence, Ils w'analyseut pas les mystérieux rapports de la fi 
aille : tant imieux jour eux, parce que la Famille à pour eux el pour 
eux seuls des trésors de tendresse et d'amour. Ds analysent pas 
Dieu : {ant mieux pour eux mille fois, car Menu se donne à celui qui 
le reg rde toujours, rieu que pour le regarder. 

« J'ai avec moi Fray Luis de Grenada, qui est le preinier mystique 
du monde, et dont je vous ferais caden si vous aviez le bonheur de 
comprendre sa langue, qui n'est pas la laugue espagnole de nos jours, 
ais nue autre langue dont on na déjà plus d'idée, tonte pleine de 
iiaunilicence et d'anplour, 
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« Je lis aussi La vie de saint Vincent de Paul. Quelle vie, si remplie 
el si pleine! Comme bien est grand et merveilleux dans ses saints ! 
J'admire d'autant plus cet homme apostolique, que je suis l'honmme 
le plus incapable de regarder en face ce modèle, À propos de quoi je 
vous dois déclarer, mon ami, que je suis l'être le plus inutile du 
inonde. Je n'ai jamais rien fait, je ne fais rien et je ne ferai rien de 
ina vie, Je suis le type accompli des hommes fainéants. Je lis toujours, 
je ue propose d'agir, et je n’agis janais. (uelquefois je me représente 
union Seigneur el mon Dieu me demand'nt : Qu'est-ce que tu as fait ? 
Et je sens un frisson parcourir {ons Ines inernbres. Ï nr'arrive alors 
de penser que peut-être suis-je né pour la vie contemplative : mais ce 
sont des illusions périlleuses de mon imagination. La vérité, la voici : 
je suis un fainéant !» 


La piété de Donoso Corlès n'avait fait que grandir et se 
fortifier jusqu'au dernier jour de sa vie. Il raisonnait sa foi 
comme un homme de génie, 1l la pratiquait comme un en- 
fant, sans emphase, sans respect bumain, sans l'ombre 
d'une hésitation devant les commandements de Dieu et de 
l'Église, sans l'ombre d'un doute envers leurs promesses. Il 
égalait, sous ce rapport, le plus humble elle plus fervent 
paysan de l'Espagne. Avant su que l'on gardait un vêle- 
nent de Notre-Seieneur dans l'église d'Argenteuil, il vou- 
lt S'y rendre en pèlerinage, pour obtenir de la compas- 
sion de Jésus la guérison de ln de ses frères malade. 
C'était vers la fin de l'automne, en 1851; la pluie tombait à 
torrents. I n'en fit pas moins toute la route à pied. J'avais 
le bonheur d'être son compagnon. Lui ayant dit que je 
n'aurais pas Cru qu'un Espagnol pit consentir à se laisser 
mouiller si longtemps, il répondit avec son charmant sou- 
mire qu'il fandrail bien une autre pluie pour laver ses 
péchés. 

Le pèlerinage accompli, nons allämes visiter notre ami 
commun, M. Rio, l'auteur du beau livre sur l'Art chre- 


1 Cette lettre est en lrançais. Donoso Cortès crovait sincèrement ne 
pas savoir notre langue ! 
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lien, qui denieurait alors à Argenteuil. I se hrouvait là 
quelques personnes d'un esprit distingué, La CONxerSA 
lion tomba sm: léloquence. Donoso pril la parole, et 
parla comme un ange sur li vanité des orateurs. C'est 
x qu'il ft remarquer que Moïse était bègne, et le fai- 
ble Aaron éloquent. Voyez, dit-il, où Dien met les ora- 
feurs, et le rôle qu'il leur assigne! Ce n'était pas par jeu 
d'esprit qu'il disait ces choses. I ne méprisait point le 
talent, mais il en faisait peu de compte, et il redoutait les 
vanités où il engage le cœur, Celui-à seul sait, disait-il, qu 
croit; et celui-là seul est grand qui s'humilie. 

Cette foi parfaite parut de Ja manière la plus touchante 
et la plus édifiante durant sa douloureuse maladie; une 
maladie de cœur, soudaine ef {errible, qui l'atteignit au nni- 
lien de sa force et l'enleva en peu de jours. EH parlait, il 
priait, 1 souffrait en parfait chrétien. La sœur de Bon-Se- 
cours qui veillait près de lui admirail ee courage, qu'elle 
n'avait pas besoin de souteuir et qui lui offrait plutôt un 
exemple. Elle disait: « Ses paroles sont des flèches dans le 
cœur. » Il se confessa el connnnnia plusienrs fois. Son conr- 
fesseur était M. Anzoure, curé de Saint-Philippe du Roule, 
qui chauta la messe des funérailles, el qui ne put retenir ses 
larmes e£ manqua de voix entre l'autel du Dieu juste et le 
cereneil de son ami. Le digne prêtre savait comme nous ce 
que perdaient FEglise et la société; mieux que nous ce 
que perdaient les pauvres, ons le poids de ee double 
deuil, son cœur ehancela, non pas son espérance. - 

De toutes les consolations que peut laisser la mort d'un 
honune, aucune n'a manqué aux amis de Donoso Cortès, 
aucune, sauf de recevoir son dernier soupir. I a su qu'il 
mourail, 1l à accepté la mort: il est mort en priant, recom- 
© mandant lui-même son âme à son bon ange, à son saint 
patron, au Dieu élément qu'il avait aimé el servi en se pro- 
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posant toujours de le servir davantage. Ne prévovant pas 
qu'il dût sitôt sortir de la vie, il projetait de sortir du 
monde; non plus pour aller méditer dans quelque solitude. 
mais pour s'engager dans un ordre religieux. Déjà il avant 
pris ses dispositions, el son choix était fait. Il voulait en- 
trer dans la Compagnie de Jësus. 

Son dernier jour fut le 9 mai 1855, il allait compléter 
sa quarante-quatrièmie année. Le deruier acte sorti de sa 
bouche a été un acte de foi. Il avait promis à la sœur de 
Bon-Secours, s'il mourait, de prier pour elle. Le vovant 
près de s'éteindre, elle lui dit : « Vous allez paraitre de- 
vant Dieu, souvenez-vous de moi. » D'une voix libre et 
claire, il répondit: « Je vous le promets.» Et presque au 
mème instant il expira. Son âne, en s'envolant, laissa 
sur son visage quelque rellel de sa beauté suprême. 
Nulle trace de douleur n'altérait ses traits paisibles. C'é- 
tait la sérénité d'un athlète qui se repose après la ic- 
Loire, à peine fatigué du combat. Il avait regardé la mort 
en face, avec force el avec douceur, comme un ennemi à 
vaincre, et il l'avait vaiñcue. I dormait en attendant li 
résurrection éternelle. 

Personne, en Espagne ni aïlleurs, ne se lèvera pour in- 
fer le beau témoignage qu'il se rendit à lui-même, en 
plein Parlement, dans l'impérissable discours du 4 janvier 
1849 : Lorsque arrivera le terme demes jours, je n'emportera 
pas avee moi le remords d'avoir laissé sans défense la société 
barbarement attaquée, ni l'amère et insupportable douleur 
© alavoir jomais fait ancui mal à un seul homme. 
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POUR L'INTELLIGENCE DE LA QUESTION D'ORIENT ! 


Le monde présente aujourd'hui un spectacle unique 
dans Flustoire. Nous assistons à la fin de la lutte entre 
l'Orient et l'Occident, lutte qui à commencé avec Île 
genre humain, qui s'est maintenue vivante durant 
le cours de tous les âges, qui a eu pour théâtre toutes 
les zones el toutes les régions, el qui paraissait ne 
devoir finir qu'à la consommation des temps. Nous 
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assistons aujourd'hui au dénoûment du drame prodi- 
sicux qui a commencé avec l'homme et avec le monde, 
dont le théâtre a élé aussi vaste que la terre, dont les 
acteurs ont été aussi divers que les empires et la durée 
aussi longue que la durée des siècles. 

A peine la première aube de l'histoire apparaît-elle 
à l'horizon, que l'Occident et l'Orient, l'Europe et l'Asie 
en viennent aux mains. L’Asie est représentée par la 
cité de Troie, dernier refuge des antiques Pélages, race 
poursuivie par la colère du ciel, et sur qui devait peser 
une malédiction terrible, puisque, ayant laissé d'elle des 
traces profondes dans ses ouvrages cyelopéens, elle oc- 
cupait à peine un point dans l’espace lorsque les pre- 
mières pages des premières histoires furent éenites. 
Troic était la dermière de ses filles, Hector le dernier 
de ses héros, Priam le dernier de ses rois. L'Europe 
élait représentée par les anciens Hellènes, Agamemnon 
état leur premier roi, Achille leur premier héros. 
L'Europe prit possession des rivages de l'Asie, et la fa- 
meuse cité, refuge des Pélages, vit son orgueil abattu, 
ses murailles rasées, ses liéros couchés par terre, ses 
vierges privées de pères, ses matrones privées de leurs 
maris, el Jusqu'à ses cendres livrées par le vainqueur à 
tous les vents du ciel. Ainsi la guerre entre l'Ocei- 
dent et l'Orient, qui s'est prolongée jusqu'à nous, 
ne semble avoir d'autre cause à son origine que les Ié- 
verelés d’une beanté dont une race maudite et un 
peuple de pirates se disputaient la possession, Cetle race 
eLce peuple croyaient combattre en leur propre nom 
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pour une femme, el ils combattaient au nom de l'Orient 
et de l'Occident pour le secptre de la civilisation et 
pour Fempire du monde. L'homme se meut, mais 
Dieu seul sait pourquoi 1l se meut, parce que Jamais 
il ne se meul que pour accomplir ses desseins. 

La guerre de Troie est suivie d'une longue trêve, 
pendant laquelle FEurope et l'Asie, l'Orient et l'Ocei- 


dent, sont le théâtre de grands changements, de grands 
bouleversements. La Grèce arrive à l'unité par les lois, 
l'Asie par les conquêtes. Celle-ci se constitue qua lu- 
nité malériclle du territoire, celle-là par Pumité de 
ses institutions. Les Asiatiques cherchent le pouvoir 
dans l'étendue, les Grecs dans l'intelligence : la Grèce 
demande en conséquence son unité à ses législateurs, 
à ses poëtes, à ses philosophes; l'Asie la demande à ses 
grands capitaines. 

Homère fonde la nationalité hellénique eu chantant 
dans une langue divine ses divines origines, et en éeri- 
vant dans un livre d'or les annales et les gloires des 
ameiens Hellènes. Les Hégislateurs viennent ensnite et 
leur apprennent que la hberté, descendue du ciel pour 
la consolation de Fhomme et pour le bonheur du 
monde, est sœur de la gloire, Les Grecs savent déjà que 
est belle et douce chose de mourir quand on meurt 
pour la hberté et pour la gloire de la patrie. 

Cyrus fonde lPumité de l'Orient. Enfant de à Perse, 
nalionu ignorée des hommes et assujetlie au joug des 
Mèdes, il voulut mettre à ses pieds Le sceptre de F\se. 
A sa vue les maitres de FAsie Mineure recnlent, et les 
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foules barbares des Assyriens, dominatrices de l'Orient, 
se replient. Une seule batulle lui ouvre les portes de Ba- 
bylone, siége d’un si puissant empire depuis la des- 
truction des murs de la gigantesque cité où s'élevait le 
trône de Ninus et de Sémiramis, et qu'adorait, sous le 
nom de Ninive, tout l'Orient prosterné. 

Ainsi se forma le grand empire oriental des Perses, 
dans lequel vinrent se confondre, comme les fleuves 
dans l'Océan, tous les autres empires. Son unité consti- 
tuée, l'Orient se souvint de ses querelles anciennes avec 
les hommes d'Occident; il se souvint de la mort d'Hec- 
ior et des infortunes de Priam, des lamentations d'Hé- 
cube et de l'incendie de Troie. Xerxès couvre l'Helles- 
pont de ses vaisseaux, et le maître de l'Orient présente 
à l'Occident le mémoire de ses griefs, demandant que 
désormais il lui rende hommage et tribut. Mais un cri 
sublime d’indignalion s'élève sur les plages sonores de 
la Grèce contre le barbare msolent qui menagait la terre 
et faisait fouetter la mer. La fortune, qui avait été fidèle 
aux Grees contre Priam dans les champs de Troie, leur 
fut fidèle encore contre les Perses sur les flots de Sala- 
mine. 

A cette époque gloricuse pour les Grecs succède une 
époque de déconiposition sociale, qui devait précéder 
une organisation plus puissante, une unité plus redouta- 
ble. L'unité démocratique devait se décomposer si, non 
content de repousser l'Orient, l'Occident voulait un jour 
s'ouvrir un passage à travers ses fabuleuses régions el 


planter ses tentes dans ses vastes domaines. Il arriva 
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alors que les Grecs tournèrent contre eux-mêmes leurs 
armes fratricides. Sparte tomba sur Athènes, et sa tur- 
bulente démocratie se prosterna devant ses trente 1y- 
rans. Thèbes tomba sur Sparte, et pour la première fois 
la cité de Lyeurgue vit ses fils vaincus et ses femmes 
päles d'effroi. Peu de temps après, Alexandre tombe 
sur Thèbes et laisse la cité d’Épaminondas veuve, dé- 
pouillée, solitaire, sans murailles et sans peuple. La 
nouvelle unité de l'Occident jullit alors du sein même 
de cette désorganisation sociale. L'Oecident avait été 
représenté par un peuple; au moment de se lancer sur 
l'Orient, comme l'aigle sur sa proie, il est représenté par 
un homme. L'Occident avait été la Grèce, l'Occident 
est Alexandre. IT + a un spectacle plus grand que ce- 
lui d’un peuple vainqueur d'un autre peuple, c'est ce- 
lui d’un homme dont l'épée atteint aux extrémités op- 
posées de la terre et dont les épaules portent le monde, 

Alexandre est le type immortel de tous les conqué- 
rants et de tous les héros. En sa personne on retrouve les 
Laits saillants des plus grands capitaines de l'Europe et 
des plus célèbres conquérants de PAsie; il est le seul 
homme qui réunisse en lui loutce que la civilisation à de 
grandiose et tout ee que la barbarie à de gigantesque. 

Enfant, il s’entretenait sur les bords du Strymon 
avee Aristote des victoires d’Aelnlle, de Fineendie de 
Troie et des chants d'Homère. Ainsi le plus grand des 
philosophes et le premier d’entre les capitaines conver- 
saient sur le plus grand des poëtes et méditaient avec 
lui sur la chute des empires et les vicissitudes di sort, 
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Vainqueur de Thèbes, 1l respecte la maison et la fa- 
mille de Pindare. [traverse l'Hellespont, et, avant de 
conquérir l'Asie, il visite les ruines silencieuses de 
Troie, pour répandre des fleurs sur la tombe d'Achille : 
d lui enviait l'amitié de Patrole et les chants d'Ho- 
mère. Ému au nom de Priam, et plein du souvenir de 
ses infortunes, on le voit verser des larmes sur les ruines 
d'hon. Voilà le capitaine, modèle de tous les capitai- 
nes, le lype du guerrier civilisateur, le conquérant grand, 
pieux et clément. Après avoir visité Troie, 1} passe le Gra- 
nique el s'empare du centre de l'Asie en trois batailles. 
Persépolis et Babylone sont à lui, et son empire s'étend 
Jusqu'à linde. Mais, arrivé à cette hauteur où nul homme 
n'était encore parvenu, sa vue se trouble, son pied chan- 
celle, sa tête est prise de vertige. À l'ivresse du triomphe 
succède l'ivresse du vin. Gelui qui a vaincu le monde 
ne peut pas se vaincre ; de clément il devient cruel; le 
héros invaincu n’est plus qu'un odienx tyran. Comme 
tous les tyrans il prête une oreille attentive aux lugu- 
bres prophéties, et eelui qui n'a jamais tremblé est as- 
sailhi de vaines terreurs. Pour les dissiper il fait couler 
le sang des siens, puis il s’oublie dans de crapuleux fes- 
üns. Voilà le type des conquérants barbares, pour qui 
tout ce qui est gigantesque est sublime, pour qui l'ex- 
travagance et la grandeur sont une même chose. 
L'époque d'Alexandre est remarquable, parce que, FA- 
sie étant vaineuc par l'Europe, l'Orient et l'Occidentobéis- 
sent pour la première fois à un même maître. Mais cette 
union, œuvre d'un homme et d'un moment, devait fi- 
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nir avec ect homme et en un jour. À la mort d’'Alexan- 
dre, ses généraux se partagent ses dépouilles ; la plus 
grande confusion succède à l'unité la plus prodigieuse. 
Ub quisque fortior esset, Asiamveluti prædam oceupabar. 
Avant Alexandre la Grèce était une, l'Orient état un. 
Au temps d'Alexandre une unité plus puissante embrasse 
dans son sem ces deux grandes nnités. Après Alexandre, 
Punité, qui était son œuvre, cesse d'exister, et les an- 
ciennes unités n'élaient déjà plus. Ni la Grèce ni l'Asie 
n'ont une existence individuelle : lune et l'autre sont 
victimes de grandes agitations et de grands bouléverse- 
ments. Qui rétablira Funité perdue? qui sauvera le 
monde du chaos? 

L'œuvre d'Alexandre, qui ne pouvait être continnée 
par un homme, est continuée par un peuple qui avait 
grandi lentement et silencieusement, ignoré du monde, 
el à qui des prophéties, contemporaines des sièeles fa- 
buleux, avaient promis la domination de la terre : ce 
peuple était le peuple romain, le plus grand entre tous 
les peuples, comme Mexandre avait été le plus grand 
entre lous les hommes. L'histoire de ses actions peut 


s'appeler lustoire de ses prodiges. 


SI 


Toute société fondée sur un faux principe périt par 
l'action de ec même principe. OEuvre de ses capr- 


lines, Funité de l'Orient reposait sur le principe de la 
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force; œuvre de ses législateurs et de ses philoso- 
phes, Funilé de lOceident reposait sur le prineipe de 
ses institutions et de ses lois. À la mort d'Alexandre, 
ces deux unités se décomposèrent : Orient, privé 
du grand capitaine, devint la proie de généraux am- 
bitieux, et l'Occident, privé de ses immortels philoso- 
phes et de ses grands législateurs, était livré à la mereï 
de misérables sophistes. L'Orient voulait asservir Île 
monde au nom de son pouvoir; l'Occident, au nom 
de son génie. Celui-ei perdit le sceptre du monde par 
l'abus de son génie, celui-là par l'abus de sa force: 
L'empire colossal d'Alexandre, perdant son unité, se 
divisa en fragmenis nombreux. Il + eut alors un royaume 
de Macédoine, des royaumes d'Arménie, de Cappadoee, 
de Pont, de Pergame et de Bithynie. Les plus floris- 
sants à ectte première époque furent : celui d'Égypte, 
fondé par Ptolémée, fils de Lagus, d’où vinrent les La- 
gides, et eelui de Syrie, fondé par Séleueus, d’où vin- 
rent les Séleucides. Quant aux Grecs, esclaves des rois 
de Macédoine depuis Philippe, ils ne eonservaient plus 
qu'un vain souvenir et une vaine ombre de leur liberté 
passée, dans la dernière et la plus fameuse de leurs 
ligues, la ligue achéenne. 

Tandis que la Grèce et l'Orient étaient la proie d’une 
décomposition sociale, Rome achevail sa laborieuse 
conquête de lftalie. La possession de cette péninsule 
coûta quatre eent quatre-vingts années d'efforts et de fa- 
üigues à Rome, qui devait dominer le monde du haut 
de ses sept collines. La durée de la vie se mesure par 
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la durée de lenfanec : l'enfance de Rome se prolon- 
ueas Rome devait conquérir à la sueur de son front 
une renommée sans égale et s'entendre appeler la eité 
éternelle par la foule des peuples tremblants à ses pieds 
et se demandant si le bras qui portait ainsi depuis tant 
«le siècles le poids de Funivers était un bras mortel. 
En ce temps-là, Carthage, colonie asiatique fondée 
depnis de longnes années sur les côtes d'Afrique, avait, 
comme jadis la fameuse ville d'Orient, sa métropole, 
le sceptre des mers. Rome, la nouvelle métropole de 
l'Occident, se trouva en présence de l'antique colonie 
d'Asie. Leur lutte fut une lutte de géants. Vaincue en 
Sardaigne et en Sicile, Carthage envoie le plus grand 
de ses fils chercher Rome à Rome. Annibal la trouva 
et la vainquit. La cité vaineue profite de l'exemple, et, 
malgré ses blessures encore stignantes, entraînée par 
Scipion, elle demande comple à PAfrique des victoires 
remportées par son grand capitaine. Seipion demeure 
vainqueur, et la colonie d'Asie rend hommage et tri- 
hut à la métropole d'Occident. Mnmibal cherche sa ven- 
weance; il parcourt les régions les plus éloignées, exei- 
ant contre Rome les peuples et les rois. Sa voix est 
entendue de l'Orient, qui. reconnaissant dans Rome la 
métropole des peuples oceidentaux, se rappelle ses 
malheurs passés el sent revivre une haine mal éteinte. 
La question de l'Orient et de l'Occident se présente de 
nouveau, Antiochus le Graud, roi de Syrie, tourne ses ar- 
mes contre liome. Mais Rome, alors en paisible posses- 
sion de l'talie, de laNardaigne, de la Nicile et de Corfou, 
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victorieuse des Carthaginois, des Tbères et des Macédo- 
uiens, protectrice, el parlant maitresse de la Grèce, ap- 
paraissait déjà comme une mer qui s'étend dans toutes 
les régions et semble ne devoir s'arrêter qu'aux bornes 
du monde. Antiochus est vaineu par les légions romai- 
nes, el, peu après, comme pour montrer que Rome 
abattrail toute cité assez orgueillense pour se poser en 
rivale, ces mêmes légions détruisaient les illustres mu- 
railles de Carthage et les glorieux murs de Corinthe. 
Mais Rome avait à peine assis sa domination sur 
l'Orient, que Mithridate s'élance du Pont et Anmibal de 
l'Asie pour lui disputer sa proie. À la voix de ces deux 
grands capitaines s’émurent non-seulement les popula- 
tions asiatiques, impalicntes du joug de l'Occident, mais 
encore les multitudes des Sarmates, des Seythes et des 
races qui errent sur les bords du Tanaïs et du Danube. De- 
puis lejour où Annibal, vainqueur à Cannes, se présenta 
devant ses portes, jamais jour aussi triste, aussi sombre 
ne s'était levé sur Rome. Tout l'Orient se rangeait sous 
les glorieux étendards de Mithridate. Les peuples Imi 
donnaient les ütres de père, de vainqueur, de roi; et, 
ne trouvant pas dans l’histoire un nom à égaler au 
sien, ils en cherchaient un dans la Fable, le compa- 
rant à Bacchus, père de la civilisation et conquérant 
de l'Inde. Mithridate fut déclaré ennemi du peuple 
romain. Déchirée par la guerre eivile, épuisée de res- 
sources, Rome, pour subvenir aux dépenses de la guerre 
nonvelle qu'elle allait soutenir pour ses possessions de 
l'Orient, dut prendre les objets précieux consacrés par 
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Numia dans les temples des dieux. Cependant Mithri- 
date, féroce conne un barbare, décrétt la mort de 
tous les Romains des cités grecques de FAsie; et cette 
sentence, exécutée par les naturels du pays, le même 
jour, à la même heure, fit tomber sous le coup des pas- 
sions populaires plus de cent mille victimes. Le sénat 
chargea Nylla de sauver sa gloire, et le plus grand 
homme de FOecident alla se mesurer avee le plus grand 
homme de FOrient, pour trancher la question de la 
domination umiverselle. toujours posée, jamais résolue. 
Les champs de Chéronée furent témoins du triomphe 
de Rome sur les masses de l'Orient, Ces mêmes champs 
avaient vu, deux siècles auparavant, le triomphe des 
Macédoniens, et étaient devenus le vaste tombeau de la 
hberté et de l'indépendance des Grecs. 

Obligé d'accepter la paix. Mithridate ne s'en servit 
que pour se préparer de nouveau à la guerre. Non con- 
Lent de lancer sur Rome tous les penples de l'Orient, File 
lustre barbare promena ses regards sur le monde pour 1 
découvrir de nouveaux ennemis an peuple romain. Ier 
Lrouva jusque chez les peuples les plus éloignés. Serto- 
rius, ne pouvant souffrir Fomuipotence de Pompée, lut- 
Lit alors, dans la péninsule ibérienne, contre la répu- 
blique. Le roi de FOrient entre en traité et en alliance 
avec le rebelle de l'Occident; et tous deux, unis par la 
haine, jurent d'externuner Rome. Les traités conclus. 
la gnerre commença. Mithridate fit marcher devant fui 
les Arméniens, les habitants du Caucase et les Nevthes 


de PAsie: mais ces masses indisciplinées furent vani- 
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eues par Lueullus, et il perdit avce ses conquêtes ses 
propres États. Revenu à lui-même après ce désastre, et 
se montrant supérieur aux revers de la fortune et à son 
inexorable destin, 1 releva encore une fois la question 
d'Orient et en appela de nouveau au Dieu des batailles. 
Il rérissil pour un jour : ses efforts furent couronnés 
par des victoires signalées, le Pont rentra sous son 
obéissance, vainqueur de Lacullus et de Glabrion, 1l 
repril toutes ses conquèles et étendit même ses fron- 
lüières. Fatiguée de lutter, Rome envoya contre lui, sinon” 
le plus grand, au moins le plus heureux de ses fils. 
Rome confia sa fortune à la fortune de Pompée, qui 
venait de mettre fin à la guerre des pirates. Pom- 
pée, qui plus tard devait perdre le monde dans une 
seule bataille, gagna l'Orient dans une seule ba- 
faille, en triomphant de Mithridate dans Fa grande Ar- 
ménie. 

Vaineu, mais non dompté, Mithridate, seul et pros- 
ecrit, médiait les plus gigantesques entreprises. Son 
projet était de passer les Mpes, appuyé sur les Key- 
thes et sur lous les peuples barbares qu'il rencon- 
trerail, pour porter ensuite la guerre, comme Anni- 
bal l'avait fait, au cœur de lltalie et jusqu'aux 
portes de Piome. Passant à l'exécution, il chargea des 
hommes en qui il avait confiance de transporter ses 
filles au pays des Sevthes et de les donner en ma- 
rage à ceux qui seraient décidés à le servir dans ses 
projets. Mais il était éerit que Rome triompherait du 
dernier des grands hommes lancés coutre elle par la co- 
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lère de l'Orient. Abandonné des siens, même de son 
propre fils, Mithridate, aidé d'un de ses plus fidèles 
serviteurs, unl fin à ses jours. L'histoire est pleine de 
héros qui ont dà leur renommée à leurs conquêtes, et 
qui ont conquis la terre pour agrandir leurs domaines 
ou pour acquérir un nom immortel; Annibal et Mithri- 
date seuls eurent an autre mobile : seuls ils n’ont com- 
batlu ni pour la conquête n1 pour la gloire, mais pour 
la vengeance ; seuls ils doivent à la grandeur de leurs 
haines la grandeur de Jeur nom. I est vrai que ni 
avant ui après le peuple romain aucun peuple ne fut 
assez grand pour mériter d'être haï de la sorte. 

Un demi-siècle après la guerre contre Mithridate, la 
plus puissante de toutes les républiques cesse d'exister, 
el fait place au plus puissant de tous les empires. Au- 
guste monte äu Capitole : César, grand, mvincible et 
clément, ferme les portes du temple de Janus, et gou- 
verne pacifiquement l'univers presque entier. 

Durant cette trève universelle et cet universel 
repos, le Sauveur des hommes vient au monde. On 
eût dit que le monde, averti de sa venue, attendait 


dans un respectueux silence. 


II 


2 


Avant de poursuivre le récit des vicissitudes de La 
lutie entre l'Orient et l'Occident, il me semble néces- 


saire d'entrer dans quelques explications sur le sens plir- 
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losophique de celte lutte qui est un fait constant et 
universe] dans l'histoire. 

La lutte entre l'Orient et l'Occident est un fait iden- 
lique par sa nature à Ja lutte entre les différentes na- 
hons, La lutte entre les diverses nations est un fait iden- 
ligue par sa nature à la lutte entre les différentes tribus; 
el la lutte entre les différentes tribus est un fait iden- 
tique par sa nature à la lutte entre les différentes fa- 
milles. Tous ces faits ont une origine commune, signi- 
lient la mème chose et produisent le même résultat. 

ls ont une origine commune, qui est dans l'unité de 
la nature humaine. Les familles, se reconnaissant iden- 
tiques entre elles, cherchent à se grouper; et leur réu- 
nion donne naissance à Ja tribu. Les tribus, se recon- 
naissant identiques entre elles, cherchent à se grouper; 
et leur réunion donne naissance aux peuples. Les peu- 
ples, se reconnaissant identiques entre eux, cherchent 
à se grouper; el leurs rénnions lrent leurs noms des 
grandes divisions géographiques du globe. Ainsi Ja réu- 
mon des peuples orientaux produit l'unité de l'Orient; 
celle des Occidentaux, l'unité de l'Occident; celle des 
Septentrionaux, Funité du Septentrion; celle des Méri- 
dionaux, Funité du Midi. Les peuples de l'Orient, ceux 
de l'Occident, cenx du Nord et ceux du Midi se recon- 
naissent identiques entre eux el cherchent à se grouper. 
Leur réunion sera le dernier terme de tontes les rén- 
nions historiques; et le monde y marche, 

Tous ces faits signifient une méme chose : is signifient 
que, si les familles, les tribus et les nations s'achemi- 


QUESTION D'ORIENT. 19 


nent à un même lerme, elles $'v acheminent par une 
mème voie, par la guerre, L'unité du moyen, propor- 
lionné à lPunité de la fin, s'explique, comme elle, par 
unité de Ja nature de Fhomme. Partout où 11 y à réu- 
mon d'hommes, de familles, de tribus ou de peuples, 
il y a nécessairement nn certain ordre hiérarehique, 
sans lequel les associations humaines ne peuvent exis- 
ter. Cet ordre suppose l'existence d’un sonverain et d’un 
sujet, lesquels, dans toute associalion, sont les deux 
seules personnes sociales. Où il v a un souverain el nn 
sujet, il y a une société, même quand cette société a 
pour limites le foyer de la famille. 

Dans les réunions où 1 nv a ni souverain ni sujel, il 
n'y a pas de société, quand mème la réumion S'étendrail 
jusqu'aux limites de la terre. Cela étant, dès que plu- 
sieurs failles se réunissent pour former une lribn, 
clles ne peuvent se constituer en cette sorte d'associa- 
lion sans que l'une de ces familles prévale sur les autres, 
c'est-à-dire soit souveraine. Cela étant, dès que plusieurs 
tribus veulent se réunir pour former un peuple, elles 
ne peuvent se conslituer en celle sorte dassoctation 
sans que l'une de ces tribus prévale sur les autres, 
é’est-à-dire soit souverame. Cela étant, dès que plu- 
sieurs peuples cherchent à se réunir pour former une 
des grandes divisions du globe. ils ne peuvent se consti- 
luer en cette sorte d'associalion sans que lun de ces 
penples prévale sur les autres, e’esl-à-dire soit sonve- 
rain. Enfin, cela étant, dès que les différents peuples 
qui habitent les différentes zones de la terre cherelient 
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à se réunir pour former la grande association humaine, 
terme de toutes ces associations progressives, ils ne peu- 
vent se constituer en cette sorte d'associalion sans que 
l'une de ces zones prévale sur les autres, c’est à-dire sans 
que l'une de ces zones s'assoie sur le trône du monde. 

Ainsi le contact des familles, des tribus et des na- 
üons entre celles, en soulevant une question d'associa- 
tion, soulève nécessairement une question de souverai- 
neté. Or une question de souveraineté ne peut se ré- 
soudre que par la guerre; la guerre est done le moyen 
universel des associations humaines. Du reste, le mot 
gucrre, est pris ici dans son acception philosophique, 
c’està-dire dans son sens le plus étendu. En me servant de 
ee mot, je ne veux pas ceulement désigner la lutte entre 
les forces physiques, mais encore entreles forces morales, 
intellectuelles et industrielles des nations. Il + a certaine 
époque dans l'histoire où la souveraineté appartient au 
peuple le plus fort : alors la question de la souveraineté 
se déeide sur les champs de bataille, par la guerre entre 
les armées. I à une autre époque où la souveraineté 
apparüent an peuple le plus civilisé : alors la question 
se décide par la guerre entre les différentes civilisations 
du monde. IT y a une troisième époque, enfin, où la 
souveraineté appartient au peuple le plus industrieus : 
alors la question de la souveraineté se décide par la 
guerre entre les diverses industries rivales. 

Tous ces fails produisent le même résultat, parce que 
tous avancent l’œuvre immense de la civilisation, dans 
la prolongation des siècles. 
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L'universalité et la permanence de la lutte entre 
T'Orient et l'Occident étant expliquée par cette aspiration 
universelle et constante de toutes les sociétés à se consli- 
tuer en centre de l’unité du genre humain, obéissait 
en cela aux desseins de la Providence et aux lois éter- 
nelles de l'histoire, il est temps d'exposer quelques con- 
sidérations, qui me paraissent essentielles, sur le earac- 
tère spécial de cette lutte que nous avons vue naître et 
dont nous avons suivi les phases jusqu'aux temps d'Au- 
guste, mailre de presque loutes les régions de la terre. 
Ces considérations feront facilement entendre combien 
est certaine l'existence d’une intelligence supérieure 
qui dirige et ordonne les événements humains. Sans 
l'existence de celle intelligence supérieure, qui tombe 
sous le domaine de l’entendement et sous le domaine 
des sens, qui est proclamée par la raison et attestée par 
l'histoire, ni l'histoire, ni la société, ni l’homme, ne sau- 
raient s'expliquer. 

À toutes les grandes époques historiques, l'Orient ct 
l'Occident n’en sont pas venus aux mains en leur pro- 
pre nom, mais au nom de certains principes dont ils ont 
toujours été les légitimes représentants. L'Orient el 
l'Occident ont toujours résolu d'une manitre différente, 
pour ne pas dire contraire, toutes les grandes ques- 
tions qui occupent l'humanité dans tous les siècles. Pour 
se convamere de celte vérité, il suffit de jeter les veux, 
d'un côté sur l'Europe, de l'autre sur l'Asie; ou, si Fon 
veut, d'un côté sur la Grèce, de l'autre sur linde. 


Sur tous les points du globe il y a eu lutte, et lutte 
; 9 
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acharnée entre la nature physique et la volonté hu- 
maine, puisque homme n’a pu s'emparer de la terre 
qu'après avoir triomphé des monstres qui l’habitaient. 
des forêts qui la couvraient, des mers qui l’em- 
prisonnaient dans leur vaste ceinture. Cette lutte 
entre l’homme et la nature, entre les éléments et 
l'homme, est consignée dans toutes les traditions des 
peuples primitifs. Pour remonter jusqu’à l’origine de 
ces traditions universelles, mais mystérieuses, il fau- 
drait franchir les confins de l’histoire et pénétrer dans 
ceux de la Fable. Qu'est-ce qu'Iercule luttant contre les 
monsires, sinon la personnification de cette lutte de 
l'homme avec la nature et avec les éléments? Et cette 
personnification, qu'est-ce autre chose que le souvenir 
vague, traditionnel, de cette lutte en un âge primitif? 
Ce personnage fabuleux connu sous le nom d'Hercule, 
qu'on le remarque bien, c’est un personnage que tous 
les peuples réclament: preuve évidente, selon moi, qu’il 
est le symbole d'un fait universel et la personnification 
d’une époque commune à toutes les nations. 
L'Européen, assurément, est sorti vainqueur de cette 
lutte, mais PAsiatique en est sorti vaincu; car, au- 
jourd’hui encore, l’homme de l'Europe respire libre 
sur la terre soumise à sa volonté et domptée, tandis 
que l’Asiatique est comme étouffé au sein d'une atmo- 
sphère qui lénerve, au milieu d'une végétation si colos- 
sale, qu'elle Fécrase. Dans l'Inde, l'homme est petit en 
présence de la nature. En Europe, la nature est petite 
en présence de l'homme. L’Asiatique a la conscience de 
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sa défaite et de sa faiblesse; l'Européen a la conscience 
de sa victoire et de sa force. De [à naissent tontes les 
différences qui se remarquent entre leurs croyances 
politiques et religieuses. 

Pour lAsiatique, Dieu est la nature, la nature est 
Dieu. parce que, pour l'Asiatique, la nature est l'ensem- 
ble de toutes les forces existantes el de toutes les forces 
possibles. Fautal s'étonner que l'homme accorde les at- 
tributs de la toute-puissance à ce qui l’a toujours vaincu, 
à ce qu'il n'a Jamais pu vaincre? 

Pour PAsratique, homme est un être dont la volonté 
est esclave de Dieu, c’est-à-dire, à son sens, esclave 
de la force, Quoi d'étonnant que l'homme nie la hberté, 
quand sa volonté à toujours été vaineuc ? 

Ainsi |e panthéisme est sa religion, et le fatalisme 
est son dogme. 

L' Asiatique à forméla société à l'image de son Dicu, 
après avoir fail son Dieu à l’image de la nature. 

Pour l'Asiatique, le souverain, c'est le plus fort. Si 
la force est pour lui attribut de la divinité, qu'y a-tl 
d'étonnant que la force soit pour lui Pattribut de la sou- 
veriunceté ? 

L'Asiatique adore comme un dieu celui qui lui com- 
mande. Si la force constitue la divinité, qu'y a-t-1il d'é- 
tonnant qu'il adorc comme une divinité celui qui est 
fort? 

Aussi le despotisme est-il la seule forme de gouver- 
nement qu'il conçoive, et l'obéissance passive le seul 
dogme politique qu'on l'entende proclamer. 
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Pour les Européens, la nature, qui est l'ensemble de 
toutes les forces matérielles, est esclave: rien d’éton- 
nant qu'ils regardent ainsi celle qu'ils ont soumise. 

Pour les Européens, la divinité n’est ni une force ma- 
térielle, ni une somme de forces matérielles, mais une 
intelligence incréée, un pur esprit; rien d'élonnant 
qu'ils reconnaissent, comme attribut de la divinité, l'in- 
telligence suprème, lorsque, avec leur intelligence 
bornée, ils ont pu dompter toutes les forces maté- 
riciles. 

Pour les Européens, la liberté de l'homme coexiste 
avec la Providence divine. Comment l’homme mierait- 
il sa liberté, là où tout succombe devant cette liberté, 
là où la nature domptée l'appelle son maitre et, pros- 
ternée à ses pieds, chante ses triomphes ? 

Le spiritualisme est donc le fondement de la religion 
de l'Européen, et la liberté humaine le premier de ses 
dogmes. 

L'Européen ne pent pas reconnaitre dans la force 
matérielle l'attribut de la souveraineté. Comment re- 
connaitrait-1l pour maitresse celle qui est son esclave? 
Celui qui n'a rendu ni tribut ni hommage aux forces 
de la nature pourrait-il, par hasard, en rendre à la 
force matérielle des tyrans? Toujours prêt à se soulever 
contre la tyrannie de la nature, il est prêt aussi à se 
soulever contre la tyrannie des hommes. 

L'Européen obéit aux pouvoirs légitimes, c’est-à-dire 
aux pouvoirs sanetionnés par la raison el par le temps; 
mais, en leur obéissant, il ne les adore pas, il n’ahdique 
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pas sa liberté. Ses adorations sont réservées à Dieu. 
Quant à sa hberté, comment la sacrifierait-l sur les 
autels des hommes, quand il ne la saerifie pas sur les 
autels du Très-Faut ? 

Ainsi, en Europe, l'homme est spiritualiste et Hbre; 
en Asie, matérialiste et esclave. 

La lutte entre l'Orient et l'Occident à pour objet pro- 
videntiel de résoudre la question de savoir si homme 
doit élever des autels à l'esprit ou à la matière, à la li- 
berté où au destin. Pour se convaincre de cette vérité, 
il suffira de remarquer que tous les conquérants de 
l'Orient ont cherché leur point d'appui dans le nombre, 
e’est-à-dire dans la force matérielle de leurs armées ; 
tandis que les capitaines de l'Occident Font cherché 
dans la discipline, c'est-à-dire dans la forec morale de 
leurs légions. Qui ne voit pas ici la lutte entre les forces 
physiques et les forces intellectuelles, entre la matière 
el l'esprit, entre les forces de la nature et l'intelligence 
de l'homme? Celui qui ne voit pas dans la lutte de ces 
armées la lutte de ces principes ignorera loujours qne 
les principes expliquent les faits, que la philosophie 


explique l'histoire. 
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Entre la conquête de l'Orient par *ome et la con- 
quête de FOrient par Mexandre, il ya quelque ressent- 
blance: mais il + a aussi des différences essentielles que 
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je crois nécessaire de signaler, à eause de la lumière 
qu'elles répandent sur les diverses phases que pré- 
sente la question d'Orient dans le progrès de la civili- 
sation et dans le cours des siècles. 

La destinée de l'Orient était d’être vaineu par lOcei- 
dent, parce qu'il est écrit que la matière doit obéir à 
l'esprit, la force à la raison; que le nombre ne doit pas 
l'emporter sur la discipline, que les forces matérielles 
doivent obéir aux forces intellectuelles, et que le destin, 
cette divinité aveugle de l'Orient, ne peut asseoir sa do- 
mination sur la terre, domaine concédé de Dieu à la 
liberté humaine. Mais ce grand événement, qui a tenu 
les nations dans l'attente, devait être soumis, comme 
tous les événements humains, à la loi providenticlle de 
l'histoire. En vertu de cette loi, l'humanité marche; 
comme elle doit toujours marcher sans se reposer ja- 
mais, et, comme son chemin est rude et scabreux, ses 
pas sont mesurés et lents. L'homme se hâte, parce 
qu'une voix intérieure lui dit qu'il n’est pas maitre de 
l'heure qui passe et lui échappe; mais pourquoi le 
genre humain se hâterait-il? i] à devant lui l'océan des 
temps, et les frontières de l'éternité sont ses seules li- 
miles. 

L'Occident devait ètre vainqueur de l'Orient au 
temps d'Alexandre, parce que la culture intellectuelle 
de la Grèce tail un progrès, comparée au matérialisme 
grossier des peuples asiatiques; et lhumanité, alors 
comme aujourd’hui et toujours, devait marcher à la 
conquête de ses glorieuses destinées par la voie du pro- 
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grès: mais la victoire de la Grèce sur l’Asie ne pouvait 
être définitive, parce que la civilisation de la Grèce 
n'était pas non plus définitive. Une victoire définitive 
ne pouvait être le résultat que d'une civilisation com- 
plète. Néanmoins les conquêtes du généralissime des 
Grecs ne furent pas stériles. Elles mirent fin à lem- 
pire colossal qui était passé des Assyriens anx Mèdes, 
et des Mèdes aux Perses. L’Asie perdit ainsi la force que 
lui donnait son étendue, et sans laquelle elle ne pou- 
vait résister à la civilisation de l'Occident. D'un autre 
côté, les Grecs du temps d'Alexandre, comme les Fran- 
çais du temps de Napoléon, en se répandant par le 
monde, jelaient et laissaient partout la semenee de 
leurs idées. L'Asie, mise ainsi en contact avec l'Europe, 
perdit donc en même temps son unité matérielle et son 
unité morale; son territoire fut fractionné, ses mœurs 
furent altérées. 

La civilisation romaine fut un vrai progrès, comparée 
à la civilisation grecque. Son organisalion politique 
élait plus robuste, son organisation sociale plus puis- 
sante, son unité territoriale plus grande, ses lois plus 
sages, ses hommes d'État plus prévoyants eL plus pru- 
dents. Ceux qui, en matière de civilisation, donnent la 
paline aux Grecs sur les Romains, confondent la civilisa- 
tion avec la culture. La culture est la civilisation pro- 
pre d’un peuple de poëtes et d'artistes. La civilisation 
est la culture propre d'un peuple qui s'occupe à résou- 
dre de graves problèmes politiques et sociaux. La eul- 
ture est la civilisation d’un peuple en son enfance; la 
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civilisation est la culture d'un peuple déjà adulte et oc- 
cupé de pensées viriles. 

[ y a donc entre la conquête de l'Orient par Alexandre 
el la conquête de Orient par Rome eette notable diffé- 
rence, que, dans l'intervalle qui les sépare, la civilisa- 
tion des peuples occidentaux avait grandi, et la civi- 
lisation des peuples orientaux, diminué. La première 
avait marché en un progrès conslanl; la seconde, en une 
constante décadence. Cela explique pourquoi la conquête 
de l'Orient par les Romains fut plus facile et plus solide 
que la conquête de l'Orient par les Grees. 

Néanmoins la conquête de Rome ne pouvait pas être 
définitive, parce que sa civilisation, bien que plus avan- 
cée que celle des Grecs, n'était pas non plus définitive. 
Lorsqu'elle fut maitresse de la terre, lorsqu'elle eut at- 
taché le monde au Capitole, Rome ne put soutenir le 
poids de ses trophées. Ses épaules n'étaient pas assez 
forles pour porter le monde, ni ses mains assez puis- 
santes pour tenir le sceptre des nations. Elle abdique 
alors en faveur des Césars dont elle fut l’esclave, puis la 
courtisane. Les historiens distinguent trois époques 
dans l'histoire de l'empire : celle de son agrandisse- 


ment el de sa gloire, celle de son déclin et de sa honte, 


celle de son agonie et de sa mort. Getle division, con- 
sidérée sons un certain point de vue, est arbitraire. 
L'histoire de la république est l'histoire du progrès; Fhis- 
toire de Fempire est l'histoire de la décadence de Rome. 
Lorsque la république disparut, Rome avait perdu ses 
mœurs dans les discordes civiles, qui furent toujours la 
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souree non-seulement de grands désastres, mais encore 
d'une grande démoralisation, et ses idées étaient profon- 
dément altérées par le progrès de la philosophie maté- 
rialiste d'Épieure. Maitresse du monde dès le temps de 
Nlla, ses croyances religieuses se corrompirent comme 
ses idées et ses mœurs, el on la vit aceucillir avec des 
fètes et des honneurs divins tous les dieux inconnus de 
loutes les nations : ses temples, jusque-là consacrés aux 
dieux sévères de l'Étrurie, devinrent d'inmenses pan- 
thiéons. Avec ses mœurs, ses idées, sa religion, elle 
perdit aussi les magnifiques institutions qui en étuent 
l'expression et le résultat. Le pouvoir monarchique et 
ie pouvoir républicain peuvent être légitimes, parec 
qu'ils peuvent s'associer à l'idée du droit. Mais le pou- 
voir des empereurs, soutenu par les prétoriens et sorti 
tout armé du prétoire, comme Minerve de la tête de 
Jupiter, était absolument dépouillé de tout earactère de 
légitimité : fait monstrueux, monstrueux produit de la 
force. Aussitôt que Rome se soumit à ce fait, a sainte 
notion du pouvoir politique et social disparut des socié- 
tés humaines. Un empereur n'était ni un roi, ui un 
consul, ni un dieu, ni un homme; en montant au Ga- 
pitole, il ne revètut pas assurément Ja divinité, et 1l 
achevait de perdre ee qu'il avait d'humain. Dès que 
leur pied touchait les degrés du trône, ces fils du lia- 
sard et de la fortune se sentaient pris de verge el 
frappés de démence. Rome alors était une vile courti- 
sane qui se vendait et qui s'achelait. Son seeptre ct sa 
couronne élaieut sur le marché; les prétoriens étaient 
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les vendeurs; les Svriens, les Arabes et les Goths fnrent 
les acquéreurs. Il n’est pas de peuple barbare qui n'ait 
envoyé quelqu'un de ses fils mettre le pied sur le eou 
de cette Rome jadis si redoutée, et alors la fable et 
le jouet des nations. 

Rome, ne pouvant supporter le poids de lunivers, 
partagea l'empire en deux : il y eut deux Romes et deux 
empires, la Rome orientale et la Rome occidentale, 
l'empire d'Orient et l'empire d'Occident; mais cela ne 
lui servit de rien ; elle ne put conserver sa domination, 
elle ne sut pas même défendre ses frontières. Dieu dé- 
chaina contre celle les flots de sa colère, et confia Île 
ministère de sa vengeance à des peuples sans nom, par- 
üs du pôle pour laver dans des torrents de sang les 1m- 
mondices de cette ville de prostitution, devenue le 
cloaque du monde. 

Une nouvelle aurore commence à pondre dans 
l'obscurité, un nouveau soleil brille sur l'horizon. 
L'Orient ne s’élait soumis définitivement mi à l'épée 
d'Alexandre ni à l'épée de Rome : ces deux épées ap- 
partenaient à deux peuples dont les civilisations, pure- 
ment nationales, et dès lors imparfaites, devaient, tôt 
ou lard, être frappées de mort. La civilisation qui 
soumettra le monde sera universelle, c’est-à-dire fon- 
dée sur la nature de l'homme: autrement comment 
tous les hommes reconnaitraient-ils son empire? Nous 
avons nommé la civilisation chrétienne. 

Le Sauveur des hommes avait chargé ses disciples de 
porter sa parole à toutes les parties de la terre : c’est que 
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sa parole s’adressait au genre humain, sans distinction 
de race et de famille; c’est que sa doctrine était à la fois 
du lait pour les enfants et du pain pour les adultes; 
c'est que sa civilisation élait une civilisation universelle, 
, qui n'avait pas besoin de Fépée pour pénétrer au cœur 
des régions les plus reculées. 

Néanmoins le christianisme, dépositaire d’une eivi- 
lisation universelle et complète, et de la vérité absolne, 
devait obéir et obéit à la loi qui préside an dévelop- 
pement de lous les événements historiques. Sa prise 
de possession de l'Orient et de l'Occident, du Nord 
et du Midi, devait être sûre, mais lente. Le christia- 
nisme devait pulvériser les civilisations antiques, mo- 
difier l’organisation des sociétés, donner une nouvelle 
direction aux mœurs des peuples el aux idées des hom- 
mes, changer la constitution de l'État et la constitution 
de la famille, en proclamant la personnalité de esclave 
et de la femme, et en détruisant les barrières élevées 
par la main des hommes entre les races humaines. Mais 
tout devait se réaliser sans bouleversements et sans ré- 
volutions, c'est-à-dire en suivant la marche lente des 
temps. Le Fils de Dieu aurait pu racheter le genre hu- 
main dès le jour où Dicu plaça l'homme dans le monde 
comme l’enfant dans son berceau; et pourtant, entre le 
jour où l'homme perdit FPinnocence et le jonr de son 
rachat, entre’ le jour où il fut chassé de l'Éden et le 
jour où le nouveau paete d'alliance fut éerit avee le sang 
versé sur la eroix, Dieu a mis de longs siècles. 

Le christianisme eommenee par la prédication : e’est 
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par la parole que les apôtres devaient se faire connaitre 
à la terre. Annoncé aux nations, le christianisme ren- 
verse l'ancienne eivilisation, il la renverse par la dis- 
cussion el non par l'épée, C’est l’époqne des docteurs 
et de leurs controverses contre les gentils. Une fois re- 
connu comme doctrine de vérité et vainqueur des gen- 
üls, il fallait que le christianisme se constiluât en pou- 
voir politique, religieux et social, afin de remplacer 
ious les pouvoirs engloutis dans le commun naufrage 
de la civilisation antique et de Rome. C'est l’époque 
des pontifes, époque où fut rétablie la notion de Fau- 
torilé publique dans le monde, et où les soeiétés hu- 
maines comimencèrent à acquérir une certaine unité 
ét une certaine consistance. 

Tandis que le christiamsme élendait ainsi ses con- 
quêtes et eonsolidait son pouvoir dans les régions oeer- 
dentales, l'Orient fut troublé par la présence d’un 
homme. jahomet tira les Arabes de leur profonde lé- 
tbargie el souleva leurs tribus, comme la tempête sou- 
lève les sables de leurs déserts brûlants. La lutte se ral- 
luma entre l'Orient et l'Occident, lutte terrible où Je 
monde remit aux hasards des combats de décider quel 
serait son code, quel serait son drapeau, quel serait son. 
Dicu. 

Le christianisme s'était répandu par le monde, ma- 
Jestueux el calme, comme une mer sans tempêtes. L'is- 
lamisme se précipita sur la terre comme un torrent. 
O£uvre de Dieu, le christianisme était fait pour l'éter- 
nié; œuvre de l'homme, l'ilamisme était un accident 
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de l'histoire, une modification des temps. Voilà pour- 
quoi l'un est rapide et tumultueux, Pautre pacifique 
et mesuré; voilà pourquoi Fun est comme une vaste 
mer sans mouvement et sans bornes, et l'autre comme 
un torrent gonflé le matin et desséché le soir. 

Le christianisme se propage par la parole, Fislamisme 
par l'épée. Après avoir soumis l'Arabie, Mahomet fonde 
le pnissant empire des califes. Les Sarrasins, se répan- 
dant par le Nord et l'Orient, soumettent à leur joug 
la Syrie, la Palestine et la Perse. Ghypre tombe en leur 
pouvoir. Ils se jettent sur l'Afrique. Ces vastes régions 
leur paraissent trop étroites, 1ls envahissent la pénin- 
sule Ibérique, et dans une seule bataille livrée en rase 
campagne, sur les rives du Gnadalète, 1ls anéantissent 
le peuple des Goths et leur monarchie, alors faible et 
déchue de son ancienne puissance. Devant eux se dres- 
sent les Pyrénées, comme des géants qui viennent à 
leur rencontre et leur barrent le passage. Les Sarra- 
sins franchissent leurs âpres sommets. Mais le elram- 
pion de la chrétienté les attendait de pied ferme 
Charles-Martel, de noble et généreuse race, leur livre 
batuille et écrase leur armée. La eroix vainquit l'éten- 
dard du prophète. 

Dans d’autres pays et dans d’autres régions, la lutte 
fat opiniâtre. Jamais la civilisation orientale n'avait dé- 
claré une guerre plus acharnée à la civilisation de l'Oc- 
cident. Sa nouvelle vigueur lui venait du fatalisme et 
dn développement nouvean donné à celte antique er- 
reur, On se trompe lorsqu'on représente Mahomet 
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comme l'inventeur du fatalisme. Le falalisme, dès 
Pantiquité la plus reculée, à été la doctrine de l'Orient. 
Le üitre de gloire de Mahomet, ce qui le met au-dessus 
de tous les réformaleurs humains, c’est d’avoir rajeuni 
l'Orient dans les jours de sa décrépitude, en faisant 
d'une doctrine une religion. 

Tandis que l'islumisme se propageait dans l'Orient, 

avec une fortune lantôt propice, tantôt adverse, le chris- 
üanisme s’affermissait lentement sur lesol fécond et pré- 
destiné de l'Europe. Le Capitole, siége des Pontifes, était 
désormais en possession de l’éternité de sa seconde vie. 
Le monde écoulait respectucusemeat ses oracles, et 
Rome était la source du pouvoir, de fa légitimité et du 
droit. Telle fut la puissance de eette unité religieuse de 
l'Occident, qu'elle engendra le mouvement humain le 
plus étonnant dont l'histoire ait conservé le souvenir : 
voilà que les châteaux sont silencieux, abandonnés par 
leurs seigneurs féodaux ; les trônes vides, abandonnés 
par les rois ; les cités désertes et muettes, abandonnées 
par les peuples, Où vont donc ces barons, ces rois, ces 
multitudes? Ils vont, la croix sur la poitrine, la foi dans 
le cœur, l'épée à la main, conquérir un tombeau, et 
mourir après avoir répandu sur ec tombeau des larmes 
avec des prières. 
_ Sije savais Ccrire, j'écrirais un ouvrage où seraient 
racontées les merveilles de cette religion qui a produit 
la plus grande de toutes les merveilles : les croisades, 
Mais Possuet n’est plus, et Bossuet seul pourrait trouver 
une parole à la hauteur de cette histoire. 
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Mahomet laissa son empire aux ealifes. Après avoir 
fait Hotter létendard du prophète sur les contrées les 
plus lointaines, cel empire fut démembré, ct du sein 
de l'islamisme sortit le puissant empire ottoman, ou 
autrement Fempire des Osmanlis. 

Les Tures descendent d’une tribu qui jadis erra dans 
les pays situés à l'est el au nord-est de la mer Cas- 
pienne. Ses frontières étaient la Chine, la Sibérie, le 
lac Aral et la grande Bulgarie. C'est de là que sor- 
rent les guerriers connus sous le nom de Turcs seld- 
Joucides, qui s’'emparèrent de Bagdad, démembrèreut 
le califat, conquirent l'Asie depuis les limites de Ja 
Perse et de l'Inde jusqu'à celles de la Phrygie, et gner- 
royèrent peudant deux siècles contre les empereurs 
grecs et les croisés d'Occident. 

Au huitième sièele, les Turcs se convertirent au ma- 
hométisme; et, dès le dixième siècle, le nom de cette 
tribu commença à retenir aux orcilles de l'Europe. 
Au treizième siècle, Gengiskan, à la tête des Mogols, 
précipite les uns sur les autres tous les peuples de l'Asie. 
Au milieu de la confusion et du désordre produits par 
ses rapides el prodigieuses conquêtes, apparut Üsmaun, 
qui, trainant à sa suite, en 1259, une horde de Tar- 
tares du Caucase, grossie par des prisonniers, des es- 
claves, des fugitifs et des voleurs, et protégé par le sul- 
tan seldjoucide d'Icunium, s'empara des défilés de 
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l'Olympe, campa dans les plaines de la Bithyuie et enleva 
de nouvelles provinces de l'Asie Mineure aux empereurs 
de Constantinople. À la mortde son protecteur, en 1500, 
il prit pour lui le titre de sultan ; et, sur les décombres 
de l'empire des arabes, des seldjoucides et des Mogols, 
il éleva de ses mains victorieuses celui des Tures os- 
manlis. Telle fut l'origine de l'empire colossal qui devait 
faire trembler l'Asie et l'Europe, et qui se consume au- 
jourd'hui en une longue agonie. 

Quand la Providence veut élever un grand empire, 
elle commence par mettre à son service l’épée d'un 
grand homme. Plus heureux que d’autres fondateurs 
d'illustres dynasties et d’empires fameux, les Turcs fn- 
rent gouvernés successivement par huit grands capitai- 
nes, qui étendirent prodigieusement leurs frontières et 
leurs possessions. 

Orcan, fils d’Osman, entra en possession du glorieux 
héritage de son père au moment où l’empire grec 
d'Orientétait en proie aux discordes intestines. Les em- 
pereurs, jouets de leurs puissants vassaux, tenaient un 
sceptre Imutile, symbole, non de leur autorité présente, 
mais de la puissance de leurs ancêtres, dont ils n'avaient 
plus que la pourpre et la couronne. La Thrace, la Ser- 
vie, la Bulgarie et la Grèce, soumises de nom à Jeur 
autorité, étaient gouvernées par des princes, des dues, 
des despotes feudataires de l'empire, qui faisaient pa- 
rade de leur indépendance, étalant avec ostentation leur 
souveraineté sous les yeux mêmes de leurs souverains. 
Ces discordes, dont l'action eût sufli pour amener la 
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ruine d'un Étit dans sa forec, devaient, à plus forte 
raison, accélérer la chute d’un empire décrépit, qui ne 
pouvait plus être régénéré que par l'épée des conqué- 
ran{s. À l’époque dont nous parlons, de nouvelles causes 
de division se produisirent, et donnérent une nouvelle 
activité aux partis et aux factions. L'empereur Manuel 
Paléologue et son tuteur, Jean Cantacuzène, se dispu- 
tuent lexercice de l'autorité souveraine. Celui-ci eut 
recours à Orean et lui offrit sa fille en mariage. Le 
barbare s’'empressa d'accorder son appui à celui qui le 
demandait, et d'accepter la main de sa fille, persuadé 
qu'il convenait à sa gloire de partager sa couche avec 
uue aussi noble femme, non moins qu'à ses imtérèts 
d'avoir la main dans les affaires de ses voisins et de 
faire briller sou épée au milieu de leurs discordes. Son 
fils Soliman s’empara d’Andrinople et de Gallipoli; les 
Serves et les Bulgares furent entraînés par ses armées, 
qui se répandirent dans la Thrace et ravagèrent la 
Grèce. 

Ainurat [°° plaça le siége de son empire à Andrimo- 
ple, et conquit si rapidement la Thrace, FAlbanie et la 
Macédoine, que Jean Paléologue, qui avait demandé à 
Urbain V une nouvelle eroisade, se vit obligé de faire 
la paix avec le conquérant avant d'avoir reçu une ré- 
ponse, et de s'engager à lui payer tribut. En 1590, 
Amurat vainquit, sur les bords du Danube, le prince 
de Servie, les Valaques, les Hongrois et les Dalmates, 
qui s'étaient réunis pour arrèter sa marche et le déve- 
loppement de sa puissance. 

LR 
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Bajazet, successeur d’Amurat, envalnt la Thessalie 
el pénétra avec ses armées jusqu'aux portes de Constan- 
tinople. La Hongrie, l'Allemagne et la France, saisies 
d'effroi, réunirent cent mille hommes pour le combat- 
tre. Le roi Sigismond prit le commandement suprême 
à Offen; six mille chevaux et quatre mille fantassins 
étaient sous les ordres de Jean-sans-Peur, due de Bour- 
gogne, Dans cette fameuse armée se trouvaient les in- 
vincibles vassanx d'Enguerrand de Couey, et toute la 
fleur de la chevalerie et de la noblesse d'Occident. Le 
2$ septembre 1596, les deux parties belligérantes en 
vinrent aux mains. La fortune, infidèle aux chrétiens, 
se déclara pour les Osmanlis, et la chrétienté perdit la 
meilleure de ses armées dans les champs funestes et à 
jamais fameux de Nicopolis. Le comte d'Eu, le comte 
de Ta Marche-Doubord, le seigneur de la Trémouille, 
le duc de Bourgogne et d’autres guerriers de haut re- 
nom furent faits prisonniers. Enguerrand de Coucx 
mourut en captivité; Sigismond put échapper, et, lors- 
qu'il parvint aux rives du Danube, il n'avait plus avec 
lui que cinq chevaliers. De là il se rendit à Gonstanti- 
nople et revint par mer, le cœur percé de douleur et 
les veux pleins de larmes. Les Tures s’'emparèrent alors 
de la Bosnie, et l'empereur Manuel Paléologue dut céder 
le trône à son neveu Jean, à qui Bajazet accordait son 
appt. 

Tandis que l'Occident était le théâtre de st grandes 
choses, il se passait en Orient des événements plus 
grands encore. Le sol de l'Asie tremblait sous les pas de 
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Tamerlan, le plus barbare ‘de tous les capitaines bar- 
bares qui, à la tête des Mogols, avaient ravagé la terre, 
linondant du sang des peuples et la couvrant de ruines. 
L'Asie, qui avait vu naître et passer (ant de monstres 
dans ses vastes régions, admirait celui-ci comme le plus 
grand qui fl sorti de ses déserts. 

Bajazet vit venir l'orage sur son empire d'Asie pen- 
dant qu'il combattait pour s'emparer du scepltre de 
l'Europe, et se retourna du côté de l'Orient, mettant 
ainsi un Lerme à ses conquêtes ct laissant quelques mo- 
ments de répit à l'empire chancelant de Byzance. L'em- 
pereur des Osmanlis et l'empereur des Mogols rangè- 
rent leurs armées en bataille : un million d'honnnes 
combattirent, en 1402, dans les champs d'Aneyre pour 
la dominalion du monde. Bajazet fut vaineu et perdit en 
un seul jour sa liberté et sa couronne. Néanmoins la 
fume de Tamerlan passa comme un torrent, et Malo- 
mel LE”, fils de Bajazet, monta, en 1415, sur le trône des 
Osmanlis. Sous son règne, les Vénitiens furent vaincus 
à Thessalonique; les armées mahométanes s’'avancèrent 
jusqu'à Salzbourg et jusqu'à la Bavière; les Turcs com- 
meucèrent à avoir une marine. Son fils, Amurat I}, 
porta ses armes jusqu'à Belgrade, boulevard de l'Oc- 
cident, vainquit les chrétiens à Varna et menaça Con- 
stantinople. 

Alors parut sur le trône Mahomet I, à qui le crel 
avait réservé la gloire de mener à bout la difficile en- 
treprise commencée par ses prédécesseurs, en entrant, 
les armes à la main, dans la magnifique eité qui devait 
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ètre le tombeau de l’empiré romain et le glorieux siége 
d'un nouvel empire : Constantinople tomba en son pou- 
voir, le 29 mai 1455 : jour d'éternelle mémoire pour 
la chrétienté, qui reçut alors le châtiment de ses dis- 
“cordes intestines en épuisant la coupe des tribula- 
tions: Jour d'éternelle mémoire pour les peuples ocei- 
dentaux, qui virent alors, les veux pleins de larmes, 
le drapeau victorieux de l'Orient flotter sur les murs 
de Byzance; jour enfin d'éternelle mémoire ponr les 
hommes, parce que ce jour-là finit Fempire romain, 
onze cent vingt-frois ans après la fondation de Con- 
stantinople et quinze cents ans après la bataille de 
Pharsale. 

Vainement le pape Pie Il appela aux armes la chré- 
tienté entière lorsque la triste nouvelle d’une si grande 
catastrophe parvint jusqu'à lui : le temps des croisades 
était passé pour ne plus revenir; la terre ne portait plus 
la robuste génération qui avait traversé les mers pour 
faire flotter le drapeau latin dans les déserts de l'Orient 
et sur le tombeau de Jésus-Christ. 

Cependant Mahomet ff, ne pouvant endurer le re- 
pos, même après une aussi magnifique victoire, porta 
plus loin ses armes, La Morée tomba en son pouvoir en 
1456, En 1467, il conquit l'Épire, et le reste de la Bos- 
nie en 1470, ]1 enleva, la même année, Lemnos et Né- 
grepont aux Vénitiens, Jaffa aux Génois, et le khan des 
Fartares de la Crimée Ini rendit hommage et tribut. La 
mort le surprit pendant qu'il méditait la conquête de la 
Perse et de l'Italie. Se voyant maître de Constantinople, 
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il devait aspirer à faire du magnifique siége de son em- 
pire la capitale du monde. 

Les deux Solimans, qui héritèrent successivement de 
son pouvoir, le portèrent à ses dernières limites, Les 
Perses furent repoussés jusqu'à l'Euphrate et jusqu'au 
Tigre; les Mameluks furent vaincus; l'Égypte, en 1517, 
devint une province de l'empire des Osmanlis; la Syrie, 
la Palestine et la Mecque se soumirent à son joug. Dans 
ses déserts brülants, l'Arabe mdépendant trembla pour 
son indépendance. Solinan [enleva Rhodes aux cheva- 
hers de Saint-Jean, subjugua la moitié de la Hongrie, 
S'empara de Bagdad, de la Géorgie et de la Mésopota- 
mie. Pendant ce temps-là, le pirate Barberousse s'em- 
parait du nord de l'Afrique, et, maître de la Méditerra- 
née, prenait possession de ses îles. Soliman [fl mourut 
en 1966, et de ce jour date l’époque où le gigantesque 
empire d'Osman commença à décliner pour mourir. Nos 
pères ont assisté à son déclin, nous assistons à sa mort. 
Depuis Osinan, chef de sa noble race, jusqu'à la mort 
de Soluman IT, deux siècles et demi s'écoulèrent et suf- 
firent pour élever l'empire des Osmanlis à une telle 
hauteur, qu'il jeta l'épouvante dans tous les peuples et 
porta la terreur dans toutes les nations. Depuis la mort 
de Soliman 1 jusqu'à la mort de Malimoud, trois siècles 
ne sont pas encore passés, ct déjà les peuples et les 
nalious chantent son hymne funéraire et se préparent 
à partager ses dépouilles, L'épée seule d'un enfant est 
levée pour sa défense. Pauvre enfant! saistn ee que 


pèsent les empires au jour de leur décrépitude ? 
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J'ai résumé rapidement les diverses phases qu'a pré- 
sentées la question d'Orient, depuis les premiers temps 
historiques jusqu’au jour où l'empire des Osmanlis com- 
mença à décliner. On dira peut-être que ce résumé n'était 
pas nécessaire pour ceux qui veulent simplement savoir 
quels sont les termes de la question actuelle et quel sera 
le dénoûment probable du drame où les peuples les plus 
puissants du monde jouent aujourd'hui un rôle. Mais la 
question d'Orient n’est pas une question nouvelle, elle 
est, au contraire, aussi ancienne que les relations entre 
FEurope et l'Asie, et c'est pourquoi il m'a paru conve- 
nable, nécessaire même, de promener mes regards sur 
les champs de l'histoire, convaineu que la connaissance 
du passé est une préparation indispensable à la connais- 
sance précise du présent, et que nous comprendrions 
mal les graves intérêts qui sont engagés dans la erise 
dont nous sommes témoins, si l'histoire ne nous mon- 
trail les causes qui ont amené cette question au point 
où nous la voyons et ne nous en révélait ainsi la na- 
ture et le caractère. En un mot, j'ai cru qu'une ques- 
tion, considérée au point qui lui sert de terme, ne peut 
ètre bien comprise que lorsqu'on l’a d’abord éludiée 
au point de son origine. À ceux qui me reprochent ces 
incursions dans le domaine du passé, je réponds : Est-ce 
ma faute si la question d'Orient, ayant une si longue 
vie, à une si longue histoire? 
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Avant d'aborder la question actuelle, j'exposerai, 
aussi! brièvement que possible, le plan que je me pro- 
pose de suivre. 

La question d'Orient, considérée en général, a son 
origine dans lantagonisme entre la eivilisation des peu- 
ples occidentaux et celle des peuples asiatiques. Fai 
donc essayé d'expliquer historiquement et philoso- 
phiquement cet antagonisme, en racontant comment 
l'Orient et l'Occident en vinrent aux mains, et comment 
l'opposition de leurs civilisations se cachait, d'abord 
dans lopposition de leurs instincts, et ensuite, à une 
époque plus avancée et moins grossière, dans Fopposi- 
Uon de leurs dogmes. 

La question d'Orient, considérée dans son état actuel, 
a son origine dans deux faits : dans la décadence de 
lislamisme, ou, ce qui est la même chose, de la eivili- 
sation orientale ct de son unique représentant, qui est 
empire ottoman, et dans le rapide agrandissement de 
la Russie. Si Pislamisme et Pempire qui le représente 
étaient puissants, la question m'existerait pas, malgré 
la grandeur et la puissance de Fi Russie. Si la Russie 
n'avait pas pris un agrandissement aussi démesuré, la 
question n’existerait pas, maloré la décadence de l'ista- 
misme et de lempire ottoman, parce que, les forees de 
l'Europe étant équilibrées, les nations se meltraient fa- 
element d'accord pour prendre possession de FOrient 
et se partager ses déponilles. La question existe done 
parce que l'islaimisme s'éteint et Fempire ottoman pé- 
rit, landis que dans le Nord s'élève un empire colossal 
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qui demande pour lui l'héritage tout entier, au détri- 
ment de l'Europe. Ainsi done exposer d'une part la 
décadence de l'empire ottoman, de l'antre l'agrandis- 
sement et les prétentions de la Russie, et enfin la eon- 
duile tenue par les puissances européennes pour éviter 
les catastrophes, ou empêcher une usurpation si la ca- 
tastrophe arrive, e’est exposer l'état actuel de la ques- 
tion d'Orient, et e’est ce que je me propose de faire dans 
les lignes suivantes. 

La décadence de Fempire des Osmanlis, qui a com- 
mencé à la fin du seizième siècle, à la mort de Sohiman, 
a été aussi rapide et aussi grande qne fut grande sa 
splendeur et rapide sa prodigieuse fortune. Invincbles 
jusque-là sur tous les champs de bataille, les Tures 
commencèrent alors à éprouver de grands et constants 
désastres. En 13714, don Juan d'Autriche vainquit leurs 
flottes à Lépante. Leurs armées furent deux fois humiliées 
et deux fois vaincues aux portes de Vienne. Leurs empe- 
reurs perdirent les unes après les autres toutes les pla- 
ces qu'ils occupaient en Hongrie. La célèbre bataille de 
Salam-Hémen acheva de détruire leur prestige et leur 
orgueil ; et l'immortel prince Eugène écrasa, à Zanthe, 
avec les restes de leur pouvoir, les restes de leur gloire. 

A celle époque apparut dans le Nord un homme co- 
lossal, fondateur d'un empire colossal. Pierre le Grand 
s’empara d'Azow sur les bords du Don. Alors conimenee 
pour les Tures la période de leurs transactions hon- 
teuses. Par le traité de paix de Carlowitz, signé en 
1699, ils renoncèrent à la possession de la Transylvanie 
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et de tout le pays situé entre le Danube et a Theiss, et 
s’engagèrent à abandonner Az0w aux Moscovites, qui 
srandissaient dans l'ombre, à restituer à la Pologne la 
Podolie et FUÜkraine, et à abandonner fa Morée aux Vé- 
nitiens. Par la paix de Passowitz, conclue en 171, la 
Turquie perdit une partie de la Servie et de la Vala- 
chie, Temeswar et Belgrade. Vint ensuite la guerre 
avec la Russie, au sujet de la possession de Ja Pologne, 
guerre fatale aux Osmanlis parce qu'elle häta Pagran- 
dissement du puissant empire qui devait se subsituer 
à leur empire en décadence. En 1774, les Tures se vi- 
rent contraints par Lt paix de Rudschuch-Kainardji de 
renoncer à la souveraineté de la Crimée, de céder tout 
le pays compris entre le Bug et le Dniéper, et d'ouvrir 
leurs mers aux navires marehands de Ja Russie, 

Le réeit de Loutesles batailles perdues par Les Tures et 
de leurs honteux traités serait fastidieux, Pour éviter cet 
inconvément, je uvoceuperai surtout à rechercher les 
canses intérieures qui ont produit à rapide décadence 
de l'empire des Osmanlis; elles expliquent son agonie 
et, loujours subsistantes, rendent sa mort inévitable. 

La population de l'empire ture est un composé de 
peuples divers par la langue, par les mœurs, par les 
croyances. Là vivent, mélangés et confondus, Les Tures 
osmanlis, nombreux surtout dans les provinces asiali- 
ques; les Turcomans, dont Ha race domine dans l'\rmé- 
nie el dans PAnatolie, les Tartares qui, abandonnant la 
Crimée, se sont établis dans les provinees du Danube; 


les Arabes, les Curdes, les Grecs, les Arméniens, qui sont 
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les négociants et les artisans de l'empire; les Cophies, 
nombreux en Égypte; les Slaves, divisés en cent tribus 
diverses; les Druses, qui habitent les montagnes du Li- 
ban; les Juifs, les Valaques. Des vingt-trois millions 
d'habitants dont se compose l'empire, dix professent 
l'islamisme; les autres sont des chrétiens qui appar- 
Üennent, en majeure partie, à la communion grecque. 
L'empire ottoman n'a done ni unité religieuse ni unité 
sociale; ee qui explique les continuels soulèvement de 
ses diverses provinecs et les continuels démembrements 
qu'il a subis depuis cinquante ans. Cela explique aussi 
la lutte acharnée entre le dernier sultan, représentant 
de la race turque, et le vice-roi d'Égypte, représentant 
de la race arabe, laquelle combat pour se constituer 
en corps de nation et pour faire d'Alexandrie le siége 
d'un nouvel empire. Enfin eela explique les conquêtes 
des Russes, qui, en se répandant dans les provinces 
soumises à l'empire des Osmanlis, Y ont trouvé des 
frères et non des ennemis. 

Tant que la race turque fut possédée du fanatisme re- 
ligieux, son épée, viclorieuse partout, unit par la force 
des populations si différentes d'origine, de mœurs et de 
croyances. Cette agrégation matérielle produisit unité 
factice qui conserva l'empire pendant un certain nom- 
bre d'années. Mais, quand, aveele temps, la race turque 
perdit cette excitation fébrile qui la poussait à la con- 
quête du monde, il arriva que les maîtres de Constanti- 
nople, qui s'étaient cru en paisible possession de l'em- 
pire ottoman, découvrirent avec une profonde terreur 
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que les populations des provinces, en apparence son- 
mises, aspiraient à secouer par la force le joug qui 
leur avait été imposé par la force, à rompre les digues 
qui contenaient leurs haines contre la race victorieuse 
et à déchainer le torrent d'une fureur longtemps com- 
prunée. 

Les premiers symptômes de cette désorganisation in- 
térieure commencèrent à paraitre précisément Jorsqne 
l'empire fut attaqué par les nations occidentales, qui 
avaient grandi dans le silence. Les sultans se virent 
donc assullis à la fois au dedans et au dehors, et for- 
cès de veiller en même temps à l'intégrité de leur orga- 
nisalion politique et à l'intégrité de leurs frontières. 

Cette tâche était non-seulement difficile, mais encore 
impossible. L'islamisme fut condamné à périr dès lin- 
tant où il se mit en contact avec les nations civilisées 
de l'Europe : voué à l'immobilité par sa nature, il ne 
pouvait résister à l’action de cette partie du monde où 
toutesles nations obéissent à la loi providentielle du pro- 
urès, Les sciences, les arts, les institutions militaires et 
politiques avaient pris chez les nations de l'Ocerdent de 
grands développements, tandis que Fislamisme, tou- 
jours le même à toutes les périodes de son histoire, de- 
meurail stupidement immobile au milieu du tourbillon 
du monde. Son npmobilité était si absolue, qu'il avait 
oublié jusqu'au maniement de Fépée. L'ombre de cel 
arbre oriental donne la mort; ses fruits nniques sont 
partout la dégradation de li femme, l'esclavage de 
Phone et la stérilité de kuterre. Jamais cet arbre ne 
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sera fécond, quand même tout le sang des nations et 
toutes les pluies du ciel arroseraient ses racines. 


$ VIT 


Tel était l’état de l'empire quand Mahmoud IF monta 
sur le trône de ses ancêtres, sous les auspices d'une 
révolution sanglante. 

Son cousin Sélim IE, allié de l'Angleterre et de fa 
Russie contre la France, avait compris, grâce à ses re- 
lations avec ces puissances, quelle était la vraie, l'uni- 
que cause de la décadence de l'empire des Osmamlis. 
Convaineu que cette décadence était l'effet inévitable de 
la supériorité de la civilisation européenne sur la eivi- 
Jisation turque, il entreprit de rajeunir son empire ca- 
duc en répandant la semence féconde de la civilisation 
chrétienne sur le sol aride de lislainisme. La paix 
étant faite avec la France, il se Hvra tout entier à ses 
projets de réforme, el nomma une commission qui de- 
vait proposer le moyen de licencier les janissaires el de 
former une milice capable de résister par son organi- 
sation aux troupes disciplinées des puissances euro- 
péenues. Tandis que son esprit était livré tont entier à 
ces préoccupations, les Russes s’empartrent de la Mol- 
davie et de la Valachie; et une escadre anglaise, avant 
forcé le détroit des Dardanelles, parut devant Constan- 
tinople. Les ennemis des réformes de Sélin, saisissant 
une conjoncture favorable, excitèrent le peuple à prou- 
ver, par un soulèvement général, son attachement à ses 
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usages et à ses coutumes, et son éloignement pour loul 
ce qui Lendat à introduire des nouveautés étrangères 
et des changements dangereux. Le peuple prête toujours 
l'oreille à ceux qui, dans les temps de désastres, lui con- 
scillent, comme seul moyen de salut, les séditions et les 
“bouleversements : le peuple de Constantinople s’éloigna 
de son souverain, comme on s'éloigne d'un réprouvé ct 
d'un inpie, pour ne pas atüirer sur soi la colère du 
ciel. AbanGonné par ses vassaux, Sélim fut détrôné par 
lemuphü. Mustapha IV, qui ceignit alors le sabre d'Os- 
man, dut renoncer à loute espèce d'innovations, dans 
la crainte d’une de ces tempêtes redoutables qui, en 
Orient, font si fréquemment chanceler les trônes. 

Un désastre public avait servi d'occasion pour préci- 
piter Sélim du trône et le jeter dans une honteuse cap- 
üvité; un autre désastre servit de prétexte à ses parti- 
sans pour renverser son successeur. L'eseadre turque 
ayant lé défaite à Lemnos par les Russes, le pacha Rus- 
chueh, Mustapha Baractar, ami de Sélim, profita de la 
terreur panique dont cetle nouvelle avait frappé tout 
le monde pour s'emparer de la capitale de l'empire. 
Mais le malheureux capuf était mort entre les mains 
de ceux qui avaient fait tomber le diadème de son front. 
Mahmoud, étant le seul membre survivant de la famille 
impériale, monta sans opposition sur le trône des Os- 
manlis, et commença un des règnes les plus tourmen- 
tés dont l'histoire fasse mention. 

Suivant la même progression que Jes désastres pu- 
blies, la désorganisation intérieure de la Turquie était 
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arrivée à son dernier lerme. l'autorité impériale était 
méconnue en Asie et méprisée en Europe. Tandis que 
les janissaires mettaient l'épée plus haut que le diadème 
des empereurs, les gouverneurs des provinces agissaient 
avec une indépendance absolue du pouvoir impérial, 
lequel n’était plus alors que le nom pompeux, mais 
vain, d'une chose qui jadis avait été auguste, sainte et 
grande. En même temps que les empereurs manquaient 
de pouvoir et l'État d'une organisation saine et robuste, 
le trésor était vide, les armées abattues et décimées. 

C’est au milieu de telles circonstances que Mahmoud 
prit en ses mains puissantes les rênes du gouvernement. 
Réduire à l'obéissance les provinces soulevées, abattre 
l’orgueil des janissaires insolents, remplir les caisses 
du trésor, rétablir la discipline des armées, restaurer 
l’antorité des empereurs, rendre à l’empire ses ancien- 
nes limites et greffer la civilisation de l'Europe sur 
l'arbre stérile de la civilisation oltomance : voilà ce que 
tenta avec une noble audace et une foi intrépide le 
grand homme dont Fespril ne nourrissait que des des- 
seins sublimes et, hélas! de sublimes illusions. Mais, 
ne trouvant d'appui nulle part, que dans sa volonté 
magnanime, il ne put, malgré d'héroïques et prodi- 
gieux efforts, mener à bout une aussi gigantesque en- 
“treprise. 

Ses guerres avec la Russie furent désastreuses. En 
mai 1812, il se vit forcé de signer la paix de Bucha- 
rest, qui lui enleva une partie de la Moldavie et une 
partie de ses frontières déjà bien réduites. Le feu de la 
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sédition, attisé en Grèce, éclala en un vaste incendie 
qui consuma les dernières ressources de l'empire. La 
Russie, la Frince et PAngleterre se déclarèrent pour 
les Hellènes. Ferme malgré tout, le sultan voulut jouer 
sa dernière partie et la perdit à Navarin; il perdit tout 
: dans cette journée, hormis l'espérance, qui ne l'aban- 
donna qu'à la mort. 

Vaineu, mais non dompté, il fit un appel au patrio- 
tisme ture contre la Russie, ignorant que, dans l’em- 
pire mutilé des Osmanlis, lui seul conservait dans son 
cœur, ardente et pure, la flamme du patriotisme. Dans 
celle campagne, que lon peut avec raison appeler la 
plus désastreuse de toutes, le Balkan, que janais pied 
ennemi n'avait foulé, ouvrit ses gorges et abaissa ses 
eines esearpées devant les soldats du Gzar. Mahmoud, 
forcé à la paix, la signa à Andrinople, le 2 septembre 
1829, reconnaissant l'indépendance de la Grèce, se 
contentant d'une prééminence illusoire sur la Moldavie 
et la Valachie, et perdant en outre les pays les plus fer- 
tiles du continent asiatique, deux eents lieues de côtes 
sur la mer Noire et plusieurs îles à Fembouchure du 
Danube. 

Au milieu de tant de malheurs, de tant de désastres 
aceumulés, Mahmoud trouva encore le temps d’abattre 
les janissaires, d'organiser son armée à l'européenne 
cl de contenir les mouvements d'indépendance des gon- 
verneurs rebelles. C'est au mois de mai 1N26, lorsque 
la guerre avec la Grèce était le plus ardente, qu'il 
extermina les janissaires el renversa cette antique In- 
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stitution, qui avait la même date que l'empire des Os- 
mans. Le massacre décrélé par Pinflexible Mahmoud 
dura soixante jours: et, pendant ees soixante jours con- 
sacrés à Ja vengeanec impériale, le sang des farouches 
préloriens coula par torrents. 

Tandis que Pempire ottoman était le théâtre de ces 
grands événements, un obscur Albanais, Méhémet-Ah, 
était parvenn au pachalik d'Égypte, moins par la fa- 
veur que par les services rendus à son souverain et à 
l'empire. Le rusé pacha avait augmenté sileneieuse- ? 
ment sa force et son pouvoir pendant que la puissance 
de son seigneur s'affaiblissat au milicu des désastres 
publies. Fidèle et soumis tant qu’il jugea l'ohéissanec 
et la soumission nécessaires, 1l jeta le masque dès 
qu'il vit son souverain assez affaibli pour être impuné- 
ment inéprisé et qu'il se sentit assez puissant pour sou- 
tenir son mépris par la force. 

En 1852, Ibrahim se jeta en Syrie; chacun de ses 
pas fut marqué par un triomphe : il s'empara des eï- 
tadelles les plus fortes, chassa devant lui les armées 
comme des pailles légères, et les multitudes ignorantes 
et fanatiques le virent passer avee la rapidité de Ja 
foudre. La bataille de Komiah lui Hvra Anatole et lui 
ouvrit le chemin de Ja capitale de empire. 

Dans une si dure extrémité, Mahmoud ne put conju- 
rer la tempête qu’en signant le traité d'Unkiar-Skalesi 
et la convention de Kutaya. Depuis lors, une seule pen- 
sée occupa Mahmoud, la pensée de se préparer à la 
guerre contre un sujet rebelle; une seule passion 
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remplit son cœur, la passion de la vengeance. Dévoré 
pendant six années par eetle pensée el par celle passion, 
il fit passer l'Euphrate à son armée et la jeta en Syrie. 
Ibrahin, enfermé à Alep, se prépara à la défense. 

C'est en ce moment que le grand homme, frappé 
d'une maladie mortelle, rendit le dernier soupir. Ses 
veux se fermèrent avant de voir le désastre de Nézb, la 
trahison de ses généraux et labandon de sa flotte. Ieu- 
reux, trois fois heureux d’être descendu dans la tombe 
quelques jours avant son empire ! I semble que le ciel, 
touché de compassion, ait voulu lui reürer des lèvres 
là coupe du malheur au moment où il allait être forcé 
d'en boire la dernière lie. 

Mahmoud a été un de ces hommes qui naissent ordi- 
nairement aux jours de décrépitude et de décadence des 
sociétés pour lutter, el lutter encore jusqu'à perdre ha- 
leine, au nom de la hberté humaine contre la Provi- 
dence divine. Quand la Providence déerète la dispari- 
tion d'un empire, elle permet aussitôt qu'un homme 
plus grand que les autres apparaisse, dont la destinée 
est de s'opposer à linévitable accomplissement de ce 
décret terrible. Dieu accorde ces natures grandes et ro- 
bustes aux siècles de corruption et d'abaissement, pour 
leur rappeler lPexcellence et I dignité de l'homme. 
\insi, dans les dermers jours de la Grèce, apparut 
Philopæmen, le dernier des Grecs; ainsi, dans les jours 
de la décadence de Rome, apparurent Bélisaire et Nar- 
sès, Süilicon el Aétius, colonnes des deux empires en 


ruines d'Orient et d'Occident. Mahmoud parut de nème 
fé 4 


50 QUESTION D'ORIENT. 


au moment où l'empire ottoman allait tomber, seule 
figure noble, sévère, héroïque, parmi les Osmanlis dé- 
générés. 

Mais, en pareil cas, 1] arrive fréguemment qne les ef- 
forts des grands hommes pour retenir les sociétés hu- 
maines sur leurs pentes rapides ne servent qu'à accélé- 
rer et à rendre plus retentissante leur inévitable chute. 
C’est précisément ce qui est arrivé par l'avénement de 
Mahmoud au trône de Constantinople. 

Convaineu que linfériorité de son empire, vis-à-vis 
des nations occidentales, lenait à l'infériorité de la civili- 
sation turque, comparée avec la civilisation européenne, 
ce prince entreprit de délourner le cours des mœurs pu- 
bliques, de modifier les croyances religieuses et de rajeu- 
nir l'État par une civilisation nouvelle; il ne voyait pas 
que les réformes, qui sauvent les sociétés dans leur 
enfance ou dans leur virilité, accélèrent la mort des s0- 
ciétés décrépites. L'empire ottoman était arrivé à ce de- 
gré de vieillesse où toute la vie des peuples se concentre 
dans la continuation de leurs traditions historiques et 
de leurs habitudes invétérées ; semblables aux hommes 
épuisés par les ans et qui ne vivent que des souvenirs de 
leur jeunesse. L'islamisme étant ébranlé par Mahmoud 
jusque dans la profondeur de ses fondements, l'empire 
des Osmanlis sentil ses vieilles croyances s'affaiblir, 
sans pouvoir en acquérir de nouvelles ; tel le vieillard 
qu, n'ayant déjà plus la faculté de comprendre, perd 
subitement la mémoire. 

On peut done l'affirmer, Mahmoud, le plus grand 
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entre les Tures, n'a servi qu'à accélérer la chute rapide 
de la Turquie, montrant clairement par là que les 
urands hommes sont les dociles mstruments de la Pro- 
vidence, et que nul bras n'est assez puissant pour ar- 
rêter le bras de Dien quand il précipite les empires. 


cr 


ME. de Bonald a dit, en parlant de la Turquie : Les 
Dures sont campés en Europe. Nous avons vu comment 
la tempête à passé à lravers ce camp et comment elle a 
emporté ses lentes fragiles dans ses rapides tourhillons. 

En parlant de Ja Russie, le même écrivain à dit : 
Ce peuple demi-barkare, dirigé par ane politique sage, 
est destiné à faire de grandes choses dans le monde. 
Nous allons nous occuper de ces grandes choses ; parce 
que les deux belles et profondes paroles de M, de Bonald 
sont deux grandes prophéties, et que le temps de leur 
réalisation est arrivé. 

En parlant des Rnsses après avoir parlé des Osmanlis, 
nous ue faisons que snivre le courant des instincts des 
peuples qui tendent l'oreille du eôté de Saint-Péters- 
bourg pour savoir si par hasard ils n'v entendraient pas 
prononcer le nom de Constantinople. Une chaine invi- 
sible unit par desliens mystérieux ces deux grandes cités, 
capitales fameuses des deux grands empires. Naini-Pé- 
lersbourg commence à exister, quand Constantinople 
commence à mourir. La décadence de Constantinople 
est rapide et continuelle ; le progrès de Saint-Péters- 
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bourg est rapide et constant, Il n’esl donc pas élonnant 
que, subissant l'influence de certaines analogies histo- 
riques, les hommes se demandent en voyant l'astre de 
la Turquie éelipsé : l'astre de la Russie sera-t-il le seul 
qui désormais éclaire l'horizon, comnie seigneur el roi 
de la terre. 

Quand Mahomet I détruisit l'empire d'Orient, les 
Moscovites venaient de s'émanciper de la domination 
des Tartares. Deux siècles après, 1ls étaient encore sou- 
mis à la Pologne et inconnus dans le monde. Enclavé 
au milieu de nations puissantes et gnerrières, le grand- 
duché de Moscovie paraissait ne devoir jamais aller 
plus loin. Mais le peuple Hercule se leva et dévora 
monstres qui environnaient son berceau. La période 
de son agrandissement commence avec Pierre le Grand : 
et Pierre le Grand paraît lorsque la Turquie commence 
à décliner et à voir l'éclat de ses armes se termr de 
toules parts. Ce dnehé et eet empire ont marché d’un 
pas si égal, qu'au jour et à l'heure même où eelui-ei 
foule les bords de sa tombe, celui-là, devenn le plus 
vaste el le plus puissant des empires, atleint la dernière 
limite de sa grandeur. La Russie embrasse aujourd'hui 
la huitième partie du monde habitable et la vingt: 
septième du globe entier. En même temps qu'il me- 
nace tous les peuples, cet empire ne peut êlre attaqué, 
environné qu'il est de frontières inaccessibles. A l’est, 
ces frontières sont les déserts; au midi, la Chine, la 
mer Caspienne, le Cancase el la mer Noire; à l'occi- 
dent, la Prusse orientale, la Baltique, les golfes de Fin- 
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lande et de Bothnie; au nord, le pôle du monde. Get 
empire inaccessible s'est emparé de toutes les positions 
qui servaient de frontières naturelles à tous les empires. 
Maitre de la Baltique, il menace la Suède : maitre de la 
Pologne, il inquiète FAlemagne ; maître de la mer 
Noire, ses aigles peuvent voler en un jour de Sébasto- 
pol à Constantinople. Par le Caucase il menace la Perse ; 
par la Perse il influe sur les révolutions intérieures de 
l'Asie centrale, frontière de l'empire britannique dans 
l'Inde. Et, comme s'il se trouvait à l’étroit dans d'aussi 
vastes possessions, ce colosse de l'Europe étend le bras 
par-dessus l'Océan glacial, pour donner la main à un 
autre colosse, l'Amérique. On peut dire de lui que son 
histoire paraît une fable : et ceux qui le regardent se 
demandent si les fables des empires asiatiques ne sont 
pas des histoires. 

Ce qui frappe le plus dans Ia Russie, c'est sa force 
irrésisüble d'expansion. Les autres empires n’ont étendu 
leurs frontières que sous le bras indomptable d'illustres 
capitaines ou de conquérants fameux; et, lorsque cet 
appui leur a manqué, aussitôt ils ont commencé à dé- 
cliner, perdant, comme par enchantement, leur gran- 
deur et leur puissance. Qu'était l'empire des Assyriens 
avant Ninus et Sémiramis, et que faut-il après ? Qu'était 
avant Cyrus et que fut après lut l'empire des Perses? 
Qu'était l'Asie avant Alexandre et que fut-elle après sa 
mort? La république romaine elle-même, toujours glo- 
ricuse el loujours triomphante, quels que fussent les 
chefs de ses légions, au lieu de contredire, vient con- 
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firmer d’une manière éclatante eette loi universelle de 
l'histoire. La république romaine put poursuivre et ac- 
complir la conquête de la terre, parce qu’elle fut tou- 
jours sous le gouvernement d'un même homme immor- 
iel qui s'appelait... Sénat. 

Cette loi de l'histoire n’a été violée que par la Rus- 
sie. Un grand homme a jeté les bases de cet empire et 
lui à communiqué le souffle de vie. Dés lors cet empire 
s’est répandu seul dans le monde, sans s'appuyer sur 
le bras de ses empereurs ni sur l'épée de ses capitaines. 
La Russie a été gouvernée par des empereurs stupides, 
par des femmes; elle a éprouvé de rudes secousses, de 
grands bouleversements, et sui les flotsdes révolutions. 
I va peu d'années, elle obéissait au sceptre d’un em- 
pereur clément, pacifique, doux et pieux, dont la plus 
chère espérance et la plus belle illusion était la con- 
corde des peuples et la fraternité des rois; et cependant, 
sous le règne de cet empereur, la Russie apparut sur 
les rives de la Seine, s’empara de la Finlande, du grand- 
duché de Varsovie, de la Bessarabie, du Caucase, de la 
Mingrélie, de la Géorgie, et de la Cireassie. L'agrandis- 
sement de la Russie est l'œuvre de la Russie elle-même, 
où plutôt de la Providence : ce n'est pas l’œuvre d’un 
homme ou de quelques hommes. 

Tel est l'empire qui apparaît aux portes de la Médi- 
lerranée, troublant par sa présence, sur ce lac de la ci- 
vilisation, les nations de l'Europe, et soulevant la ques- 
üon d'Orient, laquelle, si l'on veut bien y regarder, se 
réduit à savoir combien il doit + avoir d'héritiers de 
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l'empire turc et comment doivent se répartir les dé 
pouilles de ec cadavre. 

La conduite de la Russie à Fégard de lempire des 
Osmanlis a été ideutiquement la même qu'avec la Perse 
el la Pologne. La Russie fait la guerre pour vaincre, et 
remporte la victoire pour protéger le vaincu, Dès que le 
vainçu prend le titre d’allié de Ja Russie, il devient sa 
viclime, sa proie. Les victoires de Fa Russie amènent 
sa protection, sa proteclion amène la mort. Ainsi, 
après avoir fait la guerre à la Pologne, elle commença 
par intervenir comme protectrice dans ses affaires 
intérieures, el finit par disperser ses membres palpi- 
Lants. Ainsi, après avoir fut la guerre aux souverains de 
la Perse, elle assura le diadème sur la tête du roi ac- 
tucl, le protégeant contre ses ennemis intérieurs el 
ses cnnemis exlérieurs; ct son proteelorat à fini par 
transporter à Saini-Pétersbourg la souveraineté de la 
Perse. Ainsi, après avoir, pendant un siècle el demi, 
combattu l’empire oltoman en cent batailles rangées, 
après l'avoir dépouillé de ses meilleures provinces, 
après avoir arraché du front de ses empereurs, un à un, 
les plus beaux fleurons de leurs splendides couronnes, 
elle l'accable aujourd'hui du poids de sa protection, 
après l'avoir accablé du poids de ses triomphes, éprant 
de Sébastopol et d'Odessa le moment de convertir Stam- 
boul en nid impérial des aigles moscoviles. 

Son protectoral se fonde sur le traité d'Unkiar-Ske- 
lessi, traité auquel donnèrent lieu les rapides conquêtes 
d'Ibrahim, lorsque, en IS52, il se répandit dans la Sy- 
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rie et dans PAsie Mincure. La capitale de l'empire 
ottoman élait menacée, et, dans un danger si pressant, 
se voyant sans ressource el sans armée, le sultan Mah- 
moud confia sa défense au bras de la Russie, qui, selon 
son ancienne coutume, abandonna alors le titre d’en- 
nemie pour celui d’alliée et de protectrice. 

Le premier article du traité porte qu'il y aura paix, 
amilié et alliance perpétuelle, tant sur terre que sur 
mer, entre les deux empercurs, leurs sujets el leurs 
empires; et que, l'unique objet de cette alliance étant la 
défense commune de leurs États contre toute invasion 
de leurs ennemis, Leurs Majestés s'engagent solennel- 
lement à s'entendre sur lout ce qui a rapport à leur 
tranquillité et sûreté respectives, ct à se prêter, pour 
celte fois, tout l'appui el tous les secours matériels qui 
seront jugés nécessaires. 

L'article second confirme de nouveau, par un renou- 
vellement solennel, et le traité de paix d'Andrinople, 
signé le 2 septembre 1829, etles autres traités compris 
dans icelui, comme la convention signée à Saint-Péters- 
bourg, le 14 avril 1850, et celle relative à la Grèce, 
signée à Constantinople le 9 juillet 1852, déclarant que 
ces trailés sont considérés comme littéralement inelus 
dans le traité actuel d'alliance défensive. 

Ï'est dit, dans l’article troisième, qu’en conséquence 
du principe de conservation et de défense mutuelle, 
qui sert de base au présent traité d'alliance, et du sin- 
cère désir d'assurer la durée, le maintien et l'imdépen- 
dance absolue de la Sublime-Porte, la Russie s'oblige à 
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mettre à la disposition de celle-ci ses forces de terre et 
de mer, dès qu'elle réchunera son appui et le jugera 
nécessaire devant [es menaces de ses ennenns. 

L'article quatrième porte que, dans le cas où l'une 

«es deux puissances réclamerait le secours de l'autre, 
les frais des armées de terre et de mer fournies par la 
puissance protectrice seront à la charge de celle qui 
aura demandé secours. 

Enfin l'article cimquième dit que les deux puissances 
contractantes ont la ferme intention de maintenir indé- 
finiment cette convention, mais que, néanmoins, 
comme il pourrait arriver que les circonstances rendis- 
sent plus tard des modifications nécessaires, la durée 
du traité est fixée à huit années, à partir du jour de sa 
rabfication par les deux empereurs. I est stipulé en- 
core qu'avant l'expiration de ce terme, les hautes parties 
contractantes s'entendront sur le renouvellement du 
traité et même, le eas échéant, aussitôt que les cir- 
constances l'exigeront. 

Suivent deux articles de pure forme et les signa- 
tres des plénipotentiaires des deux puissances alhées. 
La date du traité est du 8 juillet FS55. 

A ce traité fut ajouté, le mème jour, un article ad- 
dihonnel et secret ainsi conçu : 

« En vertu d'une des clauses de l'article premier du 
traité publie d'alliance défensive, conclu entre la Su- 
blime-Porte et la cour impériale de Russie, les deux 
bantes parties contractantes s’obligent à se prèter mu- 
tuellement les secours matériels et Fappui le plus efti- 
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cace dans le but d'affermir la sécurité de leurs États res- 
peeufs. Néanmoins, eomme Sa Majesté l’empereur de 
toutes les Pussies désire éviter à la Sublime-Porte le 
grave embarras qui résulerait pour elle de se voir obli- 
gée d'accomplir l'obligation qu'elle a eontractée d'aider 
la Russie d’un secours matériel, il s'engage dès mainte- 
nant à ne pas exiger d'elle ce secours, dans les cas où 
les circonstances meltraient la Sublime-Porte dans l'o- 
bligation de le prêter. Au lieu de ce secours qu’elle est 
obligée de donner en eas de nécessité, conformément 
au principe de réciprocité du traité publie, la Sublime- 
Porte ottomane bornera son action en faveur de la cour 
üunpériale de Russie à fermer le détroit des Dardunelles, 
c'est-ü-dire à ne permettre, sous aucun prélerle, qu'au- 
un vaisseau de querre étranger puisse y pénétrer. Le 
présent article séparé et secret aura même force et va- 
leur que s'il élait littéralement inséré dans le traité 
d'alliance défensive de ce jour. — Signé à Constanti- 
nople, ete. » 

Tel est le fameux article du fameux traité qui vint 
jeter l'alarme chez les grandes puissances de l'Europe, 
el ajouter encore aux difficultés de la question d'Orient. 


Ar 
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Tandis que ces grands événements se passaient à 
Consiantinople, la France, agitée jusque dans ses fonde- 
ments sociaux. m'avait pas la liberté nécessaire pour 
tourner son attention du eôté de l'Orient. Pendant que 
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toutes les passions turbulentes lui déchiraent le cœur, 
l'Europe se tenait en armes, prète à foudre sur elle pour 
étouffer Fincendie qui menaçait de s'étendre dans le 
monde et de dévorer tousles trôues. La question épineuse 
dela séparation définitive de la Belgique et de la Hollande 
était l'objet de longues conférences entre les diplomates 
les plus renommés du continent européen, alors réu- 
nis à Londres, pour faire sortir la paix générale de ces 
grands troubles et de ces profondes commotions. Par 
suile de es complications, la France et FAngleterre re- 
fusèrent, par deux fois, de répondre à Fappel du sultan, 
qui implorait leur protection et leur secours contre Îes 
armées d'Ibrahim, arrivées jusque sous les murs de 
Constantinople, Mahmoud, se voyant seul au milieu de 
si grandes infortunes, se vit forcé de recourir à la pro- 
tection toujours mortelle de l'empereur de Russie, en si- 
guantavecluile fameux traité dont nousvenons de parler. 

1 suit de Jà que ce fut la révolution de Juillet qui mit 
la France ct les autres puissances européennes dans 
l'impossibilité de s'occuper de FOrient, et qui par cela 
mème fut cause que l'hostilité entre la Russie et la Tur- 
quie se changea en une amitié de triste augure pour 
les nations de l'Europe. 

Ce qu'il y a de curieux en cette affaire, c’est que la 
première nouvelle que l'Angleterre et la France eurent 
de ce traité, qui les déshéritait de la snecession de lO- 
rient, leur fut donnée par un journal, le Mornmg Ie- 
rald, un des mieux informés, il est vrai, parmi ceux 


qui se publient à Londres à cette époque. La ième 
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chose était déjà arrivée quelques années auparavant au 
sujet du démembrement et du partage de la Pologne. 
La France et l'Angleterre ne connurent ce projet im- 
moral et scandaleux que lorsqu'il avait déjà cinq ou six 
ans d'existence et qu'il était sur le point d’être réalisé 
par l'Autriche, la Russie et la Prusse; et encore ne le 
connurent-clles pas par une voie digne de si grandes 
puissances, mais bien par la révélation d'un jeune Al- 
sacien, employé suballerne de la légation française à 
Vienne. Je pourrais citer ici, si ce n’était pas jusqu'à un 
certain point hors de mon sujet, de nombreux et enrieux 
exernples pour démontrer que la diplomatie des puis- 
sances du Nord, soumises à la souveraineté réelle, a de 
grandsavantages sur celle des puissances du Midi, régies 
par des institutions libres, et soumises à la souverai- 
neté démocratique. 
Quand le traité d'Enkiar-Skelessi fut connu de tous, 
il produisit en Europe la sensation la plus profonde. 
Un seul homme tenait en ses mains la clef du Sund et 
la clef des Dardanelles. La mer Noire était devenue un 
lac russe. La Méditerranée, ce lac de la civilisation, al- 
lait rendre tribut au colosse du Nord, qui voulait blo- 
quer les peuples occidentaux après s'être enneli du 
-sceptre de l'Orient. La France et l'Angleterre, plus in- 
téressées que les autres puissances à la liberté absolue 
de la Méditerranée, seule garantie de l'équilibre euro- 
péen, se hàtérent de protester contre un traité qni met- 
tait en danger leur propre indépendance et celle de 
toutes les nations. 


mans 
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Le contenu des notes diplomatiques qui s'échangi- 
rent, à ce sujel, entre le cabinet des Tuileries et celui 
de Saint-Pétersbourg, est trop mtéressant pour le passer 
sous silence. 

Le chargé d'affures du roi des Francais près la cour 
‘de Russie fait connaitre au cabinel nnpérial qu'il a recu 
l’ordre d'exposer la profonde afflicuon eausée à son 
gouvernement par la nouvelle de la conelusion du 
traité du $ juillet, entre Sa Majesté l'empereur de Fus- 
sie et le sultan de Constantinople; que, dans l'opinion 
du gouvernement français, ce traité change absolument 
le caractère des rapports entre la Russie et la Turquie. 
et que les puissances de l'Europe ont le droit de se dé- 
elarer contraires à ce char + + ‘nl; qu'en conséquence, 
si les stipulalions contenues dans le traité amenaient un 
Jour une intervention armée de Ha part de la Russie 
dans les affaires intérieures de la Turquie, le gouverne- 
ment français se considérerait comme entièrement 
bre d'agir dans le sens que lui conseilleraient les cir- 
constances el ses propres intérêts, comme si le traité 
n'existail pas. 

La réponse de M. de Nesselrode à cette note est un 
modèle de finesse, de fermeté et de modération. 

M. de Nesselrode accuse réception de la note dans 
laquelle le chargé d'affaires du roi des Français expose 
le profond regret causé à son gouvernement pu la eon- 
elusion du traité du $ juillet. entre la Porte et la Russie, 
el il remarque que cette note ne fait connaitre el n'ex- 
pose ni les motifs de ce profond regret ni li nature 
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des objections auxquelles le traité peut donner Hieu; il 
ajoute que, ces objections ne lui ayant pas été mdi- 
quées, le cabinet de Saint-Pétershourg ne peut les de- 
viner et qu'il ne saurait même concevoir quelles objec- 
üons peul faire naître un trailé purement défensif, 
conclu entre deux puissances indépendantes, dans le 
plein exercice de lous leurs droits, et qui ne com- 
promet en rien les intérêts des autres États de l'Eu- 
rope. Quelles seraient (demande M. de Nesselrode) les ; 
objections que les autres puissances se croiraient au- 
lorisées à élever contre la convention faite entre la 
Porte et la Russie? Comment pourraient-elles surtout 
déclarer qu’elles la considèrent comme nulle, sans 
valeur ni effet? Ne serail-ce pas déclarer par là même 
qu'elles veulent la destruction de ce que le traité 
assure, c’esl-à-dire Ja destruction de Fempire otto- 
man? Le gouvernement français (ajoute le ministre 
russe) n'a pas, ne peut avoir un semblable dessein, 
qui serait en contradiction ouverte avec loutes ses dé- 
clarations dans les dernières complications de l'Orient. 
M. de Nesselrode ne pent donc s’empècher de sup- 
poser que l'opinion énoncée dans la note à laquelle 
il répond prend sa source dans des suppositions inexac- 
tes; el il ne doute pas que, mieux informé de tout ce 
qui s'est passé, le gouvernement français n'apprécie à 
sa Juste valeur et selon sa véritable importance un traité 
dont l'esprit est conservateur et pacifique. I ne nie 
pas, du reste, que cet acte ne change la nature des 
rapports entre la Porte et la linssie, puisqu'il fait succé- 
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der à une ancienne inimntié des relations d'intimité st de 
confiance, dans lesquelles le gouvernement turc trouvera 
désormais une garantie de stabilité et {ons les movens 
de défense propres à assurer sa conservation en cas de 
nécessité. M, de Nesselrode termine en affirmant que, 
. guidé par celte conviction et par les intentions les plus 
pures, les plus désintéressées, l'empereur de Russie est 
résolu à accomplir, le asus fœderis échéant, les obliga- 
lions que le traité du 8 juillet lui impose, agissant 
comme si la déclaration contenue dans la note du 
chargé d’affaires du roi des Français n'existait pas. 

Le contenu de ces notes fait voir combien la position 
de Ja Russie était avantageuse en comparaison de celle 
des autres puissances intéressées dans la question d'O- 
rient. Depuis les temps les plus reculé<, Fintérêt de la 
Russie ecnsistait dans le démembrement et la dissolution 
de l'empire ottoman; et pour cela elle Jui avait, en diffé- 
rentes occasions, fait la guerre. Dès lors l'intérêt des au- 
tres puissances de l'Europe consistait. comme toujours, 
dans la conservation et l'intégrité de cet empire, gage 
certain que la paix des nations et l'équilibre du monde 
ne seraient pas altérés. Or l'Angleterre et la France, 
en s’opposant à un trailé où Fintégrité el la conserva- 
on de lPempire des Osmanlis étaient süpulées, se mnet- 
taient en contradiction avec elles-mêmes, en déclarant 
tacitement que leurs efforts avaient moins pour but de 
forüfier la Turquie que d’affaiblir la Russie. Au con- 
Lraire, la Russie, se concertant avec la Porte pour àssu- 
rer l'intégrité de l'empire, Jui donnant protecüen et 
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appui contre des sujets rebelles, se donnait l'apparence 
d'une nation désintéressée et généreuse, s'occupant 
moins de son propre agrandissement que de rendre ser- 
vice aux faibles et aux persécutés, alors mème qu'elle 
pouvait voir en eux ses plus implacables ennemis. D'un 
autre côté, si la France et l'Angleterre, refusant de ré- 
pondre à l'appel de la Turquie, n'avaient pas voulu 
prendre pour elles la charge de la protéger, de quel 
droit pouvaient-elles empêcher la Tarquie de chercher 
ailleurs des protecteurs? Prétendre à ec droit, n'est-ce 
pas condamner à mort la Turquie? Et, si c'est la con- 
damner à mort, comment peut-on proclamer, eomine le 
plus solide fondement de l'équilibre européen, la con- 
servalion et l'intégrité de l'empire ottoman ? 

La vérité est que l'Angleterre et la Franee furent tou- 
Jours portées à conserver l’intégrité de la Turquie; de 
même que l'intérêt de la Russie à toujours été de la pré- 
cipiter dans la tombe pour recueillir son héritage. 
Mas 1 n'en est pas moms certain que la France et 
l'Angleterre ont donné à leur conduite une apparence 
d'égoïsme, tandis que la Russie a été assez habile pour 
couvrir son ambition de l'apparence de la générosité et 
de la justice. 


DE 
L'INTERYENTION DES REPRÉSENTANTS DU PEUPLE 


DANS L'IMPOSITION DES CONTRIBUTIONS 


THÉORIE SUR L'IMPOSITION DES CONTRIBUTIONS * 


Le droit des peuples à intervenir dans tout ce qui a 
rapport aux impôts et contributions par lesquels les 
ciloyens alimentent l'État, est aujourd'hui une des ba- 
ses essenticiles du droit public d’une grande partie de 
l'Europe. 

L'idée de cette intervention, comme toules les idées, 
peut s'envisager sous deux aspeets différents, sous l'as- 
pect historique et sous l'aspect philosophique. Consi- 
dérée au point de vue de ses vicissitudes, elle tombe 
en outre dans le domaine de la législation, puisque 
les lois la consacrent, comme cela se voil en Espagne. 

En nous proposant de la considérer aux pots de vue 
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historique, philosophique et légal, nous nous proposons 
donc de la considérer sous tous ses aspects. 

Le droit du peuple à intervenir, par le vote de ses 
représentants, dans Fimposition des éontributions, à 
été absolument inconnu dans les sociétés anciennes, 
dont les législateurs, les philosophes et les mistoriens 
n'eurent jamais idée de ce qu’on entend chez nous par 
contributions et par représentants du peuple. 

L'histoire de cette intervention commence après la 
destruction de l'empire romain, c’est-à-dire après la 
complète évolution de la civilisation antique et avec la 
civilisation moderne, dans les siècles dits du moyen 
âge, parce qu'ils servent de transition entre deux eivi- 
lisalions. 

A cette époque coexistaient confusément tous les 
principes, toutes les choses, qui, avec le temps, devaient 
atteindre leur complet développement. L'élément mo- 
narchique existait, représenté par le roi; l'élément 
aristocralique existait, représenté par les barons féo- 
daux; l'élément démocratique existait, représenté par 
les municipes ou assoctations communales, composées 
des hommes qui avaient obtenu leur complète émanci- 
pation par leur travail et leur industrie. Néanmoins le 
gouvernement de la société n’était alors nt une démo- 
ératie, ni une aristocratie, ni une monarchie. L’exis- 
tence de lun de ces gouvernements suppose, d’une 
part, la domination permanente de l’un de ces prinai- 
pes, et, d'autre part, l'existence des autres, comme 
principes subordonnés. Or, à celle époque sociale, la 
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domination ne se fixe dans aucun de ces principes, qui 
la perdaient et la gagnaient alternativement. 

De là, pour chacun de ces principes, un état chro- 
nique de fublesse, pour tous un état chronique de 
guerre, ct, pour les sociétés, un état chronique d’a- 
narchie. | 

L'anarchie de tous les pouvoirs sociaux avait son 
contre-poids dans le despotisme de celui d’entre eux qui 
oblenait une domination momentanée; et ce despotisme, 
momentané dans le pouvoir qui l'exerçait, mais continuel 
dans la société, parce qu'il ÿ avait toujours quelque pou- 
voir qui l’exerçait, était à son tour le scul contre-poids 
de l'anarchie, laquelle, vis-à-vis des pouvoirs sociaux, 
étail aussi momentanée, bien qu'en elle-même elle fût 
permanente. 

La forme de gouvernement dominant en Europe, à 
l'époque qui nous occupe, élail done une anarchie per- 
manente, tempérée par un despolisme permanent; ou, 
ce qui revient au même, un despotisme permanent (em- 
péré par une anarchie permanente. 

Ceux qui cherchent le modèle d’une constitution dans 
ecs siècles de violence et de barbarie prouvent qu'ils 
ne savent pas un mot de l'histoire. 

I n'y avait d'autres devoirs, en ces temps-là, que 
eeux qu'imposait la défaite; il n'y avait d'autres droits 
que ceux que donnait la victoire; et, quand il n'y avait 
ni vainqueurs ni vaincus, les stipulations entre les pou- 
voirs belligérants n'avaient d'autre but que de s'assurer 
de bonnes possessions, laut que durait Ia trève et pour 
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le jour où ils seraient en état de jouer de nouveau la 
domination absolue au jeu des batailles. 

Cette aspiration constante de toutes les classes et de 
tous les pouvoirs à assurer Île despotisme dans leurs 
mains est le fait le plus général dans les annales de 
l'Europe pendant le cours des siècles dont nous parlons. 

Pour s’en convaincre, 1l suffit de remarquer que, 
lorsque les barons acquéraïent une certaine prépondé- 
rance, ils saccageaient les villes et tuaient les rois sur 
leurs trônes; que, quand les rois acquéraient cette pré- 
pondérance, ils mettaient à prix les têtes de leurs ba- 
rons et ravageaient les villes; enfin que, quand les villes 
l'acquéraient à leur tour, elles s'unissaient en une ter- 
rible association pour tirer des rois et des barons une 
sanglante vengeance de leurs vicilles injures, 

Cette aspiration constante explique pourquoi les rois, 
lorsqu'ils avaient la puissance, publiaient non-senle- 
ment des lois. mais encore des codes de lois, sans le 
consentement des assemblées; et pourquoi, quand elles 
étaient puissantes, les assemblées déterminaient par un 
décret la composition de la maison royale, et jusqu’au 
nombre et à la qualité des mets qui devaient paraître 
sur la table des rois. 

Si ces exemples, et d’autres que nous pourrions eiler, 
ne prouvent pas clairement qu'on ne peut rien expli- 
quer, dans le moven âge, par l'amour de la liberté, et 
que tout s'explique, jusqu'à la liberté qu'il y eut en cer- 
taines occasions, par l'aspiration de toutes les classes 
et de tous les pouvoirs de l'État vers le despolisme, nous 
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avouons de bonne foi que nous avons déplorablement 
perdu notre temys dans nos études historiques. 

Nous venons de dire que cette aspiration universelle 
au despotisme explique tout le moyen âge, jusqu'à la 
hberté qu'il y eut comme par accident dans certaines 
occasions. En effet, au moyen âge, il n'y eut jamais de 
liberté que lorsque les rois, les barons et les villes 
avaient assez de force pour se défendre el pas assez 
pour opprimer. D'où il suit que la hhberté n’a jamais 
été le résultat direct de la volonté des hommes, mais, 
bien au contraire, le résultat indirect de l'impuissance 
de chacun à assurer le despotisme en ses propres 
mains. 

I ne pouvait en être autrement, et il convenait qu'il 
en fût ainsi. Supposez qu'à cette époque de la civilisa- 
tion l’idée de la hberté politique fût née dans le monde : 
le monde serait retourné des temps féodaux aux temps 
barbares. 

Celle idée est nouvelle, ou du moins me paraît telle; 
ecci exige quelques explications. 

Tout le travail lent, mais constant, de la civilisation 
pendant l'époque qui commence à la destruction de 
l'empire d'Occident et finit à la renaissance des lettres 
a pour but la restauration de l'unité politique, reli- 
gieuse et sociale des nations, unité qui disparut du 
monde quand l'empire des Césars tomba, et sans la- 
quelle on ne peut pas même concevoir le progrès et la 
civilisation dans les sociétés humaines. De même que 
le travail de la civilisation, la restauration de ceite unité 
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fut lente, mais constamment progressive. Le eatholi- 
eisme, représenté par les pontifes, rétablit l'unité reli- 
gieuse. La lahoricuse fusion des peuples conquérants 
et des peuples conquis écarta les obstacles qui s'oppo- 
saient au rétablissement de l'unité sociale, laquelle con- 
siste principalement dans l'unité de mœurs; enfin la 
féodalité contribua à la restauration de l'unité politique, 
en établissant la subordination sociale au moyen de lar- 
tifice compliqué des diverses catégories dans lesquelles 
elle distribua les hommes, depuis le monarque, pre- 
mier baron féodal, jusqu’au dernier vassal. 

Or si, lorsque la civilisation était caractérisée par 
ce mouvement ascendant vers l'unité de l'État; si, lors- 
que ce mouvement ascendant de la civihsation reneon- 
trait sur son chemin les plus dures résistances, an mi- 
lieu de la confusion barbare et de l'anarchie confuse où 
la conquête des barbares du Nord avait jeté les peuples 
du midi de l'Europe; si dans ces circonstances, di- 
sons-nous, l’idée de la liberté était venue au monde, la- 
quelle altère toujours profondément l'unité des nations, 
la civilisation aurait reculé jusqu'à la barbarie primi- 
tive, parce que dans l'unité, dans la seule unité, con- 
sistaient alors la vraie civilisation et le vrai progrès. 

En l’état où étaient arrivées les choses, la société gra- 
vitait vers l'unité du pouvoir; parce que le pouvoir ne 
pouvait donner aux nations l'unité politique, qui était 
alors la première de toutes les nécessités sociales, qu’à 
la condition d'être un. 

La nécessité de cette gravitation, sentie par tout le 
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monde, quoique personne ne cherchâl à s’en rendre 
compte, explique cetle aspiration universelle vers le 
despalisme que nous avons constatée comme un fait, 
dans celle période historique de l'Europe moderne : 
toutes les classes de la sociélé, tous les pouvoirs de 
l'État, reconnaissaient inslinctivement que le pouvoir 
devait être un; la seule question qui s'agitait alors était 
de savoir si ce pouvoir devait être le patrimoine de la 
démocratie, ou de l'aristocratie, ou de la monarchie. 
La fortune, on pour mieux dire la Providence, se dé- 
clara pour les rois. 

Telle fat la grande période historique qui commenca 
au moment où l'unité sociale, l'unité politique et l'unité 
religieuse venaient de disparaître du monde, et qui finit 


, 


lorsque ces trois puissantes unités régnèrent de nou- 
veau parmi les hommes. 

Le moyen âge commença lorsque ces trois unilés 
eurent fait naufrage; et il finit lorsque toutes les na- 
tions eurent un même Dieu el un même culte; lorsque 
chacun de ces peuples fut gouverné par un roi. 

Voilà ce que signifie le moyen âge; smon, il ne signi- 
fie rien. 

Le caractère essentiel de cette grande période histo- 
rique étant connu, quel est le sens de l'intervention 
des représentants du peuple dans l’imposition des con- 
Wibutions, intervention qui jusque-là n’avail pas existé 
dans le monde? Les publicistes modernes en ont-ils 
connu le véritable sens? Est:il convenable de lui don- 
ner, dans l’état présent de l'Europe, la même applica- 
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tion qu'elle eut alors, ou cet état réclame-t-1l une appli- 
cation différente? C'est ce que nous allons étudier. 


IT 


Nous avons essayé de démontrer que l'idée de la li- 
berté n’est pas venue au monde pendant la durée des 
temps historiques qui commencent à la chute de l'em- 
pire romain et finissent à l'établissement des monar- 
chies absolues. 

C'est à cette époque mémorable, où toutes les insti- 
Lutions qui se sont développées ensuite prirent nais- 
sance, que s'offre pour la première fois à nos regards 
le spectacle de l'intervention des représentants du peu- 
ple dans l'imposition des contributions accordées aux 
rois. 

La nature de cette intervention a été méconnue, Jus- 
qu'à ces dermers temps, par la plus grande partie des 
publicistes de l'Europe. Je me propose de signaler iei 
son vrai caractère aussi bien que les folies et les extra- 
vagances d’une école qui, sur ce point comme sur d’au- 
tres graves sujets, a faussé l’histoire pour bouleverser 
les nations. 

Voiei ce qui distingue l’organisation de Europe, 
pendant le moyen àge, de l’organisation des sociétés 
modernes et des sociétés antiques : chez celles-ci, la 
terre est possédée par l’homme; chez celle-là, homme 
était possédé par la terre. Nous n'avons pas l'intention, 
notre but ne le demandant point, de remonter à l'ori- 
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gine de ce singulier phénomène, 1 suffit de le consigner 
ici comme un fail. 

Tout le monde connaît les serfs de la terre, ainsi 
nommés parce qu'ils étaient comme fatalement attachés 
à la glèbe. Vis-à-vis de cette espèce d’esciaves, la terre 
était le principal et l'homme l'accessoire, c'est chose 
évidente; mais qu'il en ail été ainsi de toutes les 
classes de terre et de toutes les classes d'hommes, c’est 
une chose moins connue peul-êlre, quoique parfaite- 
inent cerlaine. 

En effet, pour savoir quelle était la catégorie sociale 
d'un homme, à cette époque, il fallait d'abord savoir 
quelle était la catégorie de la terre dont il avait la Jjouis- 
sance et la possession. Si l’honnme dont il s’agit de con- 
naître la catégorie élail le seul maitre de tonte la terre, 
cel homme était roi. C’est ce qui arriva pour Guillaume 
le Conquérant, qui s’adjugea la propriété territoriale de 
l'Angleterre par droit de conquête. Ceux qui recevaient 
des mains du roi le domaine indirect et le droit d’usu- 
fruit des terres appartenant à la couronne étaient Îles 
premiers barons féodaux. Ceux qui recevaient ces terres 
du baron, aux mêmes conditions, composaient ce qu'on 
appelait ses gens. Enfin, quand lhonnne libre, parce 
qu'il était maitre d’une terre libre, inféodait sa terre, 
en transférant le domaine direet sur sa terre, il donnait 
pareillement le domaine direct sur sa personne. 

La terre étant regardée comme l'unique source de 
tous les droits et de toutes les obligations, il s’ensuivait 
que, si le roi ne relevait que de Bieu seul, cela ne te- 
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nait pas à ce qu'il était roi, mais à ce que Dieu seu] était 
le maître absolu des terres qu'il possédait. Cela est si 
vrai, que l’homme libre, maitre absolu d'une terre, était 
aussi indépendant de toute autorité humaine que le roi 
lui-même. 

Par la même raison, si les barons étaient tenus de 
suivre les étendards du roi et de lui rendre ecrtains ser- 
vices, ce n'était pas en vertu de leur qualité de vassaux, 
mais en vertu de leur qualité de possesseurs de terres 
dont le domaine direct appartenait à la couronne, c'est- 
à-dire en qualité de barons féodaux. 

Par la même raison enlin, si les gens au service des 
barons féodaux dépendaient d’eux directement, et in- 
directement du roi, e’était parce qu'ils cultivaient cer- 
taines terres dont la possession avait son origine immé- 
date dans les barons, et son origine médiate dans le 
ro, qui, se réservant le domaine dircet, avait trans- 
féré le domaine indirect à ses barons féodaux. 

Ces principes posés, lesquels ne sont principes que 
parce qu'ils sont la généralisation de certains faits, 
abordons l'origine historique et philosophique de l'in- 
terventon des représentants du peuple dans l'octroi des 
contributions. 

Dans les siècles qui suivirent immédiatement la con- 
quête de l'empire romain, le commerce et l'industrie 
cessèrent entièrement en Europe; il en résulta que 
toutes les contributions durent, par la force des choses, 
peser directement ou indirectement sur les terres. Or 
cette servitude, établie sur une chose aussi sacrée, avait 


EE —— 


ne" 


<< 


DU VOTE DE L'IMPOT. 1 


in caractère de gravité que personne ne pouvait mé- 
connaitre : la terre était considérée comme inviolable et 
souveraine; la frapper d'impôt, c'était en quelque sorte 
se mettre en insurrection contre celle souveraineté. 

De là vint l'idée que les contributions ne pouvaient 
être imposées, si elles n'étaient consenties. Si le sol 
avait pu parler, nul doute que l'homme, avant de le 
grever d'un impôt, n'eût demandé le consentement du 
sol. Devant celle impossibilité, il exigea le consente- 
ment de ceux qui tenaient la terre en leur possession et 
sous leur domaine. Cette intervention, née d’une idée 
absurde, dura plus longtemps que l'idée qui lui avait 
donné naissance : les meilleures coutumes sont venues 
souvent «Je pareilles absurdités. 

Pe ce que j'ai dit jusqu'ici il suit que, dans le moyen 
âge, l’idée de la liberté était si loin d’être dominante, 
que les peuples gravitaient irrésistiblement vers la mo- 
narchne absolue, et que l'intervention des représentants 
du peuple dans l'imposition des contributions, loin d'a- 
voir son origine dans un sentiment libéral, l'eut dans 
un sentiment servile, dans le sentiment de la supério- 
rilé de la terre et de l'infériorité absolue de l'homme. 

Quiconque à étudié lhistoire ne sera-t-il pas con- 
fondu en entendant les hommes d'une certaine école 
politique proclamer la restauration de ees heureux 
temps (ceux du moyen âge) où la Hberté, descendue du 
ciel pour consoler les hommes, était la reine du monde; 
en cutendant certaines gens assurer avec un impertur- 
bable aplomb que le droit du peuple d'intervenir, par 
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ses représentants, dans l'imposition des contributions, à 
toujours été le palledium des Hbertés publiques et un 
des droits impreseripüibles de l'homme, parce qu'il est 
inhérent à la dignité humaine? Qui ne serait frappé 
d’étonnement en voyant l'audace avec laquelle on met 
ces doctrines absurdes sous la protection de l'histoire ? 

Néanmoins la croyance que ces principes reposaient 
sur des fondements historiques est la seule cause de 
la propagalion de certaines idées désastreuses, mises en 
circulation par une école politique qui florissait au 
dix-huitième siècle, et qui vit encore, bien que valétu- 
dinaire, dans le dix-neuvième. 

Les fondateurs et les adeptes de cette école ont cru 
voir, dans les institutions de l'Europe antérieures à lé- 
tablissement des monarelnes absolues, des forteresses 
élevées pour servir d'asile et de refuge à la liberté des 
nations. [ls ont cru reconnaitre un état permanent de 
paix dans un état permanent de gucrre; une aspiration 
constante vers la liberté dans une aspiration constante 
vers le despotisme; dans les transactions nées de lim- 
puissance de tous, des pactes par lesquels les peuples 
voulaient se licr eux-mêmes, en liant aussi les rois. Ceite 
ignorance profonde du vrai caractère des événements his- 
toriques nous rappelle la petite ancedote que voici: Un 
révolutionnaire français des plus renommés, chargé de 
rédiger avec d'autres l’une des nombreuses constitutions 
éphémères dont accoucha la Révolution et que dévora 
l'Empire, écrivit un jour au conservateur dela bibliothè- 
que nationale pour le prier de lui envover d'urgence, 
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alin de les avoir sous les veux, les lois de Minos. Voilà 
comme on étudiut l'histoire au dix-huitième siècle; 
voilà comme, an dixneuvième, l'étudient encore quel- 
ques-uns de ceux qui se déeernent à eux-mêmes le titre 
de gardiens de la liberté des peuples. 

* Ces mauvaises études historiques ont produit leurs 
conséquences naturelles : ceux qui pensaient restaurer 
la liberté n'ont restauré que Panarchie. 

Croyant de bonne foi que le peuple de Rome a été 
souverain, ils ont proclamé la souveraineté dun peuple, 
et de cette machine de guerre ils ont fait nn principe. 
Croyant de bonne foi que les républiques anciennes 
furent des gouvernements démocratiques, ils ont voulu 
remellre le pouvoir aux mains de la démocratie, qui 
ne l’a jamais eu d'une manière stable, parce que le 
prineipe démocratique est le principe dissolvant de 
tous les gouvernements. Croyant de bonne foi que les 
institutions politiques du moyen âge élaient des insui- 
tütions libres, et que les confédérations populaires 
ont contribué à l'affermissement de ces institutions, 
ils ont proclamé l'insurrection, non-seulement comme 
le plus sacré des principes, mais comme le plus saint 
de tous les devoirs. Enfin, croyant de bonne foi que 
l'intervention des représentants du peuple dans Fnn- 


! Une pareille idée snppose, non-sculement l'ignorance de l'histoire ro- 
maine, anais encore l'ignorance du latin. Le mot populus romanus nv 
Sigmliait pas la rémrion de tous les habilants, mais de fous les patriciens 
de Rome. Ce qu'on entend aujourd'hui pr peuple, quand on dit peuple 
souveruin, c'est ce que signifie, en latin, le mot plebs. 
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position des contributions avait été, de la part des 
rois, une reconnaissance de la souveraineté des peu- 
ples, et de la part des peuples un acte de souveraineté, 
ils ont proclamé le principe, que cette intervention, por- 
tée jusqu'à ses dernières limites, est le palladium de la 
liberté des peuples. Nous verrons tout à l'heure l'ap- 
plication que l’école démocratique a faite de ce principe; 
nous comparerons ce qu'est aujourd'hui cette interven- 


tion avec ce qu'elle fut au moyen âge; et, en lui assi- 
4 


gnant les limites qu’elle doit avoir, nous pourrons con- 
sidérer cetle question sous son aspect légal, après l'avoir 
considérée sous son aspect historique et sous son as- 
pect philosophique. 


ITT 


Si l’école politique dont nous parlons peut être ac- 
cusée d’ignorance, il faut avouer que personne ne l'ac- 
cuserà d’être inconséquente, en présence des déduetions 
qu'elle a tirées de ses études historiques. La logique du 
mal est aussi inflexible que la logique du bien : sur- 
montant Lous les obstacles, elle ne recule pas même 
devant labsurdité. Si cette vérité, admise par tous les 
hommes et consignée dans toutes les histoires, avait 

‘besoin d’être démontrée, elle le serait par les lignes 
suivantes, destinées à mettre sous les veux des lecteurs 
impartiaux le spectacle d’une école que le manque de 
raison et l'excès de logique a précipitée dans l'extra- 
vagance. 
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L'intervention du peuple, par ses fondés de pouvoir, 
dans l'imposition des contributions, quoiqu'elle fûl une 
chose absurde, considérée dans son origine, fut une 
chose convenable, considérée dans la pratique; sa con- 
venance résulla non-seulement de sa bonté absolue, 
mais encore de sa bonté relative. La elarté exige sur ce 
point quelques explications. 

Que les dilapidations des revenus publics soient un 
mal, et un mal très-srave, rien de plus évident. Que 
ces dilapidations, fréquentes de nos jours, aient élé 
plus fréquentes dans les siècles du moyen âge, par des 
raisons qui sont à la portée de tout le monde, cela 
n'a pas besoin d'être démontré. Que l'intervention des 
représentants du peuple dans Fimposition des contribu- 
tions puisse empêcher jusqu'à un eerlain point la dila- 
pidation de l'argent qui passe de la bourse du peuple 
dans les caisses du trésor, la chose est manifeste. Que, 
cela étant, cette intervention, considérée en elle-même, 
soit utile au bien publie, c’est une doctrine qui n'a Ja- 
mais trouvé el qui ne trouvera probablement jamais de 
sérieux adversaires. 

Néanmoins, dans l'application de cette doctrine, il 
est très-difficile de ne pas donner contre de grands 
écueils. Le seul sur lequel nous voulions appeler l'at- 
tention de nos leeteurs est celui qui consiste à changer 
une question de soi économique en question politique ; 
une question privée, pour ainsi dire, entre les contri- 
buables et ceux qui manient leurs fonds, en une ques- 
tion de pouvoir entre le peuple et Le roi; ou, ce qui est 
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la même chose, en une question de prépondérance 
entre les pouvoirs de l'État. 

Le moyen âge sut éviter heureusement cet écueil. 
Au moven âge, l'intervention des représentants du 
peuple dans l'imposition des contributions ne perdit 
jamais son caractère exclusivement économique, et 
jamais ne prit le caractère exelusivement politique 
qu'elle à aujourd'hui, gräec à l’école, de funeste mé- 
moire, qui a attiré sur le monde tant de calamités et 
tant de bouleversements. 

Que l'intervention des représentants du peuple dans 
l'octroi des impositions n'ait eu, au moyen âge, aucun 
caraetère politique, la preuve en est dans ce fail, que 
cette intervention se bornait à l'imposition des eontri- 
bulions nouvelles, le roi pouvant disposer comme il 
leulendait des contributions anciennes, d'où 11 suivait 
que jamais le sort de l'État ne pouvait être mis en dan- 
ger par un refus imprudent de la part du peuple. I y 
eut des occasions, sans doute, où les représentants du 
peuple refusèrent de consentir une contribution né- 
cessaire; mas, si de tels refus, qui n'atteignaient pas 
les anciens impôts, venaient parfois nuire à la prospé- 
rité de la monarchie et l'arrêter dans la glorieuse car- 
rière de son agrandissement, jamais ils ne pouvaient 
la mettre en danger de mort. Pour assister au spectacle 
d’une assemblée populaire qui, sans autorité pour cela 
et dans le but de sauver sa propre existence, décrète la 
mort de F'État; d’une assemblée populaire qui, se don- 
nant à elle-même le titre de monarchique, supprime 
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ki monarchie, non par une loi, ms par un insolent 
plébiseite; 1 fallait vivre dans le pays où nous vivons, 
dans nos Lenips de progrès politiques et de vertus so- 
ciales. Mais arrètons le cours de ces réflexions amères, 
el reprenons notre sujet. 

Un des plus grands philosophes de l'Europe moderne 
a pris à lâche de démontrer que nous ne voyons hors 
de nous que nous-mêmes. On dirait que l’école politique 
du dix-hutième siècle avait en vue cette théorie et 
cherchait d'avance à laceréditer en lapplhiquant à 
l'histoire. 

Eu effet, ee qui caractérise cette école, ce qui la dis- 
lingue des autres, c'est qu'ayant soumis à son examen 
tous les siècles elle ne vit jainais en eux que le dix-hui- 
tième siècle ; e’esl qu'ayant soumis à son extimen toutes 
les nations elle ne vit jamais en elles que la natiou fran- 
çaise et qu'elle n'eut d’yeux que pour se regarder elle- 
même comme l'unique représentante du dix-huitième 
siècle et de la France. D'où il suit que, représentant le 
dix-huitième siècle, résumé de tous les siècles, et la 
France, résumé du monde, l'école politique en question 
s'est adorée elle-même, dans une muette adoration ; 
counne si cle reufermait le prineipe et Ha fin de Loutes 
choses ; comme si elle était Fnmensité où commence 
et où finit l'espace, et l'éternité d'où procède et où se 
termine le temps. 

Exelusivement occupée de l'organisation politique des 
ualions, elle à cru de bonne foi que l'humanité n'avait 
jiunais fait autre chose que de résoudre des problèmes 
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politiques. Croyant, d’une part, à la perfecthilité du 
genre humain, et persuadée, d'autre part, qu'elle avait 
atteint la perfection, elle s’imagina que, la perfection 
étant le terme de la perfectihilité, elle parfaite, et le 
genre humain perfectible, le genre humain avait eon- 
stamment marché vers elle. 

Tenant pour avéré que l'humanité s'était constam- 
ment et uniquement occupée à résoudre des problèmes 
politiques, elle ne vit, dans loutes les questions histo- 
riques, que des questions de liberté et de servitude, 
des questions entre les peuples et les rois. 

I en résulta que, dans la question de l'intervention 
des représentants du peuple pour l'octroi des impôts, 
elle ne vit pas l'aspect économique qui était son véri- 
table aspect, mais uniquement l'aspect politique. Or 
cette intervention, considérée sous l’aspeet politique et 
maintenue dans les limites que lui assigna le moyen 
âge, est évidemment inefficace et insuffisante. Ki l'in- 
tervention des représentants du peuple a un but poli- 
tique, ce but ne peut être que de donner au peuple sou- 
verain une garantie certaine de sa souveraineté, et de 
mettre un frein aux impétuosités désordonnées et aux 
prétentions tyranniques des rois, en les rappelant à la 
subordination et à l'obéissance, transgressées dans un 
moment d'oubli. 

Et comme celui qui découvre l'imperfection ne tarde 
pas longtemps à en découvrir le remède, Fécole poli- 
tique du dix-huitième sièele réforma sa théorie et la 
légua ainsi perfectionnée an dix-neuvième. 
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Cette réforme consiste à rendre périodique l'exercice 
du droit d'intervention pour létendre jusqu'aux limi- 
les du possible. 

Au moven âge, le roi pouvut l'éviter en s'abstenant 
d'inposer de nouvelles contributions. 

Aujourd hui, il ne peut sv soustraire : le droit d’in- 
tervenir s'élend à toutes les contributions, anciennes et 
nouvelles, et s'exerce par les représentants du penple 
tous les ans. 

Telle est Fhistoire de l'origine, du progrès et des vi- 
eissiludes de l'intervention populure en matière d'im- 
pôts, coutributions et tributs. 

I suit de tout ee que nous avons dit jusqu'à présent : 
en premier lieu, que, celle intervention ayant pour ori- 
sine l’idée, dontinante au moyen âge, que, de la terre et 
de l'homme, la terre étaitle principal et l'homme l'ae- 
cessoire, une chose convenable sortit d’une idée absurde: 
en second lieu, que l'erreur historique par nons signa- 
lée, Grant son origine de l'intervention économique des 
peuples en matière de contributions et ayant donné 
naissance à cette idée : que le peuple a le droit impres- 
eriptible de supprimer la monarchie, l’idée la plus dés- 
astreuse el la plas absurde est sortie de la chose la plus 
convenable. Tant il est vrai que souvent le bien naît 
du mal, où le mal du hien, et que cet engendrement 
réciproque des biens et des maux, dans l'ordre voulu 
par la Providence dès le commencement des temps, sera 
toujours une impénétrable énigme pour l'homme! 

Voyons maintenant le caractère et les conséquences 
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de l'idée absurde que nous combattons et qui est si gé- 
néralement admise anjourd'hui par les publicistes : il 
est bon de la considérer en elle-même après Pavoir 
considérée dans son origine. 


Le langage politique est obscur, parce qu'il est hé- 
rissé de formules qu’on ne peut comprendre si on n’a 
soin de les traduire d’abord en langage vulgaire, là 
similitude des dénominations y dissimulant sans cesse 
la différence qui existe entre les choses. 

Au moyen âge, le peuple intervenait par ses repré- 
sentants dans l'octroi des contributions ; c'est un fait 
avéré. Le peuple intervient également aujourd’hui, en 


malière d'impôts, par lintermédiare de ses représen- 


e 
Lants; c'est un fait hors de doute. Cependant ces deux 
actes et ces deux droits, identiques entre eux si on 
s'arrête à leur dénomination, sont contraires entre eux 
si l'on regarde leur essence. 

Nous avons clairement démontré que l'intervention, 
sans changer de nom, avait changé de caractère ; que, 
si autrefois elle eut un caractère exclusivement écono- 
nique, aujourd'hui elle à un caractère exclusivement 
politique ; que, si autrefois elle n'intéressait que l’ad- 
ministralion, aujourd'hui elle intéresse l'État; que, si 
autrefois le droit d'intervenir fut une question d’écono- 
mie, aujourd'hui c’est une question de gouvernement. 
Nous avons dit aussi que, si, réduite à ses anciennes 





DU VOTE DE L'INPOT. S5 


limites, l'intervention est une chose bonne, considérée 
en elle-même, et convenable, considérée dans ses ap- 
plications, hors de ces limites elle est absurde, consi- 
dérée théoriquement, et désastreuse, considérée dans la 
pratique. 

En effet, quand les conseillers responsables de la 
couronne préseutent chaque année le budget aux re- 
présentants du peuple, que soumettent-ils à leur appro- 
bation? Quand ils demandent leur vote, et pour im- 
poser de nouvelles contributions, el pour continuer à 
percevoir les anciennes, qu'est-ce que les conseillers 
de la couronne demandent aux représentants des peu- 
ples? Les publicistes qui ont proclamé comme bonne 
en soi et convenable cette manière d'intervenir savent- 
ils ce qu’elle signifie? Se sont-ils fail éette question? 
Leur conscience a-t-elle répondu? Nous croyons ferme- 
ment que non; el nous nous proposons de traduire 
simplement et httéralement celte question en langage 
vulgaire, bien convainen que, si la tradnetion est bonne, 
la question deviendra d'une telle clarté, que tons nos 
lecteurs pourront la résoudre. 

Lorsque, chaque année, les conseillers de la couronne 
etles représentants du peuple discutentle budget, voyons 
quelles sont, en réalité, les questions qu'ils posent. La 
première est de savoir si, en l'année où l’on se trouve, 
il y aura encore un trône el un roi? Comment, en 
effet, le trône pourrait-il rester debout et le roi se main- 
tenir sans contributions qui assurent, non-seulement 
l'existence, mais encore la splendeur de là monar- 
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chie? La première chose qu'on pose en question es 
donc de savoir si la constitution de FÉtat doit exister 
où non? Par où lon voit que le vote du budget confère 
aux assemblées ordinaires un pouvoir constituant, cl 
que, partout où le vote du budget est annuel, la révi- 
sion des constitulions est annuelle aussi. 

La deuxième question posée cest celle-ci : Doit-il y 
avoir une religion et un culte? Comment, en effet, la 
religion subsisterait-elle sans culte ou le culte sans un 
fonds qui assure son existence? Là donc où le vote 
du budget est annuel, la révision des constitutions re- 
ligieuses est annuelle aussi. Par où l’on voit que, par 
le vote annuel du budget. les Chambres, qui, dans For- 
dre politique, se mettent au-dessus de la constitution, 
se mettent, dans l’ordre religieux, au-dessus du dogme, 
et qu'elles agissent, dans ce dernier cas, comme nn 
pouvoir supérieur à l'Église, aux Conciles et aux Papes, 
de même qu'elles agissent, dans le premier, comme un 
pouvoir snpérieur aux rois. 

La troisième question posée par la discussion du 
budget est celle de savoir s’il doit + avoir une force pu- 
blique qui protége la société contre les insurrections 
populaires et contre les invasions du dehors, c'est-à- 
dive sil doit + avoir une armée. La quatrième, si Les 
écoles el les universités doivent demeurer ouvertes 
ou être fermées. La cinquième, il doit y avoir des 
juges el des magistrats, où si on doit fermer Îles tm- 
bunaux chargés d'appliquer les lois et d'administrer la 
jusüce, La sixième. S'il doit Ÿ avoir des ministres plé- 
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mipotentiaires près les eabinets étrangers, ou si l'on 
doit entièrement proscrire les relations internalionales. 

Mais nous ne voulons pas continuer l'analyse et la 
traduction de ce que demandent, chaque année, les 


conseillers de la Couronne aux représentants du peuple, 


en soumettant le budget à leur approbation. Ce qui 
vient d'être dit suffit pour démoutrer clairement, et 
pour que Fintelligence la plus grossière comprenne, 
qu'avec le droit de voter annuellement le budget on 
confère aux Chambres le pouvoir le plus monstrueux 
qu'aicnt jamais pu rêver les hommes dans un accès de 
fièvre et de délire. 

Nous voulons maintenant démontrer, ecla importe à 
notre but, que ce pouvoir, soit entre les mams d'un 
seul, soit entre les mains de plusieurs, est un pouvoir 
usurpé, 

ilettre en question si, dans une monarchie, il doit y 
avoir un roi; si, dans une société, il doit x avoir une 
religion el un culte; si, dans une nation, il doit avoir 
une force matérielle protectrice, qu'on appelle “re, 
et une force morale protectrice qui réside dans les tri- 
bunaux, c’est supposer où qu'une sociélé peut exister 
sans force publique, sans administration de la justice, 
sans religion, sans culte et sans gouvernement, ou que 
les peuples, soit par eux-mêmes, soit par leurs repré- 
sentants, peuvent frapper l'État et la société de paralysie 
el de mort. Nous disons que mettre en question toutes 
ces choses, c’est adopter lune de ces deux supposi- 
ons. paree que, s'il est absurde de croire que la so- 
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ciété puisse vivre sans gouvernement, sans religion, 
sans culte, sans force publique et sans administration 
de Ja justice, et plus absurde encore de croire que les 
peuples peuvent décréter la dissolution des sociétés 
humaines, par eux-mêmes ou par leurs représentants, 
la plus grande de toutes les absurdités serait de propo- 
ser à la résolution des Chambres, comme une chose en 
question, une chose qu'on ne croirait pas du tout en 
question, et qu'on liendrait pour définitivement résolue. 

Or la société ne peut pas vivre sans les institutions 
dont on soumet l'existence au vole en même temps que 
le budget ; cela n’a pas besoin de démonstration. Quant 
à la question de savoir si les membres d'une société 
ont ou n'ont pas le droit de la dissoudre, elle exige 
quelques explications. 

Nous croyons, avee tous les publieistes, qu'il y a dans 
la société deux existences nécessaires : l'existence de 
l'individu, l'existence de l'État. De cette coexistence de 
l'État et del’individu procèdent tous les droits et tous les 
devoirs dans les sociétés humaines. L'État a le droit 
d'exister, et ee droit, ce n’est point la volonté instable 
des hommes, mais la nature immuable des choses qui 
en détermine l'étendue et les limites. Ce droit s'étend 
à tout ce qu est nécessaire à la conservation de lexis- 
tence, autrement il serait de tout point illusoire. Ce 
droit à cependant sa limite, qui dérive également de la 
nature des choses, et qui est également indépendante 
de Ja volonté des hommes. Cette limite du droit qu'a 
l'État d'exister se trouve dans le droit qu'ont les indi- 
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vidus d'exister, en qualité d'êtres intelligents ct hbres, 

On peut dire des individus la même chose que de 
l'État. Leur droit implique tout ce qui est nécessaire à 
la couservalion de lPexistence d'un être doné de raison 
et de Bberté : et ce droit a de même sa limite, qui est 
indépendante de la volonté des hommes, parce qu'elle 
dérive de Ja nature des choses, et qui consiste dans le 
devoir de respecter l'existence de l'État. 

Il y a des occasions où 1l est très-difficile, sinon 1m- 
possible, de décider si un droit spécial, revendiqué par 
les individus, est un vrai droit ou une usurpalion, 
c’est-à-dire-s'il est on s'il n’est pas compatible avec le 
respect dû à l'existence de l'Étas. I ya de même des 
occasions où il est très-difficile, sinon impossible, de 
décider si un droit spécial, réclamé par FÉtat, est un 
vrai droil où une usurpation, c’est-à-dire s'il est on non 
compatible avec le respect dû à des êtres que Dien à 
doués de raison et de hberté. Dans ecs cas, les luttes 
entre les individus et l'État sont licites, paree que le 
droit est douteux et la bonne foi évidente. Mais il v à 
des occasions où la mauvaise foi de Ta part de l'État ou 
des individus est manifeste, parce que le sens commun 
suffit pour qualifier d'usurpatrices les prétentions de 
lun des personnages sociaux. 

Ainsi, par exemple, quand le chef de l État se pro- 
clune maitre de la vie et des hiens des sujets. il est 
char pour tout le monde qu'il revendique un pouvoir 
illégitime, puisqu'un tel pouvoir ne peut se concilier 
avec lexistence des membres de la société, en tant 
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qu'êtres intelligents et libres. Si, conformant ses actes 
à ses paroles, il dispose selon ses caprices el sans forme 
de procès de la vie et des biens des citoyens, alors il 
u'va pas de doute, celui qui agit ainsi, qu'il s'appelle 
roi, dictateur ou tribun, est un odieux tvran. 

Par la mème raison, quand les représentants du 
peuple demandent pour eux le droit de refuser le bud- 
get, sous prétexte que le droit de le concéder entraine 
le droit de le supprimer, il est évident qu'ils s’attri- 
buent un pouvoir illégitime, puisqu'un tel pouvoir est 
incompatible avec le droit qu'a l'État de conserver son 
existence. Si, conformant leurs actes à leurs principes, 
ils déerètent la suspension ou la suppression de tous les 
impôts, nul doute alors qu’en agissant ainsi, quel que 
soit le titre dont ils se décorent, ils déclarent la guerre 
à la société el se mettent, comme ennemis du repos pu- 
blie et de l'État, hors de tout droit et hors de Loute loi. 

Par où l'on voit que, si les prétentions de l'école 
démocratique et celles des partisans du droit divin des 
rois paraissent différentes, il ÿ a cependant entre les unes 
et les autres de grandes ressemblances. Des deux côtés, 
en effet, on demande les mêmes choses: seulement on 
les demande pour des personnages sociaux différents. 
Tous réclament le pouvoir, aucun la liberté : voilà en 
quoi ils se ressemblent. Les uns demandent le pouvoir 
absolu pour le roi et l'esclavage pour le peuple; les au- 
tres demandent le pouvoir absolu pour les représen- 
tants du peuple et l'esclavage pour le chef de l'État: 
voilà en quoi ils diffèrent. Mais, qu'on le remarque 
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hien, la ressemblance tombe sur les doctrines etla df- 
férence sur les applications. 

Quand on considère qu'il + a à peine quelques courts 
iniervalles dans l'nstoire où ces désastreuses doctrines 
n'aient pas prévalu, Fimagination ne peut se représen- 
tr, l'entendement ne peut concevoir comment les so- 
ciétés humaines sont encore debout, 

Cela tendrat-il par hasard à ee que les hommes ne 
sont ni aussi bons ni aussi mauvais que les principes 
qu'ils professent ? ou bien à ce que la logique inflexible 
des principes à une heureuse hmite dans l'inconséquenee 
les hommes et dans le bon sens des peuples ? e’est une 
question que nous soumettons volontiers à la décision 
de nos lecteurs. 

Néanmoins, si l’inconséquence des hommes est assez 
puissante pour amortir, elle ne l'est pas assez pour an- 
nuler l’action des bons principes ni l'action des priner- 
pes délétères. 

Sans linconséquence des hommes, iv a longtemps 
que les peuples de l'Europe seraient retournés à la con- 
fusion primitive, an chaos, à la barbarie. Mais, sans les 
puineipes délétères qui se sont popularisés en Europe, 
nous ne serions pas aujourd'hui sur le bord de Fahime. 


Jusqu'à présent nous avons considéré cette question 
sous son aspect historique el philosophique; il ne none 
reste plus qu'à la considérer sous son aspect légal. 
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L'intervention des représentants du peuple dans Fim- 
position des contributions est consacrée chez nous par 
la loi politiqne de État. Le droit d'intervention ne se 
borne pas en Espagne aux nouvelles contributions; par 
le vote annuel des buduets, d'après la lettre et l'esprit 
de Ja loi, ce droit s'étend à tous les impôts, même aux 
plus anciens el aux plus nécessaires, Peu importe, du 
reste, que les assemblées constituantes, en consignant 
ee droit dans la loi fondamentale, n'en aient pas connu 
toute la portée : il faut reconnaitre que, conformément 
à la loi politique en vigueur, le gouvernement doit 
demander une autorisation aux chambres, soit pour 1m- 
poser de nouvelles contributions, soil pour percevoir 
les anciennes, el que les chambres peuvent lPaccorder 
ou la refuser, en vertu du droit qu'elles üennent de la 
loi. 

Le droit des chambres ne peut done être contesté; 
mais ce qui peul donner lieu à de graves controverses, 
e’esl la convenance ou l'imconvenance de l'exercice de ce 
droit : on ne doit jamais oublier que, lorsqu'on ne peut 
exercer des droits conférés par la loi humaine sans violer 
les devoirs imposés par la loi morale, il n°x 4 pas à hé- 
siter : contre ces devoirs, lesquels naissent de la nature 
même des choses, ne peuvent jamais prévaloir des droits 
nés de la volonté capriciense et instable des hommes. 
Cette vérité, reconnue par tous les philosophes, l'a été 
“galement par Ie bon sens du peuple dans tous les pays 
gouvernés par des institutions libres. En France et en 
Angleterre, le droit de refuser au gouvernement l'anto- 
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risalion voulue pour la perception des rmpôts n'est 
aulre chose qu'une menace que les représentants du 
peuple üennent comme suspendue sur les conseillers 
responsables de là couronne. Chez ces nations aceoutu- 
mées à la hberté, tous les droits sont limités pur un de- 
voir, et le premier devoir est la prudence. S'il + avait 
un parti assez nnprudent et assez fou pour recourir, 
dans un danger qui ne serait pas extrême, au plus 
grand et au dernier de tous les remèdes, il assumerait 
sur jui une responsabilité accablante, il aurait à porter 
le poids de Findignation publique, il serait le jouet et 
la moquerie des nations. 

Même dans le plus grand des dangers, nous croyons 
qu'on ne doit pas, qu'il n'est pas nécessaire de recou- 
rir, pour sauver la chose publique, à ee remède héroï- 
que, qui ne peut êlre jamais appliqué sans que fes 
sociétés fiumaines ne soient convulsivement agitées 
jusque dans leurs profondeurs. 

Ce remède est le plus grave de tous, ses défenseurs 
mème les plus ardents le confessent et le prselament ; 
il ne peut être appliqué que pour punir de grands eri- 
uies où pour faire disparaitre de grands scandales, tous 
les publicistes du monde l'avoucnt. Eh bien !nouns n'hé- 
sitons pas à affirmer que, cela étant, junais ce remède 
n'eslimolivé, chez des peuples régis par des institutions 
libres. En effet, ces crimes et ces scandales existent 
où n'existent pas : s'ils n'existent pas, l'application de 
ce remède est criminelle: elle est plus encore. elle est 


insensée; et, s'ils existent, elle est inutile, puisque les 
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assemblées ont le droit d'aceuser, de juger et de con- 
damner les ministres responsables. Nos adversaires po- 
litiques ne répondront jamais à ce dilemme : quand 
inv a pas motif d'aceuser, il n°v a pas non plus motif 
d'appliquer ce remède; et, s'il y a motif d’accuser, 
Fapplicalion de ce remède est insensée, parce qu’elle 
est inulile. | 


Il est de toute évidence qu'il n’y a pas de raisons 


d'appliquer ee remède quandil n'y à pas de motif d'ac-, 
eusalion, puisque, la suspension du payement des nn- 
pôts élant un remède plus grave que la mise en accu- 
salion des ministres, il est absolument impossible que 
la cause qui peut justifier le premier ne puisse. à plus 
forte raison, justifier le second. 

Î'est évident aussi que l'application de ce remède 
est inulile quand il v a motif d'accusation, puisque, 
les deux reinèdes étant considérés comme des peines, 
celle que l'on obtient par le moyen de l’aceusation a 
de grands avantages sur celle que l’on obtient par la 
suspension du payement des contribulions, considérées 
l'une et l’autre sous tous leurs aspects. 

D'abord, la première, motivée par un crime, retombe 
exclusivement sur les ministres, qui sont les seuls cou- 
pables; tandis que la seconde, motivée par un crime 
des ministres, épargne les ministres et retombe sur 
l'État. C'est-à-dire que la première atteint le criminel 
el la seconde linnocent. 

En second lieu, la première retombe sur des per- 
sonnes certaines et déterminées; tandis que la seconde, 
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relombant sur lous ceux qui sont intéressés directe- 
ment ou indirectement dans le payement des contri- 
butions, répand dans la société entière la confusion et 
l'alarme. 

En broisième lieu, la première est soumise à certaï- 

nes formalités solennelles et prend aux veux des peuples 
un earac{ère auguste de justice; tandis que la seconde, 
pouvant être décrétée dans des moments d’effervescence 
el d’emportement, semble prononcée non par un juge, 
mais par un parti; non par la raison, mais par la pas- 
sion ; non par la justice, mais par la victoire. 

En quatrième heu, 4 première est de soi flexible, 
paree que le tribunal politique qui l'inpose peut choï- 
sir dans nos codes la peine la plus proportionnée à a 
faute, sans que dans ce choix 1} sont lié par la loi: la 
seconde est inflexible par sa nature, parce qu'elle con- 
damne l'État à mort. 

Eu cinquième lieu, 1 première est efficace, paree 
qu'elle entraine la chute du ministère, tandis que la 
seconde entraine pas nécessairenient celle chute. 

Enfin, là prennère, retombant sur les ministres, 
éloigne d'eux tous les hommes; la seconde, retombant 
sur l'État, met tons ceux qui pensent que l'État est in- 
violable dans la nécessité de prendre la défense des mi- 
uistres: el, retombant sur de nombreux individus inté- 
ressés dans le payement des impôts, elle les met dans fa 
nécessité de prendre la défense du ministère pour se 
défendre eux-mêmes. 


I résulle de tout cela qu'en auenn eas il ne saurait 
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être Juste et convenable de refuser aux ministres res- 
ponsables l'autorisation de percevoir les impôts, 

Cependant, nous le répétons, si les assemblées refu- 
saient éetie autorisation aux conseillers de la couronne, 
elles manqueraient à leur devoir; mais elles usceraient 
de leur droit, selon la letire et l'esprit de Ja loi. 

Elles n’en ont pas usé jusqu’à présent en Espagne; et 
pourtant, chose inouïe! il y à des hommes qui se croient 
le droit de refuser le payement de l'impôt. 

Ils se fondent sur la fameuse déclaration de la cham- 
bre et sur un article constitutionnel dans lequel l’au- 
torisation des assemblées est déclarée nécessaire pour 
le recouvrement des contributions. 

Quant à Ja déclaration de la chambre, nous ne nous 
arrêtons pas à démontrer que ce n'est pas une loi : 
l'Eco del comercio, organe du parti progressiste, l’a re- 
connu dans un de ses articles; et rous ne croyons pas 
qu'il se trouve un homme assez privé de sens pour en- 
treprendre de démontrer le contraire. 

Le journal que nous venons de nommer proclame, et 
son dire est conforme à ce qu'on peut conclure raison- 
uablement du ton et de la forme du préambule de la 
déclaration, que la chambre n'a voulu que pousser le 
ri d'alarme, considérant qu’en n'agissant pas ainsi les 
représentants de la uation manqueraient au plus im- 
portant etun plus sacré des d voirs que leur impose leur 
noble fonction. 

Lorsque, à notre grande surprise, nous avons lu ces pa- 
roles, nons avons voulu examiner avec le plus grand som 
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tous les arucles de la constitution relatifs à la Chambre 
des députés ; mais nous avons eu beau en étudier les 
dispositions, nous n'avons pa trouver, parmi les droits 
qu'ils coufèrent ou parmi les devoirs qu'ils imposent 
aux représentants du peuple, le droit ou le devoir de 
pousser le cri d'alarme. Or, comme nous sommes per- 
suadé qu'aucun des pouvoirs de l'État no d'autorité 
que celle qui lui est accordée par la Constitution de la 
monarchie espagnole, nous sommes persuadé égale- 
ment que ce cri d'alarme est un cri factieux, mdigne 
des représentants d'un grand peuple, et digne senle- 
ment d'un concihiabule de rebelles. 

Si les défenseurs de cet acte de frénésie de la Cham- 
bre cherchent leur appui dans cette maxime : « 1 est 
heite de faire ce qui n'est pas expressément défendu 
par la loi, » nous leur répliquerons qu'elle s'applique 
aux partienhers, lesquels ont une existence qui leur est 
propre; mais qu'on ne peut en aucune façon l'appliquer 
aux pouvoirs publhes, lesquels n'ont qu'une existence 
arüficielle pour le but voulu par la loi qui leur a donné 
l'être et d’où ils tirent leur origine. 

La déclaration de Ia Chambre vivra éternellensent, 
comme vivent les monuments d'infanie. Ceux qui Pont 
signée el approuvée ont passé le Rubicon. Les portes de 
Rome et dun Gapitole sont fermées pour eux, conmme 
pour des ennenns de PÉtat. Jamais ils arentreront dans 
Rome qu'en la metlant à sac ; Jamais ils ne monteront 
an Capitole que par une voie sanglante et F'épée nue à 
la main, 

de 7 
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Quant à l’article de la Constitution qui exige l'antori- 
sation de la Chambre comme une condition nécessaire 
pour la perception des impôts, c'est un arliele qui, 
raisonnablement interprété, n’est nullement en faveur 
des factieux en révolte contre les autorités constituées. 

D'abord il est clair que toute interprétation des pres- 
criptions constitutionnelles qui mène directement à une 
absurdité doit être rejetée comme fausse et illégitime. 
En second lieu, il est elair qu'on doit pareillement re- 
jeter comme insoutenable loute interprétation qui met 
les diverses prescriptions constitutionnelles en contra- 
diction les unes avec les autres. Nous disons que, dans 
ces deux hxpothièses, aucune interprétation du code 
fondamental ne peut ètre acceptée comme bonne, parec 
qu'il n'est pas licite de supposer, ni que le code fonda- 
mental est absurde, ni que son application complète est 
impossible. Cela posé, nous allons démontrer que l'in- 
terprétalion donnée par le parti révolutionnaire à l'ar- 
ticle de la Constitution qui nous occupe est absurde, 
et rend impossible l'application des autres articles. 

La suspension du payement de l'impôt, étant la plus 
grande de toutes les peines, ne peut être prononcée 
que contre le plus grand de ious les erimes. Or quel 
est le crime commis par le ministère ? Ou la suspension 
de la Chambre est un crime, ou il n’en a commis an- 
cun. S'il n’en a pas commis en suspendant la Chambre, 
l'imposition de la peine est absurde. S'il en à commis 
un eu suspendant la Chambre, il faut proclamer cette 
absurdité : qu'appliquer la prérogative de la Couronne 
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est non-seulement un crime, mais Le plus grand de tous 
les crimes. 

Pour démontrer que l'application du droit concédé à 
la couronne de proroger et de dissoudre la Chambre. 


.nou-seulement est un érime, mais le plus grand des 


crimes, 1l faut démontrer: d'abord, que ce droit a dans 
son apphealion certaines Hinites assignées par la loi, et 
ensuite que, dans Fappheation de ce droit, les ministres 
responsables ont outre-passé ces Iuuites. 

Les progressistes voient la limite de la prérogative 
royale dans l'arüele qui exige l'autorisation de la Cham- 
bre pour le recouvrement des impôts, et ils ne remar- 
quent pas que, s'ils se croient en droit d'affirmer que 
les Chambres peuvent toujours étre proroyées ou dissoutes, 
excepté daus le eas où la perception des tnpôts n’a pas été 
autorisée, nous pouvons affirmer avec autant de raison 
el de la même manière que l'autorisation de perceroir 
les impôts est toujours nécessaire, sauf le cas où la rou- 
roune, usant de sa prérogutire, proroge où dissout la 
Clurubre avant celte autorisation. EU Si Von nons objecte 
queu ce cas le droit de la Chaubre d'autoriser la per- 
ceplion des tmpôts serait illusoire, nous répliquerons 
que, si l'autorisation devait toujours précéder la xus- 
peusion où la dissolution de la Chambre, la Chainbre 
pourrait rendre la préroqatire royale parfaitement 
illusoire. 

Par où l'on voit que, la loi fondamentale n'indiquant 
pas lequel de ces articles sert de Tnnite à l'autre, nous 


pouvons tous adopter l'interprétation qui flatte Le plus 
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nos désirs, et que dès lors celte interprétation est pure- 
ment arbitraire. 

Cela étant, il faut, pour résoudre ce doute, considé- 
rer la question sous un autre point de vue. Quand les 
lois n'offrent pas les éléments nécessaires pour une 
interprétation manifestement légitime, il faut chercher 
cette interprétation dans la convenance publique; ear 
il n’y a rien de plus raisonnable que de supposer que 
la volonté du législateur, si elle n'est pas explicite, a en 
pour but ce qui convient le mieux à l'État. 

Or, convient-il mieux à l'État que l'article relatif à Ja 
prérogalive royale serve de limite à l'article relatif à 
l'autorisation de la Chambre pour la perception des im- 
pôts, ou au contraire que ce dernier serve de limite au 
premier? Telle est la question, et, comme toutes les 
questions, elle se résout d'elle-même quand elle est 
bien poste. 

Si l'on adopte l'interprétation révolutionnaire, il 
s'ensuit : 

1° La suppression de la monarclue; 

2° La suppression du culte; 

9° La suppression de la force publique; 

4° La suppression des écoles, instituts et universités: 

5° La suppression des tribunaux de justice; 

6° La suppression des douanes; 

7° La misère des ministres du culte, des ministres 
des tribunaux ct de ceux qui ont des charges publiques; 

8° La suppression du gouvernement; 

9e La suppression de l'État. 
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Si l'on adopte notre interprétation, il n'en résultera 
le plus souvent aucun mal pour la chose publique: ct, si 
quelquefois il en résulte un mal, ilne sera pas irrem- 
diable. 

Ü n'en résulte aucun mal si le ministère, conservé 
par la suspension où la dissolution de la Chambre, est 
un ministère d'ordre, et si la Chambre dissoute est une 
Chambre révolutionnaire. 

I n'en résulterait quelque mal pour la chose pa- 
blique que dans deux hypothèses: si Ja Chambre pro- 
rogée où dissoute était une garantie du repos public 
el si le ministère sauvé par la suspension où la dis- 
solution de la Chambre étuit anarchique où concus- 
sionnaire, où criminel d’une manière quelconque. 

Mais, dans ces cas mêmes, il + à un remède au mal, 
puisque le ministère peut être mis en accusation, jugé 
et condamné par la Chunbre à sa nouvelle réunion. 

I ne faut pas objecter que le ministère peut empe- 
cher la réunion d’une nouvelle Chambre, ear alors la 
queshon est plus sur le terrain constitutionnel, mais 
sur le terrain de la force. 

Ni le ministère est vaineu, il subit la condamnation 
du peuple; s'il est vainqueur, il est absous par la vic- 
toire. Mais, il faut le remarquer, il n°y a contre la force 
aucun arlicle dans les constitutions humaines. 
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Paris, le 24 juillet 1842. 


La mort du duc d'Orléans, dont vous aurez lu tous 
les détails dans les journaux, a été le plus grand des 
malheurs pour l’auguste famille qui oceupe le trône de 
Juillet, une catastrophe pour la France, et un événe- 
ment de la plus grave importance pour la majenre 
partie des puissances de l'Europe. 

La plus respectée des femmes, la plus populaire des 
reines, la plus aimante des mères, a perdu le fils de 
son amour et de ses entrailles; Le plus prévoyant des 
rois, le plus prudent des hommes, le prince qui, au 
comble de la fortune, s'était le plus précautionné contre 
les coups du malheur, à vu disparaitre en un jour, en 
une heure, en un instant, lorsqu'il foule déjà le bord 
Je la tombe, toutes ses illusions et toutes ses espéran- 
ces : et pourtant la France et l'Europe doivent rendre 
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un homniage d’admiration et de respect à la fermeté 
de cœur, à la force d'âme avec lesquelles ec malheu- 
renx prince voil, an soir de sa vie, s'éclipser son 
étoile. 

Si je me proposais de vous décrire ce que cette grande 
infortune a de pathétique, je vous csquisserais ici le 
douloureux tableau d'une famille de princes et de rois 
entourant un pauvre lit, sous un humble toit, et suivant 
lentement un char funèbre, la tête courbée par la dou- 
leur, les yeux inondés de larmes, le cœur gonflé de 
tristesse, les pieds dans la poussière des chenrins. Ter- 
ribles vicissitudes de la fortune ! Affreux revers du sort! 
Hier, tout contribuait à enorgueillir ces princes: la for- 
tune avec ses faveurs, les peuples avec leurs flatteries ; 
aujourd'hui, tout contribue à les humilier; il semble 
que la fortune s’est vendue aux révolutions. Mais, je le 
répète, mon but n'est pas d'entrer dans eet ordre de 
considérations. D’autres sollicitent plus puissamment 
mon allention, el je dois leur consacrer ces lignes. 

La révolution de Juillet était représentée par la dy- 
uastie d'Orléans, qui élait à la fois sa créature et son 
appui. En vain la révolution, follement orgueilleuse 
iei comme partoul ailleurs, veut faire croire à l'Europe 
qu'elle subsistait et qu'elle subsiste par sa propre vertu, 
el qne son salut est dans sa force; la vérité est que la 
révolution de Juillet n'a tronvé grâce aux veux de lEu- 
rope qu’à la faveur de sa dynastie. L'Europe eùt préféré 
le trône légitime; elle eut la prudence de se contenter 
d'un trône, quel qu'il fût; mais elle n'aurait pu se ré- 
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signer à voir tranquillement l'abolition de la monar- 
clue, et elle aurait mis la France au ban de l'Europe, 
si la France avait poussé le délire jusqu'à proscrire 
toute la race de ses rois. La révolution triomphante 
connut insunctivement cette vérité, an mulieu même de 
sa victoire; elle éleva un trône au nom de la nécessité, 
el non pas au nom de ses principes : l'idée de la monar- 
chic n'appartient pas à la famille des idées révolution- 
naires; un trône est en contradiction avee elles, il ne 
peut pas en être la conséquence. 

En tout temps, mais particulièrement depuis la ré- 
volution de Juillet, on peut affirmer, avee raison, que 
la monarchie est la fortune de la France. Ghose singu- 
litre! La monarchie est une nécessité si absolue, si rm- 
périeuse, que ses ennemis eux-mêmes ont besoin, pour 
vivre, de se meltre sons sa protection. Lorsque les ré- 
solutions, dans leur fureur, la détruisent, elles se sui- 
cident. Lorsqu’elles obéissent à l'instinet de leur con- 
servalion, celles l'abhorrent, mius elles la confessent. 
Cette insutulion sublime, sans laquelle 5 n'y a mi li- 
berté mi repos dans les sociétés humaines, est en même 
teinps l'expression la plus pure du droit et la souree de 
la vie. 

. La mort du duc d'Orléans expose le trône de France 
à être bientôt oceupé par un enfant qui, aujourd'hni, 
n'a que quatre ans. Les époques de tutelle, toujours 
tristes et agitées, même dans les temps tranquilles, et 
lorsque la dynastie régnante a jeté de profondes racines, 
le sont doublement en des lemps de turbulence et de 
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bouleversement, et lorsque le sceptre est disputé par 
un prétendant qui compte des partisans au dehors el 
des sympathies en Europe, Les troubles et les malheurs 
se mulliplient encore quand le pouvoir suprême est 
dispulé par de nombreux compétiteurs :alors lt guerre 
: el l'anarclüe frappent à coups redoublés à li porte de la 
société, Voilà ee qui peut résulter de la catastrophe que 
déploreut la France etFEurope. et qui peut déchainer 
les tempêtes sur le monde. 

Le pouvoir suprème est disputé, en France, par les 
partisans de la légilhmité et par les partisans de x sou- 
veranelé active da peuple, par la révolution el par 
Henri V. Unde ces princes que Dieu donne au peuple. 
aux Jours de si miséricorde, à pu défendre pendant donze 
ans sa palrie contre les prétentions de ceux qui veulent 
restaurer €e qui ne saural ètre restauré sans larmes, 
et de ceux qui veulent introduire des innovalions qui 
ne sauraient être introduites qu'avee des flots de sang. 
Le roi des Français, sage parmi les sages, prudent 
parmi les prudents, à réussi dans Pentreprise plus 
diffiale, celle de gouverner une nation d'où avaient 
disparu presque complétement les idées de gouverne 
meul; de là gouverner an lendemain d'une révolution 
qui avait renversé la chose la plus sante et le priucipe 
le plus auguste, la dynastie de ses rois el le prmape 
de la légitimité; de la gouverner, en voyant au delà 
des frontières l'Europe se lever en armes, en entendinnt 
autour de lui le rugissemeut des factions : de li gouver- 


ner, enfin, lorsque dans ehaqne maison de Paris on 
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fabriquait une nouvelle religion, une nouvelle société, 
un nouveau gouvernement, C’est en de pareilles circon- 
stances que Louis-Philippe a su gouverner. 

L'Europe, vaincue par un pareil spectacle, déposa les 
armes, et mit ses espérances dans la haute sagesse et la 
prudence consommée de ce prince. Quant aux factions 
qui rugissaient autour de la nouvelle dynastie, elles 
durent se borner à leurs rugissements impuissants. 
Louis-Philippe n’a commis qu’une seule erreur grave: 
cette erreur est dans sa politique à notre égard. Mais 
la nation espagnole prendra aujourd’hui sa part dans le 
deuil universel, et donnera un témoignage de sa sin- 
cère douleur en voyant nn si puissant prince accablé 
sous le poids du plus grand malheur. 

Lorsque ce roi, déjà vieux, descendra dans la tombe, 
lorsque Penfant qui doit lui succéder montera sur le 
Lrône, lorsque l'autorité royale sera exercée lemporai- 
rement en son nom par un régent, où trouvera-l-on une 
main assez puissante pour résister à la révolution dans 
les rues, elau prétendant sur les frontières? Quelle sera 
la main respectée qui, en se levant, imposera le respect 
à l’Europe et fera laire les passions? Voilà la question 
pour la France. 

Quand Louis-Philippe ne sera plus, quand l'État tom- 
bera en tutelle, où sera le gage de la stabilité et du re- 
pos pour l'Europe? qui peut dire jusqu'à quel point la 
France, abandonnée à elle-même, peut maintenir l'é- 
quilibre européen, respecter les traités existants et les 
droits des nations, accepter les principes qui aujour- 
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d'hui constituent le droit publie de tons les peuples, 
conserver les alliances actuelles? L'Europe aura-t-elle 
un gage de stabilité dans l'inconstance des majorités 
parlementaires, où dans le résultat aveugle des urnes 
_ électorales, où dans le flux et reflux de l'opinion publi- 
que, loujours et toujours changeante ? Voilà la question 
pour le monde. 

I ue faut done pas être surpris de la profonde sensa- 
Lion que cette catastrophe à eausée au dedans et au de- 
hors de la France. Tandis que la nalion française porte 
le deu, de l’autre côté de la Manche et du Rhin on dé- 
couvre des symptômes de douleur et d’effroi; el 11 doit 
en être de mème, avec raison, de l'autre côté des Pyré- 
nées au moment où j'écris. Dans les jours de sa déca- 
dence comme dans ceux de sa plus grande puissance, 
la France est d'un grand poids dans la balance et dans 
la destinée des nations. Il est done juste et naturel que 
les nations fassent silence et écoutent quand là France 
célèbre ses joies on lorsqu'elle pleure ses eatastroplies 
el ses malheurs. 

L'Espagne étant plus que tonte autre nation inléres- 
sée à Lous les changements et bouleversements qui peu- 
vent survenir en France, j'essayerai de vous tenir au 
courant, non-seulement des événements, mais encore 
de l'état des esprits dans celte nouvelle époque qui 
commence par la mort d'un prinee, el pré-ente tous les 
symptômes des périodes critiques dans la vie des na- 
tions. Pour aujourd'hnni, je dois me contenter d'indi- 


quer les grandes questions que cet événement soulève. 
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Dans na prochaine lettre, Je le considérerai ous d'autres 
points de vue non moins importants, 


I 


Paris, le 31 jutilet 1842. 


Les journaux de cette capitale ont longuement dis- 
culé entre eux sur la question de savoir si la catastro- 
phe qui couvre la France de deuil! est une leçon de la 
Providence où un coup du sort; et, dans la première 
hypothèse, si la leçon est adressée à la dynastie ré- 
gnante, où si elle doit s'appliquer aux révolutions. 
Quant à moi, si j'avais à entrer dans cette controverse, 
Je nie rangerais du côté de ceux qui soutiennent que la 
catastrophe que Fa France déplore est une leçon; car je 
suis intimement convaincu qu'il n'y a aucnne calastro- 
phe qui ne soit une leçon pour les sociétés humaines. 
Je dirai plus : dans les temps de révoltes et de discor- 
des eiviles, quand tous Îles partis et tous les hommes, 
toutes les intelligences et tous les bras, ont contribué à 
lœnvre de perdition que les révolutions consomment, 
les lecons de la Providence s'adressent à tons : Ferrcur 
étant le fait de tous, l’enscignement est pour lous. 
“Malheur à ceux que n'instruisent pas les catastrophes, 
ces Imessagères que Ja Providence nous envoie dans sa 
colère ! Malheur surtout à ceux qui, spéculant sur elles, 


en prennent occasion de récriminer contre ceux qu'ils 
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appellent leurs adversaires, et qui ne sont que leurs 
complices dans la même faute ! Je le dis, paree que les 
légitmnstes de France oublient habituellement que la 
révolution qu'ils condinnent est l'œuvre commune de 
ceux qui l'ont faite et de ceux qni Pont provoquée, 

Quoi qu'il en soit, el que l'on considère ou non eette 
catistrophe comme une lecon pour la conscience, elle 
est, sans nul doute, dans l'occasion actuelle, une Iu- 
uère pour l'esprit; el nous devons à cette lumière, et à 
celle qui julhit des leçons qui viennent d'être reçnes, 
certaines données précieuses pour juger avec sûreté les 
partis qui futtent ici pour la domination de Ja France. 

S'il est nne époque où les partis politiques se séparent 
en classes et s'efforcent dese distinguer de eeux qui leur 
sont opposés, c’est assurément celle d'une élection gé- 
nérale. Chacun aspire à oblenir la victoire pour son 
parti au nom de ses principes, Chacun déploie alors son 
drapeau, formule son programme, publie Je symbole 
de ses croyances politiques, fait <a profession de foi, dé- 
fend son dogme. Telle est Hi coutume constamment 
suivie et généralement adoptée chez tous les peuples 
régis par des institutions libres. Nous l'avons prise à la 
France, la Franee à l'Angleterre, l'Angleterre à la na- 
ture mème des choses. Eh bien, ceux qui ont assisté iei 
aux dernières élections ont assisté à nn spectacle nou- 
veau dans les gouvernements eonstittionnels. Les par- 
ts sont allés solliciter les votes des électeurs en eaclrant 
leur programme, en dissimulant leur foi, en onbliant 


leur svmibole et leur drapeau plové. Les conservateurs 
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se sont soigneusement abstenus de dire à l'oreille de la 
nation qu'ils sont ministériels. L'opposition dynastique 
a poussé la prudence jus ju’an point de cacher ses prin- 
cipes contre toute idée de gouvernement, leradicalisme, 
superbe et audacienx par la nature même de ses th6o- 
ries politiques et sociales, ne s’est pas présenté an com- 
bat avec le terrible bélier qu'il doit employer pour 
faire brèche au mur qui protége la société et la nouvelle 
dynastie. Tous se sont présentés dans la lice, inoffen- 
sifs, vrais modèles d'innocence et de douceur. Tous en 
parlant ont menti, tous ont trompé la France. En ré- 
compense, la France les a tous envoyés sur les banes des 
législateurs. 

Ni ee spectacle démontre quelque chose, c’est : 

1° Qu'en France il n’v a pas de véritable nation ; 

2° Qu'il n'y a pas de véritable gouvernement ; 

5° Que dans la nation et autour du gouvernement 
il n'y a pas de véritables partis; 

Et enfin, comme conséquence de tous ces faits, que 
les institutions sont en complète et rapide décadenee, 
que rien ne s’affermit et que tout s'en va en dissolution. 
La foi politique s’éleint chez cette nation; son bras ne 
transportera pas les montagnes. La France a été une na- 
Lion au temps de l'Empire. La Restauration s'est tronvée 
en face de deux partis puissants. Aujourd'hui la révo- 
lation de Juillet n’a devant elle que la poussière de la na- 
tion, la poussière des partis; et, outre cela, M. Guizol, 
qui veul conserver ce qu'il voit devoir perdre: M. Thiers. 
qui aspire à obtenir ce qu'il ue peut atteindre, etM. Odi- 
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lon Barrot, qui ne sait ee qu'il veut. J'allais passer sous 
silence M. de Lamartine, espèce de conservateur radical 
et de poële pratique, dantla nature morale est le résultat 
de toutes les antithèses. Un mot de cet homme illastre 
passera à la postérité la plus reculée. Dans le discours 
qu'il vient de prononcer devant les électeurs au sujet 
de sa candidature, il a laissé échapper de ses lèvres 
cette remarquable sentence : « Savez-vous ee que c’est 
qu'un député? Un député, c’est un peuple. » Je savais, 
du moins je croyais savoir ce que c'était qu'un député 
avant que M. de Lamartine émit cet aphorisme ; main- 
tenant Je ne le sais plus : ee que je sais seulement, c'est 
qu'un cændidat est une ranité. 

Vous et moi nous avons entendu parler de deux dé- 
putés qui ont pu se dire peuple ; an ne les a pas vus sur 
les banes de la législature française, mais au Parlement 
brilannique et au Parlement espagnol. O'Connell, Olano, 
voilà les deux seuls hommes qui, dans toute la durée des 
siècles, aient pu s'appeler peuple, sans que cette expres- 
sion füt sur leurs lèvres une ridicule hyperbole, L'un et 
l'autre, représentant d'un peuple opprimé, d'un peuple 
conquis, ils ont porté la parole devant les tyrans spolia- 
teurs de leurs samtes hbertés et de leur sainte indé- 
pendance. O'Counell, représentant d'un peuple dont 
l'oppression commence avec son histoire et ne finira 
qu'avec l'histoire d'Angleterre, est peuple louxs les 
jours. Olano, représentant d'un peuple spolié et op- 
primé hier, mais dont l'oppression et la spoliation ne 
dareront que ce que dure Féphémère domination de 
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ses spoliateurs, à été peuple un jour seulement. Dé- 
mosthènes fut le plus grand de tous les orateurs du 
mende; mas il ne fut qu'un homme. Cicéron fut un 
académicien, Mirabeau fut une faction, Berrver est un 
parti. Démosthènes parlait au nom des anciennes ver- 
us à nn peuple acheté par l'or macédonien. Cicéron 
faisait des phrases, moins pour sauver son client que 
pour se mirer en elles comme en un magnifique mi- 
roi. Mirabean fut éloquent par mille causes, mais sur- 
tout par son ünpudeure, qualité distinctive de toutes 
les factions. Perryer a léloquence des souvenirs, élo- 
quence propre aux partis qui finissent. 

Voyez maintenant O'Connell, ce evclope irlandais qui 
a fait de FAngleterre son enclume. Dans les trois 
royaumes unis, nulle tête ne s'élève jusqu'à ses genoux. 
Les hommes le regardent avee étonnement. comme sil 
état un demi-dien ou un géant antédiluvien. [fait avec 
sa parole ce que Paganini faisait avec son violon, il 
éveillé et rend obéissants à sa voix les sons de tous les 
instruments. La voix d'O’Connell est douce et élourdis- 
sante, sourde et claire, caressante el tonnante; elle sou- 
pire comme une harpe, elle mugit comme le vent, elle 
enthousiasme comme un hymne : 0'Connell est l'ange 
de Firlande et le démon de l'Angleterre. Dans les 
champs dévastés d'Érin, sa voix descend snave et con- 
solante; dans le Parlement anglais, elle lance des im- 
précations, tandis que sa main agite les serpents des 
furies. O'Gonnell est sublime comme Démosthènes, im- 
pudent eomime Mirabeau, mélancolique comme Cha- 
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aubriand, tendre comme Pétrarque, grossier comme 
un laquais, brutal comme un sauvage, prudent dans 
le exp pariementaire comme Ulysse dans le camp des 
Grecs, impélueux, téméraire et audacieux comme Ajax 
demandant au ciel la lumière pour mourir en plein 
Jour. Dans cette riche nature il y à quelque chose de 
la nalure du capitaine, de celle du sergent, de celle du 
roi el de celle du paysan du Danube. O'Connell à beau- 
coup du sauvage et beaucoup de l’homme civilisé ; il 
est renard et lion en même temps; malicieux et eaus- 
tique comme Île Méphistophélès de Gæthe, il est inuu- 
cent et candide comme un enfant. I est tout ce qu'est 
un peuple; un peuple est tout cela. 

Je quitte la plume avec plaisir, je l'avoue, pour eon- 
lempler amoureusement, avec les yeux de mon imagi- 
nation, celte figure sublime, bien qu'elle n'effraye un 
peu. Je le vois le front incliné sur la harpe nationale ; 
sa main en lire des gémissements si douloureux et si 
profonds, que jamais les fils des hommes n’en ont en- 
tendu de pareils. On dirait Ossian ; on dirait que, du 
haut de leur trône de nuées, les âmes mélancoliques et 
transparentes de ses pères lui demandent vengeance! 

Irlande, verte Irlande, catholique frlande, réjouis- 
Loi au milieu de ton humiliation et de ta servitude! Tu es 
eselave, c'est vrai ; tu ne portes que des vètements gros- 
siers; tun'as pour nourriture que l'écoree de tes arbres 
et les herbes de tes champs ; tu ne marches que sur des 
écueils; in ue portes que des chaines ; tu ne dors que 


sur un lit de paille. Mais, sur ee Hit. tu as danné le jour 
Ua : ÿ 
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à un roi, et ce roi brisera les chaines de sa mère. Ir- 
lande, verte frlande, catholique Irlande, réjouis-toi au 
sein de ton humihation et de ta servitude. 

Si j'avais un peu de temps, une heure seulement, je 
suis sûr que Je peindrais parfaitement eelte nation el 
cet homme qui, Je ne sais comment, sont venus se pla- 
cer devant mon unagination et couper le fil de mon 
discours. Je voulais parler de la lumière qu'apportent 
les deux grands événements du jour, la mort du due 
d'Orléans et les élections générales : j'ai peu parlé de 
celles-ci, je n'ai rien dit de celles-là. La faute en est à 
M. de Lamartine, à O’Connell, à l'Irlande, au courrier 
qui va partir, el à moi qui ne me suis mis à écrire qu'à 
la dernière heure. Dans une prochaine lettre, je vous 
parlerai de loutes ces choses ou de quelques-unes, ou 
d'autres différentes, et surtout d'Olano. Mes lettres se- 
ront des conversations, parce que je n'ai pas le temps 
pour autre chose, el parce que les conversations per- 
mettent une aimable etecommode incohérenee. Un autre 
correspondant vous dira ce qui se passe ; moi, je vous 
dirai ce que je pense, c’est-à-dire ce que je pense au 
monent où J'écris, et ce sera probablement mieux que 
ce que je pense après de longues néditations. C’est un 
problème philosophique difficile à résoudre que eelui 
de savoir si on pense mieux en bnprovisant qu’en digé- 
rant ses pensées. Les raisons pour el contre sont égales, 
comme dans tout problème : tant il est vrai que la 
raison humaine est la plus grande de toutes les misères 
de l'homme. Sans la foi, je ne sais ce que c'est que la 
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vérilé, je ne comprends que le sceplicisme. Maïs Je re- 
arque que ma rapide conversation, en passant d’une 
chose à une autre, m'entraine à philosopher, et ce n'est 
pas le tour de la philosophie. 


Ii 


Paris. le 6 août. 

I s'agissait un jour dans le Congrès, je ne sais à 
quelle occasion ni pourquoi, car l'organe de là mémoire 
est complétement déprimé chez moi, il s'agissait de Fa 
loi pour la consolidation des Jueros conecédés aux pro- 
vinces exemples dans le fameux traité de Vergara. Un 
député qui, jusque-là, avait gardé un profond silence, 
se leva soudain de son bane. Les Basques dirent sa patrie 
à ceux qui, par curiosité, la demandèrent ; le président 
dit son nom au congrès. Les premières paroles échap- 
pées timidementdeslèvres de l'orateur inconnu allèrent 
se perdre sous les votes augustes de la salle et mourir 
dans l'indifférence universelle, Cependant l'orateur con- 
Uinuail, comme s'il se parlait à lui-mème, à haute voix, 
el il se parlait à lui-mème eomme quelqu'un qui est 
possédé d'une divinité et sousle poids d'émotions invin- 
cibles. Quelques périodes emphatiquement lancées, 
quelques expressions prononcées sur le ton d'uue douce 
plainte, quelques accents pleins, sonores, robustes, cout- 
mencèrent à eaptiver peu à peu l'attention des auditeurs 
el à leur faire sonpeonner qne lorateur étail possédé 
d'une passion éloquente, on possédait les secrets les plus 


cachés de l'art. Les ânes des auditeurs mises ainsi en 
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rapport eLen harmonie avec Fâme del'orateur, les audi- 
teurs perdirent, sans savoir comment, leur indifférence, 
et, lorsqu'ils voulurent examiner par cux-mêmes, ils ne 
trouvèrent plus leur Hbre arbitre, Cependant l'orateur 
étut allé grandissant, grandissant aussi sans savoir 
comment, à ce point que Fassemblée paraissait être en 
lui plutôt que lui dans l'assemblée, Tous les cœurs bat- 
&ient à l'unisson du sien. L'assemblée S'indignait, gé- 
missiil, S'abandonnait à une sainte el profonde horreur 
où à un enthousiasme électrique, lorsque l'orateur lais- 
sit tomber convulsivement ses phrases désordonnées, 
comme Ja pythonisse du haut de son trépied sacré. 

En vain l'opposition rugissait de colère pour secouer 
le joug du magnétiscur impérieux. Sourd à leurs rugis- 
sements el à leurs prières, il tenait leurs cœurs palpi- 
tauts daus sa main de fer. La hyène changée en colombe 
se sentait fascinée par les yeux du serpent. 

Cependant l'orateur, poursuivant son vol rapide, nous 
Wansporlat en esprit sur les hautes montagnes qui ont 
entendu le serment de notre foi, en présence de Dieu et 
des hommes. Là, ceux qui avaient été ennemis s'appe- 
laient frères; ceux qui avaient fait un pacte avec K 
mort se donnaient le baiser de paix; ceux qui n'avaient 
jusque-là échangé que le salut de la lance échangement 
le salnt de l'amitié: ceux qui n'avaient partagé que le 
champ de bataille partageatent la paix; ceux qui n'a- 
vaient connu entre eux que le evi de guerre se hivraient 
aux douces et paisihles conversations. Les joues des 


eucrriers se moutllaient de larmes comme des joues de 
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fepanes, et la douce innocence des enfants entrait dans 
le cœur des lions. Et toute eette scène digne des temps 
primitifs élut animée par nn peuple tminense ivre de 
bonheur, fou de joie; par un peuple inonense avant 
au-dessus de sa tête, eonnme un dais magnifique, un ciel 
parfaitement pur et mondé d’un soleil resplendissant ; 
par un peuple immense respectnensement assis sur les 
sohdes et élernelles montagnes qui reçurent le premier 
vagissement et le dernier souffle de ses héros, qui sont 
le berceau et la tombe de ses fils, de ses frères, de ses 
pères. Je ne sais quoi de religienx et de saint errenlat 
dans Pair, se dilatait dans ces champs encore couverts 
de eadavres sans sépulture, el semblait Pécho des har- 
pes célestes qui disaient, doucement agilées : « Paix sur 
la Lerre aux hommes de bonne volonté, gloire à Dieu 
au plus haut des cieux. » 

Et c'était tout ce penple qui parlait ee jour par la 
bouche de Forateur mspiré. Cest ce peuple qui, par sa 
bouche, demanda, ee jour-là, compte à la Révolution 
de ses œuvres sacriléges, et dont les accents firent pé- 
nétrer bi peur jusque dans la moelle des os de ceux qui 
avaient juré d'être parjures ; c'est ee peuple qui, en ce 
jour, menaga la Révolution de Er colère divine et de 
l'exécration des hommes. 

On dit que Porateur, dans la nuit qui précéda le jour 
de son triomphe, fut lout à coup saisi d'une mexpri- 
mable terreur; tout son corps frissonnail ; toutes les 
puissances de son âme élaient enchaïnées:; 11 avait 


devant lui le génie des provinees basques. <sis si 
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pied de son Hit, le front obseuret de sombres nuages, 
les cheveux en désordre, les joues päles, son regard 
héroïque baissé et abattu, ses bras puissants tombant 
découragés, le gémie l'imp'orait. Il lui fit entendre Pac- 
cent chéri de ses montagnes, et lui adressa ces paroles: 
« Qui L'arrête? lève-toi et défends-mot: Dieu, qui à en- 
tendu le serment de Vergara, aura les veux sur loi du 
haut du ciel, et moi je serai à tes côtés. » Et l'orateur 
se leva ; il était devenu on autre homme; et cet homme 
était un peuple, et ee peuple obtint ce jour-là à la tri- 
banc nationale une victoire égale à celle qu'il avait ob- 
tenue dans les champs de Vergara. 

Et aujourd'hui, où est ee peuple vainqueur? où est le 
sénie de la liberté qui l'a toujours couvert de ses ailes 
protectrices? où est le serment qu'ont entendu ses mon- 
tagnes? où est la belle aurore de paix qui s'est levée 
sur son horizon ? Tout cela est passé; le souvenir de tont 
cela est refoulé par un autre souvenir qui arrache des 
larmes à mes veux, des gémissements à mon cœur et la 
plume à ma main. 

Là sont les tombeaux de malle victimes, et sur ces 
tombeanx solitaires se dresse nn monstre gorgé de sing 
qui chante une barbare victoire. 

Écartons nos veux de ce monstre. Dieu n'en écarte-t- 
il pas les siens? Fixons-les sur cette tombe. Eà ait, lon 
de ses amis et de la patrie qui Pa vu naître, le meillenr 
des hommes, le plus loyal des sujets, le plus fidèle des 


* D'après les informations de Pélite ir espasnol, la personne dont pa le 
ici Donoso Cartès est Le général Montes de en. 
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amis. Je te salue à genou, héros sans tache, noble che- 
vahier! {a vie et La mort furent un exemple de vertu. 


S 


Caton de notre âge. notre âge ne l'a pas connu el ne te 
mérilait pas. Tn vis au ciel; c'est ta patrie, homme 
juste. De là-haut, abaisse ton regard sur moi, Lu m'as 
ant aimé! Je te salue mille et malle fois: tu vivras tou- 
jours dans mon eœur; ombre plaintive, ln seras tou- 


jours devant mes veux ! 


IV 
Paris, le 12 noùl. 


de vous disais dans une préeédente lettre que l'Empire 
français s'était trouvé en présence d'une nation, la Res- 
tauration en présence de deux partis, et que la révolu- 
tion de Juillet n'avait plus devant elle que la pous- 
sière de la nation et la poussière des partis. Cette vérité 
est de soi si éelatante, qu'elle explique parfaitement 
tous les grands événements de ce pays dans le dix-nen- 
vième siècle. Quand la France était une nation, e’est-à- 
dire pendant l'empire, elle porta ses étendards dans 
toutes les capitales de l'Europe. Quand elle fut divisée 
en deux partis puissants, c’est-à-dire pendant la Reste 
ration, elle porta son drapeau jusqu'aux colonnes d'Her- 
enle et le plania sur le rivage africain. Quand celte 
nation et ces partis perdirent leur cohésion et se brisè- 
rent en mille pièces, la France perdit son influence dans 
tous les pays, et celle qui avait été maitresse du onde 


fut à peine maitresse de son propre foyer. delons un 
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simple coup d'œil sur les événements de l'Europe dans 
ces dernières années. | 

La Pologne se soulève et secoue le joug qui l'opprime : 
l'aigle blanche va se mesurer avee l'aigle noire de Ja 
Russie. La lutte fut longue, longue et sanglante. Au 
milieu de ses combats, Ja Pologne tournait ses yeux fa- 
ligués vers sa sœur libre des bords de la Seine. Eh bien, 
la Pologne suceomba, et cette Irlande des peuples slaves 
dut courber de nonveau sa noble tête sous le sabre mos- 
covite. La Belgique entend la vois tonnante de la révo- 
lution de Juillet; elle fait sa révolution en un jour, et le 
lendemain elle offre une couronne à sa mère. La France 
de Juillet prit eelte couronne dans sa main, et celle qui 
avail ccint sa tête de cent couronnes laissa tomber 
celle-ei à terre parce qu'elle la trouva trop lourde. De- 
pus que Charlemagne, pour vainere les Saxons de 
l’autre côté du Rhin, voulut d’abord vaincre les Arabes 
de l'autre côté des Pvrénées; depuis que Eouis XIV, 
pour venger ses humiliations par une grande victoire, 
assit un Bourbon sur le trône de saint Ferdinand; depuis 
que Napoléon, pour vaincre à Moscou, envoya son frère 
à Madrid, et surtout depuis qu'il succomba à Waterloo 
pour n'avoir pu ni dénouer ni trancher la question es- 
pagnole, il est historiquement certain que la nation 
française, pour résister au monde ou pour le vancre, 
doit être notre amie. Eh bien, nous lui avons tendu la 
main, el elle n'a pas eu la force de nous tendre la 
sienne. Regardons du côté de l'Orient : Bonaparte avait 


passé par 1à, Bonaparte plus grand encore que Napo- 
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Léon. Au fond de ces contrées barbares vivait le souve- 
noir de l'homme de l'Occident, de Fhomme des Prrann- 
des, el aussi le sonvenir de la France qui avait envoyé 
cet homme, Du sein de la Syrie et de l'Égvpte s'élève 
äne voix douloureuse qui implore la protection de Ja 
France, et qui, en échange de sa protection, ui offre 
la Méditerranée, ce lae de la civilisation, ee lien du 
ivonde. Eh bien, la France ferme les orcilles à cette 
voix, et assiste, comme speclatrice et les bras croisés, 
au drame de POrient. 

Telle est la situation de a France depuis la révolution 
de Juillet, situation qui ne S'est jamais manifestée aussi 
clairement à mes veux que dans les dernières élections. 

Le même spectacle que les candidats et les électeurs, 
la nation el les partis nous avaient offert dans les der- 
mères élections, les journaux nous Font montré lors- 
que la mort du prince, héritier du trône, est venue don- 
ner un nouvel et amer aliment à leur polémique 
quotidienne. Aucun journal dynastique n'a eu le cou- 
rage de ses opinions: aueun n'a osé pénétrer, la sonde 
à la main, dans Fabime de la situation: aueun n'a eu le 
courage d'adopter les conséquences de ses principes. mi 
de procluner les principes qui out dirigé sx condnite. 
Le Journal des Débats, feuille conservatrice, écrite avec 
un incontestable talent, et remarquable par sa gravité 
et son aplomb, commença sa tâche épineuse, dans des 
etrconstances aussi difficiles, par faire bon accueil à 
l'opposition, laquelle, suivant ce doete journal, avait 


fit complet abandon de ses principes anarchiques et de 
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ses prétentions ambitieuses. Or tout cela se caractérise 
par un mot français, toul cela s'appelle une mystifica- 
tion, el c'est une mysüfication sans exemple dans les 
annales des mystifications humaines. Les journaux de 
l'opposition dynastique se sont mis, dès le premier 
jour, à faire toute Fopposition compatible avec la dé- 
eence, Dès le premier jour, ils ont demandé la régence 
pour la mère du prince héritier: dès le premier jour, 
ils se sont déclarés pour la régence élective contre la 
régence héréditaire; et. qni plus est, en exposant les rai- 
sons de leur opinion, ils n'ont éprouvé mi scrupule m 
hésitation à déclarer qu'ils voulaient la régence de la 
mère parce qu'elle serail faible, et la régence élective 
parce que la dépendance du régent consolerait le par- 
lement de l'indépendance du trône. 

On voit done qu'au moment même où le Journal des 
Débats félicitait l'opposition dynastique de son adhésion 
sans réserve à la monarchie, cette opposition soulevail 
une question de pouvoir, une question de prérogalive, 
une question de suprématie politique et sociale entre le 
parlement et le trône, entre la chambre et la monar- 
chie de Juillet. Si telle est la conduite des oppositions 
dynastiques, il est aisé de deviner quelle peut être eelle 
des oppositions radicales. 

Le Journal des Débats n'en continua pas moins de 
fure, tous les jours au moins, une révérence à l'oppo- 
sition dynastique, jusqu'à ce que celle-ei eût pris le parti 
de mettre fin à une mysüfication qui sans doute lui 
inspirait du dégont. 
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[yaune sayaéte (intermède de comédie) dans laquelle 
un fanfaron, nomme Manolito le eharpentier, est apr- 
pelé au secours des Hélènes ou des Salines de son village 
que d'inbinains et cruels ravisseurs menaçant d'en- 
lever. Manolito s'est armé de pied en cap; il est lout 
bardé de fer; 1 se présente devant ces imjustes ravisscurs 
avee un air menaçant, le sourcil francé etune pose in- 
solente. Ceux-ci ne tardent pas à découvrir ce que 
Manolito ne peut cacher ni par sou insolence ni par ses 
menaces, et lui répondent par de bouffonnes saluta- 
tions. Manolilo recevait ces prenves d'adhésion à 4 
personne d'un visage paisible et d'un air souriant; et, 
saluant très affectuensement ses nouveaux amis, il leur 
disait avec celte majesté composée qui sted si bien aux 
gens forts quand ils sont généreux : 


a Vous le vovez, messieurs, lien que je sois terrible. 


« On obtient tout de moi par de hous procélés. » 


On dit que ce Manolito, ayant suivi après son aver- 
ture quelques cours à la Sorbonne, éerit aujourd'hui 
dans Le Journal des Débats. 

Si l'on considère que dans ce journal se sont ré- 
fugiées toutes les idées monarchiques qni survivent ani 
sein de la Révolution; si l'on réfléchit qu'il est l'organe 
le plus pur du parti conservateur en France; el si Pon 
fut attention que tout le talent de ses rédacteurs es 
exclusivement employé à endormi lopinion, à dissi- 
muler les dangers que courent Les institutions et à jeter 


un voile «ur d'insondables abimes, uue tristesse pro- 
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fonde s'empare de âme, et e’est avec une terrenr in- 
volontaire el une anxiété chaque jour renouvelée que 
l'on demande chaque matin à l'ann que lou rencontre : 
La monarchie a-t-elle passé la nuit? 

Heureusement, cette sublime insütution, grâce à ses 
adversaires el malgré ses défenseurs, ne passera pas 
si vite qu'on pourrait le craindre. 

Quand le Journal des Débuts, sentant enfin le ridi- 
eule de sa position, répéta contre ses adversaires po- 
liliques les paroles menaçantes que ceux-ci avaient 
sur les lèvres, l'opposition dynastique ressentit jusqu'à 
la moelle des as la mème terreur qu'avail ressentie 
le Journal des Débats quand il faisait ses révérences. 
Manolito le charpentier, ce rédacteur universel des 
journaux, quitta le Jonrnal des Débats et alla écrire 
dans le Constitutionnel, dans le Courrier français et 
dans le Siècle. Sa situation, néanmoins, élait insoutena- 
ble : d'un côté, ces journaux avaient vomi des bravades 
el des menaces: et, de l'autre, ils n'avaient pas le cou- 
rage de conformer leurs actes à leurs principes. Dans 
une situaiton si embarrassante, leur nouveau rédacteur 
leur suggéra une idée qu'ils accucilhrent avec une ac- 
clamation unanime, comme digne d’un aussi Hlustre 
sénie : eclle idée consiste à défendre à la tribune les 
principes proclamés et à voler ensuite contre ces 
inèmes principes. C'est un moyen de faire en même 
temps... Je me trompe, de faire d’abord ce que de- 
mande l'honneur el puis ce que la penr impose. 

Considérée sous ce point de vue, la discussion du pro- 
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jet de loi constitutif de la régence ne luissera pas d'é- 
lre curieuse : nous y verrons les purilains de la gauche 
proclamer dans leurs discours les prmeipes les plus pa- 
triotiques, et les sacrifier ensuite dans leurs votes, le 
tout pour Je plus grand honneur et bonheur de la pa- 
tic. Nous y verrons des révolutionnaires qui ne voient 
pas linfirmité des révolutions, etdes conservateurs qui 
ue voient pas Finfirmité des monarchies. En effet, les 
révolutionnaires ne crotent-1Îs pas avoir ensevelr à ja- 
mais les conservateurs parce qu'ils leur onterlevé M. Du- 
fauve et son imperceptible phalange ? Et les conserva 
teurs ne croient-ils pas avoir remporté la plas prodi- 
gieuse bataille parce que leur candidat à obtenu la 
présidence à quelques voix de majorité ? St cela couli- 
nue ainsi, celle nalion, qui à opposé à Fa fois quatorze 
arniées à l'Europe, appellera bientôt batailles rangées 
des batailles à coup d'épingles. 


Paris, le 20 août IN 42. 


La Chambre est occupée de Fa fameuse discussion ur 


le projet de loi de la régence, 

Le premier oraleur éminent qui soit entré dans le 
débat est M. de Lamartine. 

M. de Lamartine est un de ees hommes qui appellent 
le plus puissamment Fattention de ceux qui, comme 
moi, sont portés à l'étude des earaclères et du eœur 
| una. 
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loële de premier ordre et politique ambitieux, 1l a 
vécu ses premiers jours tourmenté par son génie, elil 
vil aujourd'hui lourmenté par son orgueil. Son éduca- 
lion littéraire a été classique; son éducation politique à 
été monarehique; son éducation morale à été religieuse. 
Lorsqu'il naquit au monde de Fintelligence, 1l regarda 
autour de lui, et ses yeux ont pu: contempler la trace 
sanglante que les révolutions avaient laissée sur le sol 
de la France. En ce moment, F'étendard de la réaction 
politique, religieuse et littéraire était entre les mains 
de Chateaubriand, eygne divin qui chanta à l'Europe 
les cantiques du ciel, poëte inspiré, missionnaire su- 
blime, qui, pour répandre partout la parole évangéli- 
que, quitta son foyer et se fit pèlerin dans toutes les 
parties dn monde. Les œuvres de Chateaubriand furent 
le premier enchantement de Lamartine; la gloire de 
Chateaubriand fut la première et, partant, la plus pure 
‘le toutes ses illusions : atteindre à une pareille gloire 
ful aussi sa première espérance. Doué d’une riche 
veine, d’une imagination ardente à la fois et féconde, 
uourrt de la lecture de tous les grands poëles, et con- 
duit comme par la main par le plus grand de tous ceux 
de son siècle, Lamartine leva ses regards vers Dieu, prit 
sa lyre et laissa échapper de ses lèvres les accents les 
plus purs, les plus doux, les plus imeffables; il fit pa- 
raitre alors ses Premières Méditations 

Dans ces Wéditations, qui seront toujours l'aliment 
le plus suave pour les âmes tendres, religieuses et souf 
frantes, Lamartine n’est pas un poëte qui chante, mais 
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un poëte qui génnt; et pourtant il ne génnt pas comme 
les autres hommes, il gémit comme les poëtes dont la 
plainte est une consolation pour les malheureux de ce 
monde. Considérées à point de vue de l'art, ces f’re- 
nuières Médiations sont un modèle dans le genre élé- 
ylaque et religienx; elles se distinguent par la suavité 
de la louche, par la pureté de expression, par a dou- 
ceur des teintes. Il est monotone, parce que la douleur 
est monotone; mais 1} Lermine si à propos ses composi- 
lions et avec un si merveilleux artifice, qu'il évite tou- 
jours La fatigue, cet éencil des poëtes qui gémissent et 
qui pleurent. Je ne sais rien de plus difficile que d'ar- 
viver à donner Pétendue convenable aux compositions 
consacrées à expression des tristesses de l'âme et à la 
joie des festins; je ne connais que deux modèles aelre- 
vés en ce genre, Lamartine et Anacréon. 

Après ces Héditations, Lamartine publia ses Harmo- 
mes poëtiques. Dans cette nouvelle prodnetion, 1 se 
montra plus riche, plus varié, plus viril, mais aussi 
plus impatient de tout joug. plus bre de tout frem. 
Les Harmonses poétiques, considérées dns leurs détails, 
ont un grand avantage sur les Jéditations reliqivases: 
inais, considérées dans leur ensemble. elles se trouvent 
bien loin d'elles, Au point de vue de l'inspiration, les 
Harmonies sont supérieures: au pont de vue de Part, 
elles sont inférieures. En ce sens, on peut dire avee 
vérité que, dans celle nouvelle publication de Eanrar- 
line, il y a progrès d'un côté el décadence de Pautre. 


Cependant il était facile de prévoir que la décadence 
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devait prévaloir dans ce chemin hasardeux, car les 
poëles qui s’'émancipent de Fart pour se faire esela- 
ves de ce qu'ils appellent leurs propres inspirations 
tombent toujours dans une sorte de somnambulisme 
vague cl mystérieux. 

À cette époque erilique pour notre poëte, deux grands 
événements eurent lieu, l'un privé, l'autre publie, qui 
hätèrent sa transformation absolue : je veux parler de 
la révolution de Juillet et de son voyage en Orient. De 
poële catholique son voyage le fit poëte panthéistique; 
de poële la révolution le fit homme d'État. Lamartine 
n'a jamais été un j oëte catholique de bon aloï; pour lui, 
le catholicisme n'a jamais été une religion, mais une 
poésie; 1} ne la pas chanté parce qu'il était profondé- 
nent touché de sa beauté morale, mais parce que ses 
magnifiques splendeurs Féblouirent lorsqu'il ouvrit les 
veux à la lumière, Lamartine, d'ailleurs, n’est pas un 
home qui sent, mais un homme qui imagine ses sen- 
ments, Lorsque, transporté en Orient, il se vit au 
berceau même de toutes les religions, son âme, ambi- 
tiense de voler dans de nouvelles sphères et de décou- 
vrir de nouveaux horizons, se sentit comme submergée 
dans ces vagues et splendides souvenirs des religions 
orientales. Maitre de son imagination, l'Orient fut mai- 
tre de l'homme. 1 Jui arriva alors ce qui était arrivé aux 
philosophes de l'école d'Mexandrie : son àine, troublée 
du spectacle riche el varié de toutes les philosophies 
et de toutes les religions du monde, voulut former de 
ses propres mans une religion des décomhres azglo- 


| 
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nérés de toules les religions, et une plulosophie des 


débris épars de toutes les philosophies. La nouvelle phii- 


losophie et la nouvelle religion devaient être une même 
chose, et cette chose devait être la plus compréhensible, 
la plus générale qui fût possible; elle devait embrasser 
et expliquer, dans une seule formule, Dien, le monde 
et l'homme, êtres identiques el uns dans leur essence, 
divers el multiples dans leurs manifestations. Cette 
philosophie, qui est une religion, s’est appelée philoso- 
plie humantaire; ectte religion, qui est une philoso- 
phie, s'est appelée panthéisne. Dans Le dogme panthéis- 
lique, lout ee qui existe est partie intégrante de Dieu; 
Dieu est tout ce qui existe; et, de cette confusion élrange 
et extravagante, il résulte que Dieu n’est pas Dieu, que 
le moude n'est pas le monde, que Fhomme n'est pas 
l'homme. Les philosophes alexandrins, en voulant tout 
renouveler, ahoutirent à l’anéantissement de toutes 
closes. Si la tête la plus ferme se sent élourdie de cette 
coufasion de toutes les philosophies et de loutes Les re- 
ligions du monde, celle de Lamartine, qui n'a jamais 
élé bien solide et qui n’est point faite pour être le sége 
de grandes doctrines philosophiques, s'est perdue d'une 
manière luuentable. Les premiers fruits de cette trans- 
formation furent Jocelyn et la Chute d'un ange, poëmes 
qui ne sont que des fragments d'un poëme à venir, 
de proportions gigantesques, dont l'humanité serait le 
héres et l'univers le théâtre. Considérés sous l'aspect 
philosophique, ces poëmes sont l'exposition laborieuse 
ot ohseure des mystères du panthéisme oriental, mvs- 
Ga d 
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ières qui sont beaucoup mieux expliqués et dévelop- 
pés dans Proclus et dans Plotin. Considérés sous l'as- 
peet de l'art, Pâme s'attriste, en se rappelant l'ange si 
pur qui portait à l'autel, comme une suave offrande, 
ses chastes modulations, et en le retrouvant encore 
epvironné de lumière, mais précipité du ciel, dont il 
n'a pas voulu pour demeure. C’est en vain qu'on cher- 
chera dans ces poëmes cet arüfice de distribution, 
cette suavité de dessin, cette beauté et eette pureté d’ex- 
pression, cette douceur de touche, ectte riche sobriété 
d'images, cette gradation étudiée des teintes, en un 
mot ce sentiment profond de la beauté poétique, de 
la beauté de l'art, que l'on découvre dans les Harme- 
nes et dans les Héditations. Le style est diffus et négligé, 
l'expression incorrecte, l'ordonnance des parties arbi- 
traire. La veine du poëte est toujonrs féconde et abon- 
dante, mais elle laisse voir que, n'étant plus maitre 
de lui-même, il s'abandonne à ses inspirations, sans sa- 
voir tirer parti de cette fécondité ni mettre des bornes 
à celle dangereuse abondance. Le fleuve de sa poésie 
coule toujours plein, mais il n'est plus limpide, paree 
que, sorti de son lit et délivré de la prison de ses rives, 
il coule sur des terres limoneuses qui le troublent. 
-Un mot encore pour expliquer là transformation qui 
a été l'origine de sa décadence. Né à une époque de 
restauration religieuse, à une époque où cette restaura- 
tion s'accomplissait sous les auspices d'un homme de 
génie qui chanta les magnifieences et les pompes de la 
religion chrétienne plutôt qu'iln'en expliqua les dogmes 
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austères, Lamartine ne vil jamais dans la religion la 
source de la vérité, mais la source de la poésie : la soif 
poétique, non la soif religieuse, lui ft approcher les 
lèvres des eaux vives de cette source. Sa soif apaisée, 
il se considéra lui-même, el, se reconnaissant poëte, il 
ne crut plus nécessaire de boire de ees eaux, et ils’aban- 
donna, sans mesure ni règle, à ses propres Inspirations. 
Cette transformation de son âme se manifeste déjà 
dans ses Harmonies, où commence à poindre, comme 
nous l'avons déjà remarqué, cette spontanéité d'inspira- 
tion qui devait être la cause et l'origine des plus graves 
changements. Arrivé en Orient, il fit un pas de plus : 
il ne se contenta pas de dire : « La poésie est indépen- 
dante de la religion, » il dit : « La source de la religion 
c'est la poésie. » Alors il écrivit ses derniers poëmes, où 
une nouvelle religion est révélée aux hommes et un 
nouveau dogme annoncé aux peuples. Dans ses J/édi- 
tations, Lamartine est le poëte religieux, le poëte cs- 
clave du dogme: dans ses Harmonies, c'est le poële in- 
dépendant, le philosophe rationaliste; dans ses derniers 
poëmes, c'est le poële Dieu, le philosophe panthéiste de 
l'Orient. Sa chute est la chute de l'ange des ténèbres : 
il voulut être Dieu, et il perdit les prérogatives de l'ange; 
il prétendit être toute Inmière, et il ne fut plus que té- 
nèbres ; 1] chercha à escalader le ciel, et il fut précipité 
dans l'abime. 
Suivous-le dans ses lransformations politiques, 
comme nous l'avons suivi dans ses transformations poé- 
tiques et religieuses. 
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Lamartine commença par vénérer profondément le 
dogme de l'unité du pouvoir et de la légitimité des rois, 
comme le dogme fondamental de la science sociale. 
Tant qu'il conserva la foi à l'autorité religiense, il eut 
foi à l'autorité politique; croyant aux règles mflexibles 
de Part, il croyait aux principes mmmuables qui régissent 
et gouvernent les sociétés humaines ; reconnaissant un 
code de devoirs pour les poëtes, il reconnaissait aussi 
un code de devoirs pour les peuples. Éloigné des 
alfaires, à cette première époque de sa vie, 1l n’en- 
visagea la politique que d’une manière abstraite, et 
obéit aux dogmes reçus comme un sujel respectueux. 
Mais la Révolution de juillet arriva au moment où déjà 
s'était opérée la première transformation de son âme 
dans la région de la poésie. Et, de même qu'il avait dit 
en présence de son Dieu : Je suis, je suis par moi- 
même, et je vis de ma propre vie, if dit : Le peuple 
existe, il existe d'une vie propre, et il existe avec des 
droits égaux à ceux des rois; le dogme de la légitimité 
existe, mais le dogme de la souveraineté du peuple 
exisie également. Alors, homme du peuple, il voulut 
participer à sa souveraineté, el il fut élu député. Dans 
les premiers temps de sa députalion, il flotta entre le 
dogme de la souveraineté nationale et le dogme de la 
légitimité des rois. Il était légitimiste par ses souvenirs 
et révolutionnaire par ses nouvelles inclinations. Il com- 
battit alors sous le drapeau du parti conservateur, parti 
analogue au caractère propre de ses nouveaux princi- 
pes, puisqu'il se propose pour objet une perpétuelle 
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transaction eutre l'ordre et la liberté, entre les droits 
des peuples et les droits des princes. Mais vint époque 
de sa dernière lransformation poétique; et alors, de 
inème qu'il aval dit: « La source de la religion est 
dans la poésie, le poëte tire les religions de ses propres 
entrailles, le poëte est Dieu; » il dit : « Les rois se font 
par la volonté des peuples; le peuple est le créateur, 
les rois sont ses créatures; le peuple est souverain, le 
roi est sujet du peuple, ou, pour mieux dire, le peuple 
est ro1. » 

En effet, qu'on lise son discours sur la question de la 
régence, et l’on verra qu'il n'y dit pas autre chose; 1l 
veut la résence élective et la régence de la imère, et il 
veut l'une et l'autre, pour que le penple ait Foccasion 
d'avertir les rois qu'ils sont sortis de la poussière, el 
qu'avee le temps ils rentreront dans la poussière. 

Tel est l'état où l'ont nus ses transformations. Ne pou- 
vant demeurer plus longtemps dans les rangs des con- 
servaleurs, et n'osant pas encore arborer les couleurs 
démocratiques, 1 est à la tête d'un liers parti appelé 
social, où conservateur progressif. Get homme sera 
un ohstacle constant au développement des idées mo- 
narchiques et eonservatrices. Malheureux, mille fois 
malheureux, les peuples qui out mis leur sort aux mains 


des hommes et oublié le culte des prineipes ! 
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VI 
Paris, le 51 août 1822. 


Je n'aurais pas pensé à revenir sur M. de Lamartine, 
après avoir écrit ma dernière lettre, s'il ne m'était 
tombé dans les mains un article de la Presse du 22 août, 
article consacré à expliquer la conduite de M. de 
Lamartine, et dans lequel se trouvent des choses qui 
m'obligent à soumettre à votre bon jugement quelques 
considérations selon moi imjortantes. 

Suivant la Presse, M. de Lamartine, par sa théorie 
sur la paix, donne la main au parti conservateur, et il 
la donne également à l’apposition dynastique par ses 
idées sur le progrès indéfini auquel sont appelés les 
peuples. Quand la question du jour à été celle de la 
guerre ou de la paix, il a voté avec les conservateurs ; 
quand la question à changé de caractère et s’est trans- 
formée en question de conservation ou de progrès, il à 
voté avec les hommes de la gauche. 

Je n’examinerai pas iet si lelles ont été ou non les 
vraies causes de la conduite de M. de Lamartine : cette 
recherche m'éloignerail trop du but que je me suis pro- 
posé en prenant la plume. Il me parait d'ailleurs im- 
dubitable que M. de Lamartine professe effectivement 
les doctrines que la Presse Tnt attribue, et, dans ces 
doctrines, je vois, d’un côté, la confirmation de tout ce 
que j'ai dit, de l'autre, la matière la plus propre à de 


hautes el graves considérations. 


— me — 
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M. de Lamartine est partisan de la paix, de la paix à 
tout prix, de la paix comme élément de civilisation, de 
progrès et de culture, il est ennemi de la guerre comme 
d'un fuit perturbateur, barbare en lui-même, et con- 
duisant à la barbarie. Or cette doctrine n'a jamais pu 
s'incarner dans l'Occident; elle est essentiellement 
orientale : c’est la doctrine propre des peuples énervés 
et contemplalifs qui végèlent sans mouvement au sein 
des parfums des pays de l'Orient. Cette disposition d'es- 
prit de ces peuples sert à expliquer les fabuleuses con- 
quêtes de Sésostris, de Sémiramis, de Cyrus et d’A- 
lexandre. Lorsqu'un homme de volonté forte et d'esprit 
généreux se présente à cheval sur les frontières de l'O- 
rient, l'Orient se prosterne à ses pieds, Padore comme 
un Dieu, lui offre de l’encens et li dresse des autels. 
L'Orient ne sait ni vaincre ni résister, parce que pour 
vaincre ou résister àl faut faire la gucrre; l'Orient pré- 
fère à la domination avec le mouvement l'esclavage 
avec le repos. 

Ainsi M. de Lamartine professe une doctrine qui à 
sa souree dans la dernière transformation qu'a subie 
son âme, dans la transformation panthéisle et orientale 
qui s'effeetua en lui lorsqu'il visita l'Orient. 

Du reste, M. de Lamartine, qui n’est pas un grand 
plulosophe, ignore qu’il est inconséquent avec lui-même, 
lorsqu'il prèche La paix à tout prix et le progrès indé- 
fini de la hberté et de l'industrie. La hherté est la 
guerre dans P'État; Pindustrie est la guerre avec la na- 
ture. La liberté et l'industrie (et je ne le dis pas en 
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mauvaise part, comme on le verra bientôt), c'est la 
guerre entre les hommes. 

Pour être conséquent avec lui-même, M. de Lamar- 
Une aurait dû propager en France une secte religieuse 
qui est née et qui se conserve en Chine, secte qui élève 
à la hauteur du dogme philosophique et religieux le 
quiétisme et limmobilité de l'Orient. Adoptant toutes 
les conséquences qui sont enveloppées dans son principe, 
entre le repos et l’action, ectte secte préfère le repos; 
entre le repos absoln et le repos relaüf, elle préfère le 
repos absolu; entre être conquis el conquérir, elle 
soulient qu'il est préférable d’être conquis, de même 
qu'elle soutient qu'il est préférable d’être eselave plutôt 
que maître, d'être faible plutôt que fort. 

Selon ces sectaires, celmi qui est en repos finit par 
vaincre celui qui est en mouvement, le vaincu SON vain- 
queur, leselave son maître, le faible le fort. Et si vous 
croyez celte théorie insontenable et ee dogme absurde, 
les Chinois vous feront voir qu’en fait de subtilités pli- 
losophiqnes ils peuvent nous en remontrer, et que les 


vaisons ne leur manquent pas pour défendre leur 


dogme. Pour n'en donner qu'une senle, il est certain. 
disent-ils, que les Tartares, gens d’action, ont conquis 
dix-sept fois la Chine, qui, depuis qu'elle est sortie des 
mains du Créateur, est dans un parfait repos : eh bien, 
le peuple qui étail en repos à vaineu le peuple aeüf, le: 
peuple conquis le peuple conquérant, le penple faible: 
le peuple fort; ear les Chinois sont demeurés Chinois, 
et les Tartares le sont devenns. Aujourd'hui même la 


Ro. 
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Chine applique ce dogme politique et religieux dans 
la guerre que lui font des barbares venus des extré- 
milés de la terre el qu'on nomme les Anglais. Les 
Anglais disent qu'ils sont les vainquenrs parce qu'ils 


avancent, les Chinois disent qu'ils sont les vainqueurs 


parce qu'ils fuieut. Le temps décidera cette question 
et éelaircira ee mystère : en attendant, les Chinois 
sont aujourd'hui plus fermes que jamais dans leur 
croyance. 

Si vous voulez sorur de la Ghine el vous transporter 
au paradis lerrestre, les Chinois v trouveront le 16- 
moignage le plus clair et le plus irréfragable du 
dogme qu'ils soutiennent. Êve, c'est-à-dire l'être fai- 
ble, offre la pomme à Adam. Adam, c'estc-dire Pêtre 
fort, refuse; mais Êve insiste el fait si bien, qu'Adam 
fimt par laccepter. Elle l'emporte, 1l est vaineu. Dans 
la personne d'Adam, Éve triomphe du genre humain: 
et la faible main d'une faible femme est assez puissante 
pour pousser le monde à sa perte. 

I est done établi que la théorie chinoise peut se sou- 
lenir comme loule autre théorte, et que celle de M, de 
Lamartine est la seule qui soit insoutenahle. 

Débarrassé de M. de Lamartine, je vais examiner en 
lui-même le phénomène le plus digne de considération 
que je connaisse, le phénomène de la guerre. 

La guerre est le phénomène le plus général qui 
existe; c’est un phénomène de tous les siècles et de 
toutes les contrées; il s'étend jusqu'où s'étend les- 
pace; il se dilate jusqu'où se dilate le temps; et, lors- 
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que je parle du temps, je ne parle pas seulement des 
temps historiques, mais du temps en général contem- 
porain de la création; de même, en parlant de l’es- 
pace, je n’entends pas seulement le cercle de la terre, 
mais l’espace en général, le cercle de toutes les choses 
créées. 

La religion nous enseigne qu'avant qu'il y eût des 
guerres entre les hommes il v en eut entre les sub- 
Stances célestes. L'ange déchu, avant de tomber, fit la 
guerre à son Créateur, et son Créateur, après sa vicloire, 
l’arracha de sa demeure et le précipita dans les abimes. 
Cette croyance, qui est celle du chrétien, fut celle du 
monde. Tous les peuples primitifs conservaient la tra- 
dition d’une époque où les esprits supérieurs s'étaient 
levés en armes les uns contre les autres. Les Perses par- 
leulièrement reconnurent une divinité créatrice de tout 
bien et une autre divinité créatrice de tout mal; ces 
deux divinités étaient en guerre, et la guerre devait 
se terminer par la victoire du bon principe sur le mau- 
vus principe, de la divinité tutélaire sur la divinité 
malfaisante. L'Osiris égyptien est un roi et un dieu ci- 
vilisateur des hommes: Typhon, qui est son frère et qui 
représente le mal, lui donne la mort: mais Oros, fils du 
premier et neveu du second, tue le meurtrier el venge 
son père, et le principe du bien triomphe par cette com- 
plète victoire. 

Ainsi donc la guerre commence dans le ciel : voyons 
comment elle descend sur la terre, Le premier homme 
commet le premier péché, et peu après Caïn tue Abel 


nu 
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el commet le premier erime : ec premier crime est le 
symbole de la guerre de l'homme avec l’homme, de la 
guerre dans la famille. Les familles se dispersent dans 
le monde, et en se dispersant elles en viennent aux 
mains les unes avee les autres. C’est le symbole de la 
guerre entre les nations. Thésée combat et dompte 
les bètes féroces; Hercule étouffe les serpents dans son 
berceau : c’est le symhole de la guerre avec la nature, 
de la guerre entre l'humanité et les monstres. Voilà 
pour ce qui regarde la période primitive, là période 
héroïque des sociétés humaines. 

Les sociétés se constituent et s’établissent : c’est tou- 
jours par la guerre qu’elles se mettent en contact Îles 
unes avec les autres et étendent leur sphère d'action. 
L'Oceident et l'Orient se connaissent. ct, le jour où Hs 
se connaissent, ils en viennent aux mains. La guerre 
de Troie est le symbole de la guerre entre les races. 
L'Asie vaincue veut demander compte du succès de ce 
jour à l’Europe victorieuse. Xerxès inonde la Grèce de 
ses armées, couvre l'Hellespont de ses vaisseaux : la 
Grèce se venge de cette insolente expédition à Marathon, 
à Salamine et à Platée. Lorsque la Grèce n’a plus per- 
sonne à combattre, elle tourne ses armes contre elle- 
mème : aujourd'hui c’est le jour deSparte ; demain €’est 
le jour d'Alexandre. La Grèce le reçoit comnie son rot, 
l'Orient comme son Dieu. Rome vient ensuite, et les fon- 
dements de la ville éternelle sont arrosés par Romulns 
du sang de Rémus. Romulus est le symbole de Caïn de 
mème que Rome est le symbole du monde, Rome ne 
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se fonde, ne se constitue, ne grandit que par le moyen 
de la guerre et du sang. Le sang de Rémus préside à sa 
naissance ; le sang de Lucrèce et de Virginie àsa liberté: 
le sang des peuples à sa domination; le sang de Gésar 
à l'empire, Aujourd’hui elle se mesure avec l'Italie, et 
l'Htalie est un lac de sang; demain avee Carthage, et le 
monde apprend les noms formidables ‘du Tésin, de la 
Trébie, de Trasimènes, de Cannes. Viennent ensuite la 
guerre avec les Cimbres, la guerre avee les Grecs, la 
guerre avec les Macédoniens, et la guerre avee les peu- 
ples de FAsie et les guerres civiles. Guerre entre Ma- 
rius et Sylla, entre le sénat et le peuple, entre les mai- 
tres et les esclaves; entre César et Pompée, entre 
Antoine el Auguste. Auguste à vaineu, les portes de 
Janus vont se fermer pour toujours, car Auguste est 
maitre de Rome et de la terre, Non! des peuples incon- 
nus commencent à S'agiter dans les neiges du Pôle, 
et le Sauveur du monde est né en Orient, L'huma- 
nité fait une halte, mais c'est pour marcher avee une 
nouvelle ardeur. Là commencent à paraitre les tribus 
larlares; après elles viennent les peuples allemands. 
Malheur aux Césars! malheur au Capitole! malheur 
à Rome! allais-je dire : mais à Rome est le Pontife ; 
l'élernité que lui promirent ses dieux, Dieu la lui a 
donnée. 

Rome est esclave; mais, à la voir si pleine de majesté 
au milieu de sa servitude, et regarder défiler les uns 
après les autres les peuples du Nord, on dirait qu'elle 
estune reine et qu’elle les passe en revue. Cependant 
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toutes les villes sont à sac, loutes les provinces sont 
en feu; l'empire a les veines ouvertes et ses membres 
séparés gisent çà et li. Déjà 1 n'y a plus ni Romains 
ni Gaulois, m Espagnols ni Bretons; lous ont passé 
. comme des ombres. A leur place le regard effravé ren- 
contre les Goths, les Lombards, les Vandales, les Suèves. 
les Saxons et les Francs. Dans le monde tout est confu- 
sion, lamentalions, sang et guerre. Les conquérants se 
tournent les uns contre les autres après la vietoire. Le 
poignard ouvre le chemin au trône, le trône est le 
ehemin du couvent. Mahomet vient alors, et les Arabes, 
obéissant à sa voix, se répandent dans toutes les régions. 
L'Afrique tombe en leur pouvoir, P'Espagne sous leur 
joug; Ftalie est sur le point de succomber, l'Asie sue- 
coinbe. L'Orient et l'Occident en viennent encore une 
fois aux mains, conne s'ils ne pouvaient avoir d'autres 
liens que ceux de la guerre. Les Croisés fondent un em- 
pire dans les régions orientales ; Isabelle et Ferdinand 
arborent l'étendard de la croix sur les créneaux de Gre- 
nade ; Mahomet I plante celui du Prophète sur les murs 
de Constantinople. Colomb découvre nn nouveau monde, 
el là aussi le sang coule à torrents. Viennent les guerres 
d'Italie : Espagnols et Français campent sur ectte terre 
de la gloire. Luther parait ensuite, et les guerres de 
religion occupent les princes et les penples. Voici Fran- 
cois Let Charles-Quint qui se divisent el jouent la mo- 
narchie universelle au jeu des batailles. Après ces im- 
posantes figures commence à se dessiner la physionomie 


sévère de Philippe. Les Pays-Bas se sonlévent et don- 
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nent à l'Europe le premier exemple d’une révolution 
pohtique. 

Bientôt paraîtra Louis XIV, ce roi aussi fameux par 
ses victoires que par ses revers, par ses amours que par 
ses malheurs. Nous voici maintenant en présence de 
Charles [* et de Cromwel, en présence de la seconde 
révolution politique de l'Europe, en présence du plus 
hypocrite des usurpateurs et devant le cercuail du pre- 
mier roi décapilé. Que de sang et d'horreur ! Qui ne 
sentirait son imagination épouvantée et son àme terri- 
fiée à ce spectacle? Vient enfin la révolution française, 
et ses massacres impies et ses sanglantes bacchanales. 

Un peuple en démence déclare la guerre à Dieu et 
abat la croix; déclare la guerre aux rois et abat leur 
trône: déclare la guerre à l'Europe, lui jette comme 
défi la tête de son rot et répand ses armées sur toutes les 
nations. Voici Napoléon, aussi grand que César et plus 
grand que tous les autres Césars, de quion pourrait dire, 
comme Quinte-Gurce d'Alexandre, qu'il touche l'Orient 
de sa main droite, l'Occident de sa main gauche, et le 
el de sa tête. Son aigle impériale vole sur toutes les 
capitales de Europe et sur les pyramides d'Ésypte. 
’artout où son cheval pose le pied, il en jaillit du sang. 

Tel est, historiquement considéré, le phénomène de 
la guerre. Je vais le considérer philosophiquement, et 
J'espère démontrer que, le plus universel des phéno- 
mènes, il est de tous pourtant le moins connu, et qu'il 
renferme les problèmes les plus difficiles et les mys- 
tères les plus profonds. 


— 
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VII 
l'aris, le 5 septembre 1842. 


De ce que j'ai dit dans ma dernière lettre, il suit que 
la guerre n'est pas un fait barbare, c'est-à-dire propre 
aux époques de barbarie, puisqu'ilestégalementdetontes 
les périodes historiques, puisqu'il naît dans la famille, 
se réalise dans la tribu, se perpétue dans FÉtat, s'étend 
avec l'humanité el s’accomplit dans toutes les régions. 

Supprimez-le par la pensée, et vous aurez supprimé 
Fhumanité, et vous en aurez fini avec l'histoire, Ouvrez 
les pages de cette histoire, étendez vos regards sur le 
monde, interrogez les siècles : les siècles, le monde ct 
l'histoire vous parleront de la guerre. Son umversalité 
montre sa nécessité, el sa nécessité la constitue en un 
fait lumain, c’est-à-dire propre à la nature de Fhomme. 

Or les faits de cette espèce n’ont pas pu être inventés 
el ue penvent pas se supprimer; ils ne penvent être 
sujets à discussion, parce qu'ils ne tombent pas dans le 
domaine de notre libre arbitre. Ils existent, parce qu'ils 
existent : ct leur existence est providentielle, nécessaire. 
Et comme tout ce qui existe nécessairement est éter- 
nel, et comme rien de ce qui a été fait pour l'éternité 
n'a été fait par l'homine et comme tout ce qui n'est pas 
le fut de la hberté de Fhomme, est le fait de la volonté 
de Dieu, la guerre, qui est un fait main, nécessaire, 
éternel, est le fait de Dieu, est un fait dirin. 

Si la guerre est un fait divin, best box; parce que 
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le mal n'est pas œuvre de Dieu, mais du libre arbitre 
de l'homme. En effet, Dieu a fait Fhomme à son image 
el à sa ressemblanee, ear il l'a fait créateur en le consti- 
tuant libre. Sa liberté explique l'existence du mal sur 
la terre. Le mal, sans la liberté de l’homme, serait un 
fait qui aceuserait la Providence divine, un fait inexpli- 
cable. 

Le phénomène de la guerre lui-même sert à expliquer 
ma pensée. Considéré en général, il est l'œuvre de Dieu;, 
mais, considéré comme un fait particulier, est l'œuvre 
du libre arbitre de homme; car l'Étre suprême, en 
décrétant la gucrre comme un fail nécessaire en général, 
n'a pas décrété sa nécessité dans les eas partieuliers. 
Dieu est créateur de la guerre, l'homme est créateur 
des guerres. L'homme n’a pas la puissance de supprimer 
la querre, parce qu’elle est créature de Dieu, mais àl 
peut éviter une querre, parce que Îles guerres sont de 
sa création. Cela étant ainsi, la guerre, œuvre de Dieu, 
est bonne comme ses œuvres sont bonnes; mais une 
guerre peut être désastreuse eL injuste, parce qu'elle 
est l’œuvre du hbre arbitre de l'homme. 

Je comprends et j'applaudis ceux qui condamnent 
une guerre particulière que l'intérêt publie ne justifie 
pas; mais je n'ai Jamais pu comprendre ceux qui ana- 
thématisent la guerre. Cet anathème est contraire à la 
philosophie et àda religion : ceux qui le prononcent ne 
sont nt philosophes ni chrétiens. 

Cependant on est forcé d’avouer que la gnerre, 
même considérée en général, paraît toujours, à la pre- 
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mière vue, un fait contraire à la raison ; un fut conire 
lequel la conseience se soulève indignée; un fuit horri- 
ble tout à la fois et inexplicable. Mais en même temps 
Je pus affirmer, du moms pour ce qui me regarde, que, 
lorsque J'ai pénétré plus avant dans cette question 
redoutable, j'ai senti diminuer mon horreur et vu 
s'échuireir un peu celle mystérieuse énigme; car, on 
ue peut pas hésiter à le reconnaitre, la guerre est une 
énigme pour Fhumanilé, comine le sont tous Les faits 
providentiels, à commencer par Fhumanilé et par 
l'honnne : et, dans l’honnne lui-même, tout ce que sa 
conscience allesté n'est-il pas énigme inexplicable, 
problème insoluble? Qui s'expliquera à soi-même sa 
sagesse et son ignorance, ses instinets grossiers el ses 
pensées élevées, sa pelitesse et sa grandeur, ses ineli- 
nalions lerrestres et ses aspirations sublimes? Quel 
homme, en se considérant par un côté, n'a pas été tenté 
quelquefois de s’adorer comme un Dieu, et, en se con- 
sidérant par un autre, ne s'est pas méprisé comme la 
plus vile de Loutes les choses créées? Quel homme 
ne s’est jamais dit, dans le secret de son àme : tout 
est mystère pour moi, à commencer par moi? Quoi 
d'étrange que la guerre soil aussi une de ces énigmes 
que ja Providence se plait à mettre devant nos veux, 
pour qu'ils soient témoins de la faiblesse de lentende- 
ment humain? 

D'un côté, Fon ne peut, sans accuser la Providence 
divine, affirmer que la guerre est un mal, et, de laure, 
l'on ne conçoit pas comment l'effusion du sang peut être 
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une chose bonne, sans tomber dans l’absurdité de con- 
damner d’un seu} coup tous nos instincts, de bouleverser 
loutes nos idées, de confondre toutes nos connaissances. 
Et cependant, pour ne pas tomber dans une autre absur- 
dité plus grande, il faut affirmer qu'entre la Providence 
de Dieu et la conscience de l'homme il y a un accord 
nécessaire, une parfaite harmonie. Leur contradiction 
serait absurde, inexplicable, impossible. On voit par 
là que nous ne pouvons faire un pas dans cette ques- 
tion terrible sans heurter contre un de ces écueils : ou 
la négation de la Providence, si la guerre est un mal; 
où Ja négation de la conscience, si la guerre est un bien; 
el si, pour sauver la Providence de Dieu et la conscience 
de l'homme, nous disons qu'il n'y a pas contradiction 
entre la première et la seconde, nous ne les sauvons 
qu'en sacrifiant la raison humaine. 

Je ne prendrai pas sur moi la tâche téméraire de 
chercher l'explication complète de cette mystériense 
énigme; mon unique but est de soumettre aux hommes 
de raison ferme et de bonne volonté quelques observa- 
tions qui me paraissent de la plus haute et de la plus 
grave importance. 

Tout ce qui se rapporte à la guerre a un je ne sais 
quoi de singulier et de mystérieux, comme la guerre 
elle-même. Lorsque, ouvrant les pages de l'histoire, 
nous lisons le récit des batailles des nations, la pre- 
nière idée qui nous frappe naturellement est celle de 
la dépopulation du monde, comme conséquence forcée 
de ses innombrables guerres. Or l’économie politique 
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et la statistique ont établi, et cela est aujourd'hui au 
rang des vérités démontrées, qu'en général les guerres 
n’ont pas pour résultat de diminuer d'nne manière sen- 
Sible la population. Premier motif d'étonnement, tors- 
. qu'on étudie le phénomène de la guerre. 

La seconde idée qui s'offre à nous en ponrsuivant 
celle étude, c’est que la guerre tue les arts et les seien- 
ces qui fleurissent dans la paix, et par conséquent la 
elvilisation des sociétés humaines, À l'idée de la guerre, 
même eptre peuples civihisés, les hommes associent 
naturellement l'idée de vandalisme : cette association 
s'explique, puisque la guerre est le déploiement de 
la force physique et matérielle, et que cette force, S'il 
est permis de s'exprimer ainsi, est de nalure van- 
dale. Et pourtant, s'il est un fait hautement proclamé 
par le monde et clairement attesté par l'histoire, c’est 
le fait de l'action eivilisatrice de la guerre, action civi- 
Bisatriee à un Lel point, que, si vous la supprimez par 
la pensée, tous les progrès sociaux sont supprimés, 
toutes les civilisations anéanties, Arrêtons-nous iei pour 
donner à la vérité que nous établissons toute la Inniière 
de l'évidence. 

Un fait évident, eonsiené dans toutes les traditions 
populaires, el que jamais Phistoire n’a démenti, e’est 
que la civilisation ne nait pas, mais <'importe dans les 
sociétés humaines. Telle fat la croyance universelle de 
tous les peuples primitifs, eroyance qui à persisté dans 
les temps historiques; et, si par hasard il s'est rencon- 


tré une exception, qu'on venille bien signaler le sièele 
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etle peuple où la civilisation soit née d'elle-même. Ce 
fait universel démontre, pour le dire en passant, que la 
civilisation est née dans le monde d’une révélation faite 
de Dieu à un homme chargé de la transmeitre aux na- 
ons; el par là est expliquée aux venx de la raison hu- 
maine celte parole profonde de Ja sagesse divine : Fides 
cæ audit. C'est pareillement un fait consigné dans les 
tradilions populaires et dans l'histoire, que la civilisa- 
tion ne s'est jamais transmise à un penple que par le 
moyen de la guerre. Qu'on ouvre les annales qui ren- 
ferment les traditions des nations primitives, et l’on y 
verra que tous les peuples, pour trouver l’origine de 
leur eivihsation, la cherehent dans un guerrier demi- 
dien, venu on ne sait d’où, né on ne sail de qui, lequel 
s'est onvert le chemin au trône avec l'épée, a dévasté les 
champs et désolé les naftons. 

M des temps fabuleux nous passons aux temps histo- 
riques, nous observerons avec étonnement que l'histoire 
est Ja confirmation de la fable. La guerre et la conquête 
ont toujours élé les instruments de la civilisation dans 
le monde: mais elles Font été de deux manières diflé- 
rentes. Quelquefois c’est le peuple civihisé qui s'est pro- 
posé d'appeler à la vie de la ervilisation des peuples en- 
foncés dans la barbarie, en portant la guerre dans leurs 
entrailles. D'autres fois, lorsque le peurle civilisé sest 
livré à un coupable repos, les peuples barbares l'ont 
secoué de son sommeil et se sont jetés sur lui les armes 
à la main pour réclamer leur part dans le commun hé- 
rilage, pour apaiser à la source des eaux vives la soif 
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de eivifisation qui les dévore sans qu'ils le sachent. Les 
uns et les autres, en se metlant en mouvement, ont tou- 
jours cru qu'ils s'agitaient pour donner un nouvel alr- 
ment à leur ambition ou à leurs insünets féroces, igno- 
ant que, dociles instruments de la main de Dieu, ils 
étaient point leurs propres serviteurs, mais les servi- 
teurs de Fhumanitéet de la Providence. Gensérie obéis- 
sait sans doute à une inspiration instantanée el mer- 
veilleuse lorsque, interrogé sur Ia route qu'il voulait 
prendre, il mil sa colère aux ordres de la colère de 
Dieu, prêt à frapper le peuple qui lui serait désigné et 
demandant an Tout-Puissant d’enfler ses voiles du 
souffle de ses fnreurs. « L'homme s'agile et Dieu le 
mène, » Voilà la formule de la philosoplne de llus- 
loire, 

Les exemples de la première manière de tansmet- 
tre la civilisation sont : la guerre de Troie, dans laquelle 
le peuple grec, le peuple civilisé, quitte sa demeure 
pour porter la guerre, et avec la guerre la civilisation 
tux empires asialiques; la guerre d'Alexandre, qui, 
précurseur du plus grand de tous les peuples, ouvre, 
par son épée, à la civilisation un passage en Orient ; 
les guerres gigantesques de Rome, dont la mission pro- 
videntielle était de s'assimiler le monde, en lui impo- 
sant l'empire de ses armes, de sa civilisalion el de ses 
lois, en le disposant par sa magnifique unilé à recevoir 
dans son sein le cvilisateur de la terre, le sauveur 
du genre humain; les guerres des croisés, par les- 


quelles les chevaliers de l'Occident allaient prêcher sur 
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la terre des prodiges, asservie au joug musuhnam, le 
prodige d'une religion sainte qui portait en elle le 
germe fécond de tous les progrès sociaux. Pour exem- 
ples de la seconde manière on a, dans les temps an- 
ciens, la guerre de Xerxès avec les républiques naïis- 
santes de la Grèce: à l’époque qui sépare les temps 
anciens des temps modernes, les invasions des peuples 
du Nord, précipiiés des neiges du pôle sur Rome 
comme un tourbillon aveugle et irrésistible; et, dns 
les temps modernes, les guerres d'Italie. La révolution 
française est le symbole le plus parfait de la transmis- 
sion «le la civilisation par la guerre. Li France se jette 
sur l'Europe pour annoncer au iuonde l’avénement de 
l’idée démocratique armée des foudres révolutionnai- 
res. L'Europe se lève contre la France et change Paris 
en un camp de Cosaques pour rappeler à un peuple en 
démence que l'arbre de la démocratie ne dérobera pas 
ses sucs à l'arbre de la monarelue, sous l'ombre du- 
quel les générations reposeront longtemps encore. be 
ce double enseignement il résulta que le gouverne- 
ment des Bourbons restaurés, différent de celur des 
tribuns de la révolution parce qu'il fut une monarehie, 
fut également différent de celui des anciens Bourbons, 
parce qu'il fut une monarchie démocratique. 

Non, depuis les lemps fabuleux jusqu'à nos jours, 
nulle idée civilisatrice n'est apparue dans le monde 
qu'elle n'ait été propagée par le moyen de la guerre, 
inoculée aux peuples par le moyen du sang. En vain 
me citerait-on, pour démontrer le contraire, l'exemple 
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du christianisme, qui vint au monde au moment où, 
comme pour se préparer à le recevoir, le monde, sem- 
blable à un pécheur repentant, mettait un sceau à ses 
lèvres et déposail hunblement ses armes. Oui, e'est 
vrai : le monde fat réduit alors à un solennel repos, 
à un silence profond. Oui, e’est vrai: les veines du 
monde furent alors fermées, mais parec que les veines 
du Fils de Dieu allaient s'ouvrir comme des sourecs 
inépuisables pour le rachat du monde. Oui, c’est 
vrai il n'y eut plus alors de guerre de peuple à 
peuple, d'hommes à hommes, de nations à nations; 
mais il y eut guerre entre le ciel et la terre, et les fils 
des hommes clouèrent le Fils de Dieu à une croix 
infäme; leurs langues souillèrent sa gloire inmaeu- 
lée, et leurs mains son visage sacré. Oui, e’est vrai : 
il n'y eut pas de sang sur les champs de bataille; mais 
il y en eut sur le Calvaire. Oui alors, comine avant 
et après, plus qu'avant et plus qu'après, la loi de la 
guerre et du sang fut accomplie; mais le Fils de Dieu, 
saisi de pitié pour nous, et voyant que cette lot était 
trop lourde pour les épaules du genre humain, voulut 
le soulager en ee jour d'un tel fardeau et le prit sur 
ses propres épaules. 

L'action civilisatriee de la guerre est done un secoul 
motif d’étonnement pour celui qui médite profondément 
sur cette grave matière. 

La troisième idée qui nous saisit en contemplant ce 
phénomène, e’est-que la guerre doit endurcir le cœur 
du guerrier; et pourtant le caractère d'Alexandre es 
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sympathique, celui de Scipion magnifique, celui de 
César généreux, celui d'Hector idéal, celui d'Énée reli- 
cieux; les chevaliers du moyen âge étaient polis, sensi- 
bles, religieux, courtois; ils se montraient résignés dans 
les revers, modestes dans la victoire; ils étaient pudi- 
ques comme des vierges, tendres et amoureux comme 
des trouvères. Chose étonnante, et qui n'a jamais été 
assez admirée! la fleur la plus délicate est née sur 
les champs de la mort et a élé arrosée de sang. La 
fleur de la chevalerie et le culte des femmes sont nés 
sur les champs de bataille. Les hommes habitués à s'ou- 
vrir un chemin par l'épée s'en allaient par le monde 
détruire les œuvres de Ta force. Les fils de la guerre 
portèrent Jusqu'à lextravaganee l'idéalisme de amour; 
doux comme des agneaux dans les villes, ils étaient des 
lions au combat dès qu'il s'agissait du point d'honneur. 
Chose singuhère et pourtant évidente! l'esprit guerrier 
cnfauta, dans les siècles barbares, lespril de eheva- 
lerie, et l'esprit de chevalerie dépouilla arbre de la 
enilisation de la rude écorce de la barbarie et les mœurs 
de leur férocité : Emollit mores, nec sinit esse feros. 

Je n'en finirais jamais si j'écrivais toutes les réflexions 
qui se présentent à mon espril pour démontrer sur- 
abondamment ce qui est déjà démontré selon moi, à 
savoir que la guerre est un phénomène d’un caractère 
si singulier, qu'on en peut affirmer, sans crainte de se 
lromper, tout le contraire de ce qu'il parait être à la 
première vue. Au premier abord, on ne peut s'empé- 
cher d'y voir un agent puissant de dépopulation; mais, 
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considéré plus attentivement, on reconnait qu'elle 


“«inène un résulial lout contraire. Au premier abord, 


on dirait que c’est un élément barbare, et c’est un 
élément evilisateur. On eroirait qu'elle doit engeu- 


. drer le matérialisme, et c'est Pidéalisme qu'elle ré- 


pand sur la terre. On penserait qu'elle dégrade les âmes; 
elle les exalte et les purifie. Enfin, on dirait qu’elle 
rend les hommes plus féroces et plus durs, et, au eon- 
traire, elle adoucit les mœurs. 

Une dermière observation et un dernier moL. 

La mort de l'homme par la main de l'homme est, chez 
le meurtrier, un acte de frénésie qu'accompagne tou- 
jours un horrible appareil de symptômes physiques et 
moraux. Le meurtrier est un malade lourmenté par les 
furies : lahaine, la colère et la vengeance ont pris posses- 
sion de fui; il palpite dans leurs mains; la soif du sang 
le dévore, et il faut qu'avant de mourir 11 se baigne 
dans le sang. Le meurtrier marche par le monde comme 
marcha Cain, marqué du doigt de Dieu, objet d'hor- 
reur à lui-même, objet d'horreur et de compassion 
pour les hommes, À son aspect, la nature Innaine 
tremble, tout ec qui a vie est saisi d'effroi. Les pierres 
du chemin se lèvent contre lui; ses enfants ne le con- 
naissent plus; ses frères le repoussent; son père le 
maudit, el sa mère, qui ne peut pas le maudire, mau- 
dit ses entrailles et s'éloigne de lui. 


Le flot qui l'apporta recule éjouvanté. 


Or on dirait que la profession de guerrier est nne 
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profession de meurtrier, @ qu'entre lun et l'autre il 
n'ya aucune différence. Et pourtant les furies ne tour- 
mentent pas le guerrier; ses nobles lraits ne sont pas 
défigurés par la haine, la vengeance ou la colère; s'il 
verse le sang, il ne ie porte pas à ses lèvres, il n'en à 
pas soif. Le guerrier marche dans le monde le front 
entouré d'une auréole de gloire; les hommes poussent 
des acelamations sur son passage: ses fils sont fiers de 
lui; ses frères l'honorent; son père le bénit; sa mère 
sent un tressaillement de joie dans ses entrailles fécon- 
des; sa patrie inscrit son nom sur le marbre pour le 
lransmettre à la postérité. 

D'où vient cette différence si profonde entre choses 
qui paraissent si semblables? L'humanité serait-elle 
injuste, lorsqu'elle tresse des couronnes pour les guer- 
vers, tandis qu'elle dresse des échafauds pour les 
meurtriers ? En agissant ainsi, se mel-elle en contra- 
dietion avec elle-mème? EL si, en agissant ainsi, lhu- 
manilé à raison, quelle puissante et secrèle verln est 
done cachée dans ce phénomène merveilleux de là 
guerre qui purifie le meurtrier, qu sanctifie la mort? 

['yaun mystère dans ce phénomène, un mystère 
profond, une énigme terrible, un phénomène qui existe, 
et qui ne porte pas en Ini-même la raison de son exis- 
leuce, qui est le contraire de ce qu'il parait, et qui ne 
. parait pas ce qu'il est; qui, étant un mal considéré en 
lui-même, est comme la condition nécessaire de tous 
les progrès sociaux; qui réunit en soi les caractères les 
plus opposés, et qui est le symbole de toutes les eon- 
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iradictions : e'est nécessairement un de ces mystères 
devant lesquels Fesprit humain s'arrête contraint de 
reconnaitre qu'ils sont insondables. 

Le pourquoi de la gnerre sera toujours fa question 
de l'homme et le secret de Dieu: et cependant, quand 
l'homme se propose de rechercher la raison des cho- 
ses, imême de eclles dont Ja nature intime est déro- 
bée à ses yeux par Le voile le plus épus, l'homme ac- 
complil sa destinée en ce monde. Dieu lui a refusé la 
grice de ses réponses, mais c'est Dieu lui-même qui 
l'anime dans ses laborieuses investigations, sans doute 
parce que le résultat de toutes doit êlre le sentiment de 
son humilité et la confusion de son ignorance. 

J'essayerai, dans ma prochame lettre, de chercher 
le pourquoi de ce phénomène qui épouvante Pimagi- 
nation el aecable l'entendement. Qu'il soit bien entendu 
dès maintenantque mon intention, en me hasardant sur 
ce terrain dangereux, n’est autre que de présenter sur 
celle redoutable énigme d'hnimbles et modestes conjec- 
lures, elque Je les rétragte d'avance et dès à présent si 
elles ne sont pas entièrement conformes avec ceque nous 
ordonne de croire nolre samie religion, au jugement 
des hommes les plus instruits dans ses dogmes. Je ne 
me révollerai jamais contre l'unique autorité que Je res- 
pecle el à laquelle je me soumets en ce monde, depuis 
que, philosophant pour oceuper mes loisirs et sus- 
pendre mes ennuis, j'ai appris à tenir pour peu de chose 
tous les philosoplies et toutes Les philosophes, 
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VII 
Paris, le 10 septembre, 


Le péché, qui est le mal, œuvre exclusive de l'homme, 
naquit le jour où l’homme, se révoltant contre son Créa- 
teur, mangea le fruit défendu. 

Dieu eût pu effacer le al par la condamnation, et 
c'était Fohjet de sa justice. Mais 1] voulut Peffacer par 
le châtiment; ee fut le conseil de sa miséricorde. 

Le châtiment est l'erpialion; l’expiation devait re- 
tomber sur le pécheur; le pécheur était tout à la fois 
un homme et le père commun des honunes; l’expiation 
devait relomber sur Pindividu el sur l'espèce, sur 
l'homme et sur le genre humain. 

L'individu devait expier son péché en devenant sujet 
aux maux physiques, c’est-à-dire aux souffrances; au 
mal moral, c’est-à-dire à ses passions; enfin à la des- 
truclion, c'est-à-dire à la mort. 

Les souffrances, les passions el la mort sont en même 
temps lœuvre de l'homme et l'œuvre de Dieu; de 
l'homme, parce qu'elles n'existeraient pas sans le pé- 
ché, qui est son œnvre; de Dieu, parce qu’elles n'exis- 
teraient pas si les conseils de sa miséricorde n’eussent 
prévalu sur les conseils de sa justice. 

OEuvre de Dieu et de l'homme tout à la fois, elles 
sont tout à la fois un bien et un mal; un mal, parce 
qu’elles ouvrent la porte à toutes les douleurs; un bien, 
parce qu'elles ouvrent la porte à toutes les espérances. 
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Elles sont un mal parce qu'elles sont une pere, el un 
bien parce qu'elles sont une expration; un mal, enfin, 
parce qu'elles torturent, un bien paree qu'elles réhabi- 
litent. 

Le christianisme est merveilleux en toutes choses, 
mais surtout dans ses explications, D'un seul mot il 
éclaire Pentendement et lui donne la puissance de ire 
daus les dessems de Dien, dans Ja liaison et le concert 
des choses, dans les mystères de l'homme. 

Son explication est toujours si transcendante, qu'elle 
confond les philosophes, et si simple, que les enfants la 
comprennent: si abstraile et si élevée au-dessus des 
choses de la terre, sous un point de vue, qu’elle parait 
imaginée de Dien pour exercer lentendement des pars 
esprits; si unie et même si vulgaire, sons un autre 
point de vue, qu'elle semble inventée ponr le commun 
des mortels. 

C'est ainsi que Dieu tient tous les hommes égaux de- 
vant Jui, rendant l'innocence aussi savante que l'or- 
gucil, Fignoranec que la sagesse. 

Que l'on compare les explications du christianisme 
avec celles des philosophes; et, pour ne pas aller plus 
loin, que l'on compare leurs exphealions sur Le sujet 
qui nous occupe, el nous ne cesserons de nons étonner 
en voyant la distance qu'il v a entre les unes et les au- 
tres, même considérées sous laspeel philosophique 
seulement. 

Les stoïciens, ne ponvant expliquer le mal physique, 
le ment; les épicuriens, ne pouvant se résigner à l'ae- 
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cepter, le condamnent comme mauvais absolument et 
dépourvu de tout élément de bien; ces derniers deman- 
dent à l’égoïsme la raison des choses, .les premiers la 
demandent à l'orgueil; légoisme et l'orgueil s'appe- 
laient la philosophie avant que la vraie philosophie ne 
{üt venue au monde avec la vraie religion. 

Ce qui distingue souverainement le christianisme, 
c'est cette vaste compréhension de la nature complexe 
des choses et des divers éléments qui les constituent, 
qui seule peut donner d'elles une explication com- 
plète et satisfaisante, tandis que les vaines opinions des 
philosophes n’expliquent jamais rien d'une mamère 
suffisante. Les philosophes, en effet, ne parviennent 
jamais à voir dans les phénomènes physiques ou mo- 
raux qu'un où quelques-uns des éléments qui les con- 
süituent : d'où il résulte que les opinions philosophiques 
contiennent autant d'erreur que de vérité; pour l’or- 
dnaire, elles ne sont que des vérités incomplètes. 

Si l'exemple que je viens de rappeler n'élail pas 
une preuve suffisante de tout ce que je viens d'af- 
lirmer, jen citerais un autre encore plus remarqua- 
ble, en exposant l'opinion des philosophes anciens sur 
l’homme. Toutes leurs théories sur ce point peuvent se 
réduire à deux : celle des philosophes qui considéraient 
l'homme comme une créature si vile, qu'elle n’était pas 
digne de la vigilante providence du Créateur, et celle des 
philosophes qui estimaient l'homme à un si hant point 
et le tenaient pour si excellent, qu'ils en faisaient une 
manière de Dieu, s'adorant lui-même dans son propre 
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Sanctuaire. Le christianisme vint, et, réunissant ces 
fragments de vérité, s'il niest permis de parler ainsi, 
pour en composer la vérité pure, il dit à l'homme qu'il 
était la première des créatures par la hauteur de son 
origine, el la dernière par la bassesse de son péché, I 
lui dit qu'il était une sorte d'ange; mais, pour qu'iln'eût 
pas d'orgueil, il ajouta qu'il était un ange tombé : 11 Jai 
dit que, comme un vil criminel, il avait été déshérité 
du ciel; mais, pour qu'il ne S'abimät pas dans sa propre 
abjeetion, il ajoula que, pour y remonter, 11 Jui laissait 
les ailes de l'espérance. 

Voilà, d'un côté, l'homme de la philosophie; voilà, 
de l'autre, l’homme du christianisme. Cliose singulière ! 
les solutions que donne le christianisme à tous les pro- 
blèmes sont en même temps les plus acceptables dans 
la théorie et les plus convenables dans la pratique. 
L'homme de la philosophie est un homme mutilé, eelui 
du christianisine est l’homme complet. 

Lauissant de côté ces considérations qui m'entraine- 
raient trop loin de mon but, je reprends le fil de mon 
discours, Nous avons vu l’expiation réservée à l’in- 
dividu; voyons maintenant celle qui est réservée au 
senre humain. 

La loi de lexpiation, pour l'individu comme pour Fes- 
pèce, est renfermée dans cette formule simple à la fois et 

sublime : Ta gugneras tou pain à la sueur de ton front. 

Appliquée à l'individu, cette formule veut dire : Tu 
reconquerras La demeure perdue en subissant les pus- 
sions, les souffrances, Li mort. 
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Appliquée au genre humain, elle signifie : Tu te ci- 
riiserus, c'est-à-dire bte perfectionneras par’ le moyen 
de la querre. 

En effet, depuis que l'individu et Fespèce ont été 
souillés de Ja faute du père commun de tous les hom- 
mes, l'expiation est la loi de l'univers : c’est la condi- 
tion essentielle de la perfection humaine. 

y a dans l'humanité deux manières de perfections 
analogues el différentes : la perfeetion de l'endiridu et 
la perfection des sociétés. Dès lors 11 y a deux espèces 
d'expialions; parce que, s'il n’y en avait pas deux, il y 
aurait une perfection qui ne serait pas le résulla de 
lexpialion; 1] y aurait une perfection qui serait hors 
de l'atteinte de Panathème primitif, quod absurdum. 

Sil y a une expiatiou pour les sociélés comme pour 
l'individu, celte expiation esl nécessairement symbo- 
Iysée par la guerre. Elle l'est en effet, paree que la 
guerre, prise en son sens le plus général et le plus large, 
dans son seus le plus philosophique, est pour la société 
ce que les souffrances et les passions sont pour 
l'homme. 

Il y a guerre lorsque les nations en viennent aux 
mains, et lorsqu'elles se détruisent intérienrement par 
des partis et des discordes; mais ce n’est pas alors seu- 
lement qu'il y à guerre, il y a encore guerre toutes les 
fois que la société entre en lutte avee un obstacle qui 
s'oppose à sa perfection, loutes les fois qu'il lui faut 
vaincre pour accomplir sa destinée. 

Cela étant ainsi, la société est dans un état per ma- 
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po re De , pe : 
nent de guerre, parce qu'il n’y a pas un senl point 


. dans Pespace, une seule minute dans le temps où la 


société ne combatte contre les obstacles qu’elle a tou- 
jours devant elle. Sa perfection n'est incessante que 


parce que son expialion est continuelle. Supprimez 


l’obstacle, la résistance, la lutte, la guerre enlin, vous 
avez supprimé l’expiation, et avec elle toutes les eivili- 
salions. La vie se retirera de Punivers; l'univers ne sera 
plus que le tombeau de homme. 

I suit de là que ceux qui demandent la civilisation 
sans la guerre demandent la civilisation sans sa canse ; 
ils demandent une absurdilé; ils ne savent pas ee qu'ils 
demandent. 

Mais, me répondra-t-on : la guerre, vous l'avez di 
vous-même, ne consiste pas seulement dans la lutte de 
hation à nalion; on peut flétrir celle espèce de lutte 
sans prétendre blâmer les autres, ct, par conséquent, 
si l’on peut dire de ceux qui la flétrissent qu’ils con- 
damnent une espère de guerre, on ne peut pas dire 
qu'ils condamnent la gnerre, qu'ils aspirent d'une ma- 
nière impie à s'émanciper de la loi de l'expiation dont 
la miséricorde divine à fait la loi de l'univers. La guerre 
est nécessaire, ils ne se révoltent pas contre cette néces- 
silé; mais ils voudraient que la gucrre (c'est-à-dire la 
Intte, le combat, car c’est ee que ec mot signifie dans 
son sens le plns étendu) fülsujette aussi aux transforma- 
tions que subissent loutes choses; ils voudraient qu'elle 
se civilisät quand Ie monde se erlise, qu'elle <e per- 
feclionnât quand le monde se perfectionne; ïls vou- 
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draient, en un mot, qu'au choc des armées sur le champ 
de bataille succédât le choc des partis, ou pour nueux 
dire des idées dans la presse et à la tribune; que le 
combat des esprits snceëédät à celui des bras; et, ne 
pouvant détruire la lutte, 1ls voudraient arrêter le sang. 
Puisque la lutte constitue la guerre et la guerre l'ex- 
piation, la loi de l’expiation serait accomplie par une 
lutte sans effusion de sang. 

Non, cette loi ne serait pas accomplie, mais une 
autre plus inexorable, plus dure, la loi de la condam- 
nalion, la loi que Dieu voulut épargner au monde, lors- 
que les conseils de sa miséricorde l’emportèrent sur les 
conseils de sa justice. Incompréhensible aveuglement ! 
Dans leur profonde ignorance, les hommes repoussent 
la loi de la miséricorde et appellent sur eux la loi de 
la justice; ils repoussent comme dure la loi de lu terre, 
et demandent comme douce et agréable la loi de l'enfer. 
Malheur aux homines, si Dieu, écoulant leurs prières, 
leur accordat leur demande ! 

Il y eut deux révoltes après la création, celle des 
anges et celle de l’homme; deux sentences suivirent 
ces deux révoltes : Dieu condamna l’homme rebelle 
à l'expiation, et les anges rebelles à la mort de l'esprit. 

Dieu éloigna de Jui les anges déchus, pour l'éternité; 
el l'homme rebelle, pour un temps; il livra les anges 
au désespoir, et laissa à l'homme 1 consolation et l'es- 
pérance. 

L'homme habita la terre; les anges habitèrent l'en- 
fer. 
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Et cependant ces deux mondes furent assujettis à une 
même loi, à Ja loi de la guerre; mais entre la guerre 
de l'enfer et celle du moude que nous habitons, il y a 
celte différence : 

La guerre en ce monde se réduit pour l'ordinaire 
au combat des bras; dans l'enfer, c'est toujours un 
combat des esprits. 

La guerre, en ce monde, est pour l'ordinaire san- 
glante ; dans celle de l'enfer, il n'y à pas de sang. 

S'il en est ainsi, il suit de là, comme conséquence 
forcée, que ceux qui veulent transformer la guerre des 
bras en guerre des esprits, la loi du sang en une loi non 
sanglante, veulent changer, pour la loi qui condamne, 
la loi qui rachète, la loi de lexpiation pour la loi de la 
mort, la loi de la miséricorde pour la loi de la justice, 
la loi de la terre pour la loi de l'enfer. 

Les peuples anciens, soit paree qu'ils étaient plus près 
que nous de l'origine du monde, ct par conséquent de 
la science révélée, soit pour une autre cause qu'il n'est 
pas donné à l’homme de découvrir, eurent une pereep- 
on plus claire que la troupe des philosophes de la rertu 
crpialoire, et par conséquent bienfaisante du sang 
Cette perception explique les sacrifices en usage chez 
toutes les nations. 

Mes arguments, diclés par la raison, sont merveilleu- 
sement confirmés par l'histoire. 

Quand nn peuple montre cette horreur civilisatrice 
pour le sang, il reçoit aussitôt le châtiment de sa faute : 


Dieu change son sexe; 1 le dépouille du signe publie 
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de la virilité, il le change en peuple femme et lui en- 
voie des conquérants pour lui ravir l'honneur. Le peuple 
chinois est un exemple vivant de cette vérité, ce peuple 
avih auquel Fidée du mouvement et de la guerre fait 
peur il est aujourd'hui ce qu'il a toujours été, la fable 
et le jouet des nations. Nous en avons un autre exemple 
non moius insigne dans les peuples asiatiques qui joi- 
onent à une sainte horreur de la guerre la passion 
des combats subtils du génie, c’est-à-dire de la querre 
des esprits : dans ces vastes régions, les hommes vé- 
sètent, la eivilisation périt, le soleil de Thumanité 
s'éteint, la vie meurt. Lorsque Mahomet IT entra à Con- 
stantinople, il y avail guerre dans la cité, mais c'était 
la guerre des esprits : les esprits du Bas-Empire luttaient 
sur la question de savoir si Ja lumière du Thabor était 
une lumière créée ou incréée, Lorsque Socrate, buvant 
la ciguë, laissa Athènes livrée aux disputes interminables 
de ses beaux esprits, c’est-à-dire de ses sophistes, l'hor- 
loge des temps sonnait la dernière heure de la cité de 
Minerve. 

Heureusement la loi de la guerre et du sang ne 
disparaïtra pas du monde; elle est l'œuvre de Dicu, 
et les œuvres de l'honune, seules, disparaissent. Mais, 
°si elle pouvait disparaître, si Dieu pouvail prêter une 
oreille favorable à nos prières insensées, alors les 
hommes et les esprits infernaux seraient tout un, la 
terre disparaitrait aussi, il n'y aurait plus que le ciel et 


l'enfer, et entre eux les abimes. 
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IX 
Paris, le 20 septembre. 


M. Guizot est un de ces hommes éminents qui nais- 
sent avee la mission d'imprimer de nouveaux mouve- 
ments au sein des sociélés humaines. Iistorien, il à 
donné une nouvelle impulsion à l'histoire; philosophe, 
il a contribué à signaler de nouvelles routes à la philo- 
sophie; littérateur, 11 a laissé de profondes traces dans 
les champs de la litlérature; publieiste, il à fut pré- 
valoir une nouvelle école en France et eu Europe: 
oraleur, il a puissamment contribué à donner de Ja 
solennité et de la grandeur aux discussions du parle- 
ment; professeur, il a versé à pleines mains le grain 
de la science sur le sol fécond de sa patrie; minis- 
tre, enfin, il est homme le plus remarquable de la 
révolution de Juillet, si l'on exeepte Casimir Périer 
et M. Thiers : celui-là, fameux par son caractère in- 
domptable; celui-ci, par la clarté de son brillant esprit. 

M. Guizol naquit à Nimes le # octobre 1787, de parents 
protestants. À ectle époque, le nuage qui renfermait Fa 
Révolution s'étendait déja, comme un voile sombre, sur 
l'horizon de la France. Quelques années après, le monde 
avail vu ses ravages. Dès lors, le père de M. Guizot, 
avocat de renom à Nimes, se déclara pour la cause des 
réformes et des nouvelles institutions, contre celle des 
abus et des institutions anciennes; mais, trop honorable 
ou lrôp prudent pour suivre la Révolution dans ses san- 
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glantes bacchanales, il voulut faire halte au milieu de la 
carrière, La Révolution, qui jamais ne transige ni ne 
s'arrête ni ne pardonne, le montra du doigt au bour- 
reau, et le bourreau Île traîna à la guillotine. Cela se 
passa le 8 avril 1794. 

Sa mère, voulant éloigner ses yeux de ce théâtre san- 
glant, se réfugia peu de temps après à Genève, où elle 
s'occupa avec zèle et sollicitude de l'éducation de’ son 
fils, qui atteignait alors (1799) sa douzième année. Ge- 
nève était à cette époque, comme elle l’est aujourd’hui, 
une ville philosophique, une espèce d'académie célèbre 
par son enseignement et ses professeurs de httérature 
et de sciences. Les progrès du jeune Guizot furent ra- 
pides et brillants; son éducation fut religieuse, grave, 
sévère. Ce qui le faisait surtout distinguer entre ses con- 
disciples, e’ était une faculté si grande d'attention, qu'elle 
les émerveillait tous, et même ses maîtres. L'un d'eux, 
étonné de sa prodigieuse aptitude à se livrer à la mé- 
ditation, avait coutume de prédire à sa mère que ect 
enfant serait un jour l’un des hommes éminents de 
l'Europe. 

Eu quatre ans, il apprit le grec, le latin, l'anglais, 
l'allemand et l'italien. En 1805, il fit son eours de 
philosophie; et en 1805, lorsqu'il eut fini ses études, 
il se trouva en possession de connaissances déjà éten- 
dues, tant en philosophie et en histoire qu'en littérature 
grecque et allemande. Cette même année, sa mère, étant 
retournée à Nimes, l'envoya à Paris pour y étudier le 
droit. 
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Paris, à cette époque, commençait à sortir de Pef- 
fravante léthargie où il élail tombé, comme anéanli 
et inourant, aux jours de [a tyrannie conventionnelle de 
sinistre et lugubre mémoire. Revenue de cette muette 
. prostration, fa cité populeuse se Hivrait avec frénésie 
à lous les plaisirs et à toutes les folies, comme si 
elle craignait que le spectre de Ja Terreur, évoqué de 
nouveau de sa tombe, ne vint briser entre ses lèvres fa 
coupe parfumée des délices de la vie. Dans ces habi- 
tudes voluptueuses, les âmes s’énervaient, les esprits 
s'affaiblissaient, les morurs se corrompaient. Une jeu- 
nesse fastueuse et inpertinente, s'abandonnant aux rèves 
de sa brillante fantaisie, s'imaginait, ant était grand 
son aveuslement! que les jours passés de la gloire et de la 
srandeur de l'aristocratie allaient revenir. Parce qu'ils 
avaient survécu à un épouvantable ouragan, ils croyaient 
que la société avait déjà doublé le eap des Tempètes. 

Le caractère grave, religieux et austère de l'étudiant 
de Genève ne pouvait s’accommoder de ces hahitudes 
corrompues d’une jeunesse irréfléchie eLindolente. 1 ne 
pouvait voir dans la Révolution un fl isolé et mons- 
trueux, nn fait qui ne devait pas porter de fruits, parce 
qu'il n'avait pas eu sa canse; un But sans analogie d'au- 
eune sorte avec les phénomènes sociaux, avec les phéno- 
mènes humains. Il était, au contraire, intimement per- 
suadé que l'origine du bouleversement causé par la Ré- 
volulion devait se trouver dans llustoire, et que ses 
conséquences devaient se développer lentement dans la 


suite des siècles. 


118 LA FRANCE EN 1842. 


In est pas étonnant qu'avec des idées aussi philoso- 
phiques et aussi calmes sur les révolutions politiques. 
il ait obéit à l'impulsion d'une répugnance invincible, et 
se soil éloigné de toute communication et de toute liaison 
avec la jeunesse française de cette époque de légèreté 
et de transition. Saisi d’ennui, il chercha autour de 
lui quelque homme distingué avee lequel 1l pût parler 
de science et de littérature, et dout le commeree lui 
fût à la fois agréable et utile. Le sort l'adressa à 
M. Ktopher, muuisire de Suisse en France, esprit 
d'une érudition vaste et choisie, el adonné aux graves 
méditalions. Par ses conseils et son aide, il réforma 
toutes ses premières études. [avait alors vingt ans. 
Loin du tumulte, au sem de l'amitié, quand il ne con- 
versail pas avec son ami, il se familiarisait avec Démos- 
thènes, Thucydide, Tacite: 11 pénétrait dans les mys- 
tères de la théologie, étudiait Fhumanité dans l'histoire, 
et entrait d'un pas ferme dans l'inextricable labyrinthe 
de la philosophie allemande. 

A cette époque, il fut présenté à M. Suard, qui réu- 
nissait chez lui les esprits les plus distingués : parmi 
eux brillait d'un éclat pur, modeste el paisible, made- 
moiselle Pauline de Meulan, qui rédigeait alors un jour- 
nal inlitulé le Publiciste. Cette demoiselle, s'étant trou- 
vée empêchiée par une longue et douloureuse maladie de: 
continuer ses entreprises btléraires, reçut un jour une 
lettre anonyme, daus laquelle un inconnu, qui se di- 
sail son tm, lui offrait imidement sa plume pour tout 
le temps où elle se trouverait dans Fimpossibilité d'é- 
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crire à cause de ses souffrances. Elle ne fit point de cas 
d'abord de cetteoffre romanesquement généreuse; mais, 
pressée par une seconde lettre, elle dut enfin accepter. 
Quel ne fut pas son étonnement eu Bsant dans le Pabli- 
ciste les articles du chevalier inconnu, et en remarquant 
qu'il availsu imiter son style avee une perfection ache- 
vée ! Piquée au vif dans sa curiosité, mademoiselle de 
Meulan mit en demeure publiquement, dans le même 
journal, Fheureux auteur de déeliner son non et ses 
lilres : son nom était Guizots quant à ses Uitres, il ne les 
avail pas encore gagnés. Dès lors les Tiens de Famitié 
qui les unissaient se changèrent en liens d'amour; les 
anis devinrent œuants, les amants devinrent époux. 

Chose singulière! Ki première page de la vie pabli- 
que du philosophe le plus réservé et le plus austère 
ressemble plus à une page de roman qu'à une page 
d'histoire, 

De ce moment, M. Guizol commença la longue série 
de ses publications philosophiques, historiques et Hilté- 
rares. Ên FS09, il publia son Nouveau Dictionnaire 
iverselides Synonymes de le langue française, précédé 
d'une introduction philosophique qui fut jugée excel- 
lente par les plus savants philologues. 1 douna, dans le 
cours de la même année, la préface du premier volume 
de la Pie des Poêtes fraurais du siècle de Louis XIV. 
De 1811 à IS T5, il fit paraitre l'ouvrage eu six volumes 
intitulé Aunales de L Éducation. M écrivit dans le mème 
temps comme rédacteur dans le Publiciste, dans les 4r- 


chives littéraires, dans le Journal de l'Empire et daus le 
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Mercure. En 1S12, déjà célèbre par ses éerits, àl fut 
nommé professeur d'histoire moderne, sur les instances 
et par l’influenee de M. de Fontanes, pour la gloire du- 
quel il suffit de dire qu’il à encouragé et dirigé dans ses 
études M. de Chateaubriand, M, Royer-Collard remplis- 
sait alors, avec des applaudissements mérités, la chaire 
de philosophie, et de ce moment les deux philosophes 
dirigèrent leurs pas dans le même chemin. Averti par 
M. de Fontanes que, dans son discours d'ouverture, il 
devait, pour se conformer à l'usage universellement 
établi, consacrer quelques lignes à l'éloge de l'Empe- 
reur, M. Guizot s'y refusa absolument, trait d’une nidé- 
pendance noble et élevée. 

Jusqu'en 1814, M. Guizot se consacra exclusivement 
à l'enseignement de l’histoire dans sa chaire, et à la 
propagation des bonnes doctrines liltéraires dans la 
presse. En 1814, l'homme politique commence à effa- 
cer le philosophe et le littérateur. À cette époque, 
l'abbé de Montesquiou, ministre de l'intérieur, voulant 
donner une preuve de la loyauté de ses intentions, 
appela auprès de lui, en qualité de secrétaire général 
de son ministère, M. Guizot, déjà connu dans le monde 
politique comme champion des idées libérales. Dans 
cette position, M. Guizot lutta constamment, mais à la 
sourdine, contre le puissant parti de la contre-révolu- 
Lion, qui prévalait alors dans les conseils du monarque. 

Aux Cent-Jours, il s'éloigna des affaires et se remit 
d’abord à professer Fhistoire, mais bientôt il prit le 
paru de se rendre à Gand, où Louis XVIIT attendait 
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l’occasion de rentrer en France et de remonter sur le 
l'ône de ses ancèlres. Arrivé dans cette ville, au hen 
d'écrire dans le Moniteur, comme l'ont supposé ses 
détracteurs, il entreprit d'écarter de l'oreille du roi le 
parti ullra-royaliste, faisant pencher son esprit vers nu 
système de hibertés et de réformes progressives el pru- 
dentes. Ferme dans son dessein, 1} n'hésita pas un mo- 
ment à conseiller à Lonis XVIII d’éloigner de sa per- 
sonne M. de Blacas, qui était le symbole le plus parfait 
et la personnifieation fa plus achevée de la monarelie 
pure, et de mettre à la tête des affaires le prince de Tal- 
leyrand, homme d’un esprit si fin et d’un caractère si 
flexible, qu'il sul toujours s’accommoder aux change- 
ments exigés par les vicissitndes des temps et les bou- 
leversements des révolutions. Le fruit de ces conseils 
fut en partie le manifeste de Cambrai et les mesures 
prises alors pour contenir dans les bornes le parti de 
la coutre-révolution. 

Lorsque Louis XVI revint en France, M. Guizot fut 
nommé secréluire général du ministère de la justice, 
charge qu'il abandouna peu après, en se retirant avec 
M. Barbé-Marbois, lequel ne trouva pas grâce devant 
la chambre que les contemporains et la postérité ont 
appelée introuvable. 

Il commença alors ses publications politiques. En 
FS16G, àl il paraitre une brochure sur le gourernement 
représentatif et Cétat de la France, en répouse à une 
autre qu'avait publiée M. de Vitrolles dans le sens 
contre-révolutionnaire, 1 fit paraitre, la même année, 
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son Essai sur lhistoire et l’état actuel de linetruc- 
tion publique en Franre, ouvrage dirigé contre lin- 
fluence que le clergé réclamait et qu'il exerçait en par- 
üe dans l'éducation de la jeunesse française. 

Lié, à celte époque, par un intérêt d'oppositon li- 
bérale, avee MM. Rover-Collard, Camille Jordan, de 
Serre et Pasquier, il formait avec eux le parti que dès 
lors on commença à appeler doctrimaire. Toutes les 
lois libérales de la Restauration sont l'œuvre presque 
exclusive de ce parti on de cette école, dans laquelle 
M. Guizot occupait une place énuinente, non-seulement 
par la lumière de son esprit, mais aussi par son ac- 
livité el sa persévérance. 

L'assassimat du due de Berrs, commis le 15 février 
1820, donna la victoire au part contre-révolulion- 
naire sur le parti libéral. Par suite de cette réaction, 
MM. Rover-Collard, Camille Jordan, de Barante et au- 
tres furent destitués de leurs charges de conseillers 
d'État. M. Guizot, qui alors était aussi conseiller d'État, 
se retira avee ses amis, et prit la plume pour combat- 
tre, sans repos ni trève, le parti victorieux. 

Dans ce but, il publia une brochure intitulée : Du 
gouvernement de lu France depuis la Restauration, et du 
nuinistère actuel. Peu après, il en publia une antre, Sur 
les conspirations et sur la justice publique, consacrée à 
livrer à l'exécration publique les ministres qui suppo- 
saient des conspiralions pour leur profil propre et au 
détriment de l'État. Un peu plus tard, il donna au pu- 
blie un autre ouvrage, Sur les moyens de gourernement 
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et d'opposition dans l'état actuel de la France, où, en 
indiquant à l'opposition le chemin qu'elle devait sui- 
vre, il développail pour la première fois son système 
éclectique, en politique comme eu philosophie et en Hit- 
tératnre. En FN22, 51 fl paraitre un autre opuseule sur 
la Peine de mort ca matières politiques, qui lui it faire 
un grand pas dans l'esprit de la communion libérale. 

Le ministère ne pouvait se montrer indifférent à des 
attaques si constantes et si préconisées; il rava M. Guizot 
de la liste des professeurs au moment où 1] développait 
dans sa chaire l'histoire du gouvernement représen- 
tatif en Europe depuis la chute de l'empire romain. 

Privé à la lois de la chaire et de la tribune, il se hivra 
avec une ardeur infaligable aux plus graves études et 
aux recherches historiques les plus difficiles, En 18925, 
il commença à publier sa grande collection, composée 
de vingt-six volumes, de Mémoires relatifs à llustoire 
de la rérolution d'Angleterre. fit paraitre ensuite 
l’histoire de ectte mème révolution, depuis Favénement 
de Charles jusqu’à la restauration de Charles I : les 
deux premiers volumes seulement de la première partie 
sont publiés. La Collection de mémoires relatifs à Fhas- 
toire de France, depuis la fondation de la monarchie 
jusqu'en treizième siècle, en trente et un volumes: les 
Observations sur l'histoire de France de Mably et ses 
Lecons sur l'histoire de la civilisation en France et en 
Europe, constituent ce qu'on peut appeler avec raison 
sa hibliothèque historique, œuvre prodigicuse d'érudi- 
hou el de génie. 
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Voilà pour ses travaux historiques; quant à ses lra- 
vaux littéraires, 1l a donné une traduction complète des 
œuvres de Shakspeare, accompagnée d'Essais histori- 
ques et d’une préface où 1} s’est efforcé de développer 
ses théories littéraires, éclectiques et conciliatrices 
comme ses théories politiques et sociales. 

En 1896, il prit la direction de FEncyclopédie jno- 
gressice; en 1898, il fonda la Revue francaise, qui fat 
rédigée par les esprits les plus distingués et par les hom- 
mes les plus illustres. Îl contribua en même temps à la 
rédaction du Globe, où travaillaient avec lui des jeunes 
gens de grande espérance, de Rémusat, Dachätel, Du- 
vergier de Haurane, Dubois, Déjean, de Montalivet et 
d'autres moins connus. 

En 1827, il entra dans la société Aide-toi, Dieu l'ai- 
dera, formée dans le but de maintenir, contre les me- 
nées du pouvoir, l'indépendance des élections. 

En 182$, sous le ministère Martignae, 1l remonta 
dans sa chaire de la Sorbonne, comme MM. Villemain 
et Cousin. En mars 1829, il rentra au conseil d'État: 
mais, au mois d'août, M. de Polignae étant arrivé au 
pouvoir, M. Guizot, sachant que la monarchie allait 
jouer son dernier jeu, n‘hésita pas un instant et com- 
battit dans les rangs de ceux qui allaient porter le der- 
nier coup à ectte monarchie désemparée. 

Nétant présenté comme candidat aux éleetions de 
janvier 1850, il fut élu député. M. Berrver entra 
en même temps que lui dans la Chambre, comme 
si la monarchie et la Révolution. sentant qu'elles al- 
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lient livrer leur dernier combat, se fussent entendues 
pour confier leur sort au bras de leurs deux plus grands 
champions. 

L'opposition de M. Guizot fut dés lors onverte et san- 
glante. I contribua plus que tout autre à faire préva- 
“loir la fameuse réponse des 221 an discours de la cou- 
ronne. Son nom fut un des premiers qui figurèrent dans 
l'association de députés, formée pour refuser le paye- 
ment des impôts non volés par la Chambre; ct, lorsqn'à 
son retour de son collége électoral à Paris, le 26 juil- 
let, parurent les deux fameuses ordonnances qui furent 
le signal de la révolution, c’est Tai qui rédigea la pre- 
mière proleslation élevée contre elles; c’est lui qui se 
montra le plus assidu aux réunions politiques dans les- 
quelles on déerétait la destruction de cette monarchie 
aussi ancienne que la France el sa gloire, 

La vie publique de M. Guizot depuis la Révolution 
de juillet est connue de tous. Je me borne donc à ces 
simples notes qui suffiront à mes lecteurs pour se for- 
mer une tdée du personnnage que Je me suis proposé 
d'étudier. de vais passer à l'analyse de son système phi- 
losophique, politique et Httéraire. 


Paris, le octobre. 
La fureur de la Révolution française étant calmée, 
il arriva ce qui arrive loujours : en ces occasions, la so- 
ciété se divisa en partis, Les uns jetèrent avec amour leurs 
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regards vers les erovances et les institutions anciennes, 
entreprenant la tâche difficile de les restaurer ; d’antres 
se déclarèrent ouvertement pour les doctrines qui avaient 
atüré sur la France les derniers bouleversements; d’au- 
tres enfin, se portant juges du différend, s’efforcèrent 
d'amener une transaction entre les partis, affirmant 
que la liberté et l’ordre, Fa monarchie et la démo- 
cratie, pouvaient fort bien vivre ensemble. Avec le 
temps, ces trois opinions différentes se transformèrent 
en trois écoles : l’école catholique, l’école éclectique, 
l'école révolutionnaire. Cette dernière fut la moins 
nombreuse, parce que la révolution qui était son sym- 
bole venait de donner au monde l’exemple de tous les 
dévergondages et de toutes les fureurs; l’école catho- 
lique eut nn immense pouvoir, parce qu’elle avait le 
prestige des plus grands souvenirs: l’école éelee- 
tique s’éleva au-dessus de toutes, et s’empara du pou- 
voir, paree que, ne l'ayant pas eu jusque-là, elle seule 
pouvait assurer qu'elle n'était pour rien dans les er- 
reurs et les désastres passés. L'école catholique dut pré- 
valoir sur l’école révolutionnaire, parce que les repro- 
ches du passé n’ont pas la inême force de répulsion 
que les reproches du présent; mais l'école éclectique 
devait prévaloir sur les deux, parce qu’elle seule w’a- 
vait pas lussé derrière elle de fâcheuse désillusion, et 
que seule elle pouvait offrir aux esprits inquiets la con- 
solation de l’espéranec. 

Le représentant le plus remarquable de l’école révo- 
lutionnaire, considérée sous le point de vue philosophi- 
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que, fat Broussais. Les champions les plus renommés 
de l’école catholique furent le comte Joseph de Maistre, 
de Bonald et Lamennais. Les professeurs les plus dis- 
lingués de l’école éclectique furent Rover-Collard, Cou- 
sin, Jouffroy et Guizot. Mon intention n'est pas d’exumit- 
ner 101 ces écoles dans leur caractère et dans leur his- 
toire; plus lard, si ines oeenpations me permettent de 
me livrer à ce genre d'études, je consacrerat quelques 
lettres à Fanalyse comparée de leurs doctrines et au 
curieux récit de leurs vicissiltudes. Aujourd’hui je me 
propose seulement de parler de Fécole éclectique, et 
d'en dire juste ce qu'il faut pour éclairer la phystono- 
mie intellectuelle de M. Guizol, qui est toujours l'un 
de ses plus illustres athlètes. 

M. Guizot, en choisissant l'école éclectique, ne fit que 
se conformer à des doctrines qu'il aurait été le pre- 
uier à proclamer, si par hasard elles n’eussent pas 
existé, Fils de parents qui professaient la relicion pro- 
lestante au milieu d'un penple catholique, 11 devait tra- 
vailler au triomphe de la liberté et de la tolérance, ces 
deux anecres de salut, ces deux conditions d’existenee de 
toutes les minorités: fils d'un père qui avait laissé sa 
tôle aux mains du bourreau, il devait protester eontre 
la tyrannie des révolutions; or demander d'un côté la 
liberté et la tolérance, et, de l'autre, protester contre la 
Wraunic révolutionnaire, c'est proclamer léelectisne, 
parce que c'est proclamer la eoneilation de la Bberté et 
de Pordre, Si Pon ajoute que M. Guizot commençx à 


shre de la vie de lintelligenee à one époque où les 
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institutions fondées sur les principes absolus, mani- 
festement vaineues, allaient disparaître, il sera évi- 
dent qu'en choisissant l'éclectisme pour drapeau il 
ne faisait que suivre Pimpulsion donnée par la force 
des choses. 

Tandis que les Rover-Collard, les Cousin et les Jouf- 
froy pénétraient avec les Iumières de l'éclectisme dans 
les profondeurs obscures de la philosophie, M. Guizot 
entreprit de pénétrer avec celle même lumière dans les 
régions écarlées de l'histoire. Considéré comme Misto- 
vien, ses ennemis les plus implacables ne peuvent ln 
refuser une des premières places parmi les rénovateurs 
des études historiques. Son talent n'est ni éleadun ni 
élevé, nrais il est Incide et profond; son style n’est pas 
éloquent, dans l’aceeption vulgaire du mot, maïs il a 
celte fermeté calme et dogmatique, qui est l’éloquence 
de la raison, l'éloquence des historiens : quand il exa- 
mine une période historique, il n’a pas recours, pour 
l'expliquer, à ces idées transeendantes, à ces lois pri- 
milives et éternelles, par lesquelles le genre humain est 
gouverné, M, Guizot ne connait pas ces lois; il ignore 
quelle est la destinée de l'humanité, et n'a nul souei de 
chercher de quelle manière chaque peuple contribue à 
la réalisation de cette destinée. Mais, en échange, nul 
historien en Europe ne sait comme lui caractériser une 
période historique donnée; nul n’a sa sagacité pour Ja 
distinguer des périodes antérieures et des périodes sni- 
vantes; nul ne pénètre plus avant dans l'étude de la vie 
intérieure du peuple qu'il a sous les veux: nul ne peut 
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lutter avec lui dans l’art de faire revivre la physiono- 
mie de ce peuple. 

Voulez-vous savoir quelle est laetion de la Provi- 
dence dans les événements hinmains? ne vous adressez 
pas à M. Guizot, qui ne sal pas écrire les veux levés vers 
le ciel; adressez-vous à sant Augustin on à Bossuet, et 
ils vous montreront le doigt de Dieu traçant les cercles 
que doit décrire l'histoire. Voulez-vous savoir quelles 
sont les voies que suit le genre humain, les lois qui 
dirigent son enfance, sa virilté et sa décrépitude ? 
ne le demandez pas à M. Guizot, ear ses veux n’em- 
brassent pas limmensité de la terre; demandez-le à 
Vico, à qui une heure suffit pour voir le cours infini 
du fleuve de l'humanité et pour pénétrer dans ses sonr- 
ces mystérienses, cachées au delà de Faube incertaine 
de l'histoire el des éclats de lumière intermittents et 
tompeurs de la fable, Mais, si vous voulez savoir quels 
sont les germes de civihsation cachés dans la nuit qui 
couvre l'Europe après la destruction de l'empire ro- 
ain; si vous voulez connaître le caractère riche, varié 
el complexe des temps féodaux; savoir quel contin- 
gent fut apporté à la civilisation par l'élément bar- 
bare, par l'élément roman et par l'élément catholique: 
comment l'Europe sort de sa confusion primitive, grâce 
à un travail intérieur, pénible, mais fécond, lent, mais 
continu, qui se révèle aux veux de Fhistorien par une 
succession non interrompue de glorieuses émancipa- 
lions; lhistoire de ces émancipalions; pour quelle 


cause, en quel Lemps et de quelle manière les rois 
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se sont émancipés des barons, et les villes des ba- 
rons el des rois; pour quelle cause, en quel temps et 
de quelle manière les serfs s'émancipèrent de la glèbe 
et se transformèrent d'abord en vassaux des princes, 
puis eu représentants dn peuple dans les assemblées 
délibérantes; pour quelle eause, en quel temps el de 
quelle manière la raison brisa les liens de la scolasti- 
que, le droit commun les entraves du privilége, lin- 
dustrie les chaines du monopole; et enfin comment, de 
ces transformalions successives et de ces pacifiques ré- 
volutions, les sociétés sont arrivées à être ce qu'elles 
sont, riches, ordonnées et libres, adressez-vous à 
M. Guizot: nul historien moderne ne peut satisfaire 
aussi complétement à ces questions. 

M. Guizot doit sa gloire d'historien à la philosophie 
éclectique, qu'il a su appliquer à l'histoire avec un art 
merveilleux. Les philosophes du dix-huilième sièele 
supprimaient les opinions qui ne s'accordaient pas avec 
les leurs; ses historiens, suivant la même méthode, sup- 
primaienl les faits qui ne s'accordaient pas avee leur 
philosophie. Dans toute la durée des temps qu s'écou- 
lent depuis la destruction de l'empire romain jusqu'à 

- la renaissance des lettres, Voltaire ne parvint jamais à 
lrouver qu'un seul fait : le fait de la tyrannie pontificale, 
pesant également sur les peuples et sur les trônes. Hel- 
vélius se lamentait de voir Montesquieu occupé à ré- 
pandre toute li lumière de son géme sur les siècles bar- 
bares, indignes, à son avis, de l'attention des vrais 
philosophes, et qu'il considérait comme une parenthèse 
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utile dans Phistoire. Gibbon hu-mème, dans son /Ds- 
loire de le décadence etde le chute de l'empire romain, 
monument magnifique el colossal, qui ne sera jamais 
assez aduiré et Joué pour Ja grandeur de ses proportions 
ct pour la beauté et la solidité de sa structure, ne fait 
mention du catholicisme que pour lui adresser quelques 
phrases dédaigneuses et pour le reléguer dans l'obseur 
panthéon des délires humains. Le fanatisme procède tou- 
jours par la suppression de loutes les résistances; le fa- 
nalisme philosophique supprime les idées; le fanatisme 
historique supprhne les faits; le fanatisme politique 
supprine les hommes; voilà pourquoi le dix-huitième 
siècle, qui eut tous les fanatismes, par son fanatisme 
philosophique supprima l'âme, et ne vil dans l'homme 
qu'une organisation intelligente; jar son fanatisme 
moral supprima + religion, et ne vit daus les actes 
qu'une consonnance où un désaccord avec les opinions 
et les mœurs reçues; par son fanatisme historique 
Supprima tous les faits qui proclament l'action bienfu- 
sante de la religion et Faction tutélaire et civilisatrice 
des rois; par son fanalisme politique supprima la tête 
de Louis XV, celles des Girondins, celles de tous les 
hommes suspects de désaffection pour la tyrannie con- 
ventionnelle, et gouverna comme les fanatiques gou- 
vernent, c’est-à-dire en supprimant, en supprimant 
tout, excepté les instruments de ses suppressions, la 
guillotine et le bourreau. 

La philosophie éclectique proclama hautement la 
nécessité de mettre fin à toutes les suppressions con- 
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nues jusqu'alors, et de les remplacer par une seule, 
la suppression du fanatisme. La suppression du fa- 
nalisme, la suppression de loutes les suppressions fana- 
liques, c'est là, si on y regarde bien, ce qui consti- 
tue la philosophie éclectique. Le principe proclamé par 
elle porte avec lui une révolution radicale dans les étu- 
des philosophiques, historiques, politiques et mora- 
les : dans les études philosophiques devaient renaître 
les idées spiritualistes, violemment supprimées par uu 
maltérialisme grossier; dans les études historiques de- 
vaient revivre les faits relatifs aux époques dites de 
barbarie et aux époques monarchiques et religieuses, 
faits qui avaient été violemment supprimés par un fana- 
üisme insensé; dans les études politiques devait s'opérer 
une restauration des idées de liberté et de toléranec, 
qui avaient été violemment supprimées par les tyrans 
modernes connus sous le nom de tribuns; dans les étu- 
des morales, enfin, devaii revivre le culte d’une religion 
divine qui est Funique sanction des actes humains, et 
qui avait aussi été supprimée violemment par un fana- 
üsme stupide et athée. 

Tandis que M. Royer-Collard et M. Cousin poursui- 
vaient l’entreprise de la réformation des études philo- 
sophiques, et M. Jouffroy celle des études inorales, 
M. Guizot se consacra à celle des études historiques et 
politiques, et à organisation d’un nouveau gouverne- 
inent. 

L'application de la méthode éclectique à l'étude de 
l'histoire explique parfaitement celte haute impartialité 
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qu'il faut bien reconnaitre en M. Guizot quand il évoque 
devant lui, les uns après les autres, lous les faits qui 
concourent à rétablir la physionomie de ces époques 
oubliées de tous les historiens français du dix-huitième 
siècle. M. Guizol ne supprime ni l'Église, ni la com- 
mune, ni ia cité, ni l’aristocralic, ni la démocratie, ni la 
monarchie. [ne supprime ni les restes de a civilisation 
impériale, niles germes de civilisation qui étaientcomme 
endormis el cachés dans les entrailles des peuples bar- 
bares, ni la civilisation pontificale, m l’obseure et lente 
organisation de la féodalité, ni le magnifique dévelop- 
pement des inslilutions municipales et monarehiques ; 
il ne supprime rien de tout cela, parce que la civilisation 
actuelle est le résultat logique, inévitable, de l'action 
sinullanée de tous ces germes développés, de tons ces 
éléments réunis, de toules ces civilisations incomplètes 
et partielles. 

Voilà comment M. Guizot à appliqué l'éelectisme à 
l'histoire ; j'examinerai dans la prochaine lettre comment 
il Pa appliqué aux études politiques et aux matières de 
gouvernement, Dans une troisième, Je m'efforcerat de 
montrer ce que la philosophie éclectique à de faux et 
d'incomplet, el ce que M. Guizol, considéré conime 
historien el comme politique, à lui-même d'incomplet 
et de faux. 


IS? PANPRANCENENNIISHE 


NI 
Paris, le 8 octobre. 


La première restauration des Bourbons ne fut qu'un 
vain Simulacre qui disparut comme une ombre et se 
dissipa comme un songe. À peine le géant qui était le 
prisonnier de l'Europe saluat1l les rivages de la France, 
que la nation, comme hors d'elle-même et oubliant ses 
rois, alla à la rencontre des aigles impériales. Louis XVI 
retourna sur le sol étranger, et Napoléon revint s'as- 
seoir sur le trône qu'il avait élevé comme monument 
de sa gloire. 

L'école éclectique ne pouvait rien altendre dun 
homme qui, au dogmatisme dédaigneux de sa raison, 
Jjoignait Finflexihilité de Fépée. Napoléon gouvernait 
en organisant, mais aussi en supprimant toutes les in- 
telligences et toutes les volontés qui ne se consacraient 
pas au service de sa personne. Si son pouvoir eùt égalé 
son désir, 1} eût, pour supprimer l'idée de Ja légitimité, 
supprimé loutes les idées, et, pour supprimer la Révo- 
lution et la monarchie, supprimé l'histoire, La France 
ne devait avoir qu'une tête, un entendement, une vo- 
lonté, un bras; et il se regardait lui-même comme le 
Bras, la volonté, l'entendement et la tête de la France. 
Tout ce qui n'allait pas s'absorber dans ee panthéisme 
impérial devait être supprimé. Le monde ne voulut pas 
se laisser absorber, et voilà pourquoi Napoléon fit la 
guerre à toutes les nations; si son pouvoir eût été aussi 
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immense que son ambition, il aurait conquis ou il aurait 
supprimé le monde, Non content, dans ses gigantesques 
aspirahons, d'être une nation, il aurait voulu être le 
venre humain, 

La philosophie révolutionnaire garda le silence sous 
la restauration impériale, comme elle l'avait fait sous 
FEmpire; la philosophie catholique et la philosophie 
éclectique émigrèrent avec les Bonrbons. M. Guizat était 
le représentant de la philosophie éclectique, qui s'ap- 
pelut Hbérale pour se distinguer de la philosophie ca- 
tholique, monarchique pour se distinguer de Ha philoso- 
plie révolutionnaire. el monarchique el hbérale tout à 
la fois pour se caractériser elle-même. Les représentants 
de la philosophie catholique étaient les chefs de la pre- 
mière émoration, lesquels aspiraient à restaurer la mo- 
uarchie qu'avaient connue leurs pères, Ces deux écoles 
s'efforçaient de prévaloir dans les conseils de Lonis XVIIE. 
qui, sollicité en divers sens, inelinail tantôt à satisfaire 
les absolutistes, tantôt à contenter les libéraux. M. de 
Falleyrand se déclara pour les derniers et fit pencher 
en leur faveur le plateau de la balance. Non certes que 
le prince de Fallevrand fñt éeleetique UT n'était ni 
éeleelique, ni catholique, ni révolutionnaire : il était 
tout cela successivement ; 1 était l'homme de cette si- 
tuation, comme il était celui de toutes les situations ; 
et, à celte époque, la force irrésistible des choses rendait 
nécessaire un accoml entre les intérêts nonvellement 
créés elles intérêts séculaires, eutre les idées qui avaient 


survéeu à la Révolution et celles qui avaient servi de 
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fondement à l'ancienne monarchie, entre la Révolution 
et l'istoire. 

M. de Talleyrand avait à peine quelques légers points 
de ressemblance avee les autres hommes d'État ; tandis 
que tous se consacraient au service d’une idée philoso- 
phique ou d'une forme de gouvernement, il avait mis à 
son service tous les gouvernements et toutes les philoso- 
phies. Il avait reçu du ciel un don inestimable : celui de 
voir l’avenir dans le présent, ou, ce qui est la même 
chose, de voir le présent mieux que les autres. M. Cousin 
a proclamé limpersonnalité de la raison, et, pour ma 
part, je suis prêt à adhérer à l'opinion de ce philosophe, 
s'il veut, de son côté, m'accorder que ce principe ne peut 
s'appliquer à la raison de M. de Talleyrand. La raison 
était si loin d'être impersonnelle en lui, qu'elle se trans- 
forma en sa propre personne. Le prinee de Talleyrand 
n'était pas, comme les autres mortels, un être intel- 
ligent, il était l'intelligence même; un être raisonna- 
ble, il était la raison humaine personnifiée. Il n'était 
pas soumis à l'empire des passions; il n'avait ni 
amour ni haine : les hommes n'étaient pour lur que 
des instruments ou des obstacles. [l n'avait mn crainte 
ni espérance. Que pouvait craindre celui qui voyait les 
* dangers et les moyens de les éviter? et que pouvait es- 
pérer celui qui avait tout? Espérer s'enrichir? non : le 
maitre de tous les secrets d'État était le maître de tout 
l'argent du monde. Pouvait il être tourmenté de lPam- 
bition de se faire un nom gloricux? non : il était en pai- 
sible et pacifique possession de la gloire. Pouvait-1l sou- 


es 
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haiter d'arriver au pouvoir? non : il conversait d'égal à 
égal avec les princes de la terre. Dans ses actes, 1l n'était 
pas arrèlé par la religion, car il n'était pas religieux; ni 
par la morale, ear ilne cherchait pas le juste, mais le 
-convenable; ni par le patriotisme, car il ne s’altaeha 
Janus aux choses périssables, et la gloire des nations 
est périssable : on ne peut pas dire de lui qu'il étail 
Français; on ne peut pas non plus le prendre pour un 
citoyen de Funivers; on serait moins loin de la vérité 
en disant qu'il était une puissance pacifique el neutre, 
tenant en ses mains la balance des pnissances bel- 
ligérantes. 

Les passions élant à ce point anéanties el éleintes en 
lui, sa volonté était hbre, la plus libre de Eu terre, et 
celle volonté était Lout entière au service de sa raison, 
exclusivement occupée à apprécier les événements Hu- 
mains de sa hauteur sereine ct inaccessible. De Hr il 
prêtait l'oreille au bruit confus des événements et des 
opunons; il écoulait ce qu'ils lui disaient. landis que 
les autres hommes n'écoutaient qu'eux-mèmes. Lorsque 
la Convention proclamait, au milien d'un silence sépul- 
cral, l'éternité de ses œuvres, Talleyrand entendüil une 
rumeur confuse el sourde qui sortait des entrailles de 
la France et du monde, annonçant celui qui devait ve- 
niv metre le pied sur la tête du serpent. Lorsque Napo- 
léon triomphant parcourait l'Europe, monté sur son 
cheval de bataille et recevant comme le dieu de Ia 
guerre l'encens des nations, Talleyrand entendait déjà 
les lamentations de la Franee à Waterloo, el se prépa- 
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rait à donner audience, dans sa propre maison, aux prin- 
ces et aux rois à qui la victoire était réservée. Lorsque 
Charles X se lança dans la voie qui le menait à sa perte, 
Talleyrand entendait déjà le tonnerre de la Révolution 
de juillet; et, lorsque tous prédisaient à eette révolution 
une mort prématurée, il Jui prédit une longue vie : seul 
il entendait l'hymne de la paix qu’entonnait le monde, 
quand tous crovatent entendre l'hymne de la guerre. 
Bonaparte et Talleyrand ont cela de commun qu'ils 
furent les hommes les plus grands de leur sièele, 
mais ils le furent chacun à sa manière. Bonaparte 
voulut absorber le monde; Talleyrand ne voulait se 
laisser absorber ni par Bonaparte ni par le monde. 
Bonaparte voulait dessiner une nouvelle carte d'Eu- 
rope sur les champs de bataille; Talleyrand dessinait 
ectte earte dans les congrès. Bonaparte, sans la Frauce, 
n'aurait pas été ce qu'il fut; Tallevrand était tout par 
lui-même. Bonaparte se trompa à Baylen, à Moscou et à 
Waterloo; Talleyrand ne se trompa jamais. Bonaparte 
thésaurisa des grandeurs pour finir par la banqueroute: 
Talleyrand les thésaurisa jusqu’à Pheure de sa mort. Fal- 
leyrand mourut à Paris; Bonaparte mourut à Sainte-Hé- 
lène. Bonaparte réclama et obtint la souveraineté du gé- 
nie qu'Alexandre, César et Cromwell avaient eue dans les 
siècles passés et que d’autres auront dans les siècles fu- 
turs; Tallevrand obtint, sans la réclamer, la souverai- 
neté de la raison que nul n’avait obtenue jusqu’à lui, et 
qu'il est difficile, sinon impossible, que nul obtienne 
jamais dans la suite. Les dernières paroles de Bonaparte 
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ont été consacrées à Dieu; le dernier discours de Tal- 
leyrand fut un éloge de la théologie. L'un et l'autre en 
expirant cherchèrent un refuge dans la foi, confesst- 
rent la divinité du Sauveur des hommes, ct prosternés 
el contrits présentèrent au pied de son trône fa riche of- 
frande des grandeurs terrestres. 

Mais je reviens à mon sujet. Après les Cent-Jours, à 
la seconde Restanralion, Fécole éclectique, maitresse 
de l'esprit du monarque, donna à la France un gonver- 
nement qui ne lui coûta aucun frais d'invention, car 
elle Le trouva établi en Angleterre, Cette espèce de gou- 
vernement, qu'on à appelé représentalif, étant, aux en 
des philosophes éclectiques, le desideratun de l'Europe 
ei du monde, la plus parfaite et la plus grande des 
institutions humaines. La monarchie, l'aristocratie et 
la démocratie Sy meuvent sis trouver du résistances, 
s\ développent sans obstacles et Sy combinent sans 
s’absorber, La perfection en philosophie consiste, 
pour les éclectiques, das la coexistence de li matière 
eLde l'esprit, du corps et de Fâme, des idées et des sen- 
sations; en histoire, dans lt coexistence des futs so- 
ciaux; en fait de gouvernement, dans la coexistence de 
l'ordre et de la liberté, de 1 conservation et du progres, 
de la démocratie, de l'aristocratie et de li monarchie. 

Avec ces maximes qui prévalurent sous Îa seconde 
Restauralion, tous les partis el tontes les opinions en 
vinrent à un combat publie. L'école catholique, l'école 
éclectique, l’école révolutionnaire, purent proclamer 


leurs dogmes librement dans I presse, dans la chaire, 
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à la tribune. La discussion avait détrôné la guerre. 
L’aurore du jour de la tolérance et de la liberté com- 
mençait à briller sur l'horizon du monde. 

Jamais époque ne parut plus riche de liberté et de 
seience, ni plus féconde en professeurs, en orateurs et en 
publicistes. Parmi les premiers et les seconds, se distin- 
guait M. Guizot; il était sans conteste le représentant le 
plus complet de l'écleetisme politique qui avait fini par 
prévaloir dans le gouvernement. M. Guizot pouvait pas- 
ser pour Fhomme le plus libéral de France : il avait du 
moins pénétré plus avant que tout autre dans l'étude des 
instilutions libérales et s'était consacré à leur service 
Avee une ardeur que personne n’avail surpassée, Benja- 
min Constant, le seul qu’on puisse lui comparer, n'eut 
pas ectte conscience de la liberté, vaste, compréhensive, 
profonde, qui se remarque dans les discours et dans les 
livres de M. Guizot, l'éclectique par excellence. Benja- 
min Constant se borne à nous apprendre quel est le 
mécanisme propre des gouvernements constitutionnels. 
ME. Guizot fait plus, il nous découvre leur nature et leur 
caractère. Benjamin Constant s'occupe exclusivement 
de l'étude des formes qui distinguent des autres les 
gouvernements représentatifs, M. Guizot s'occupe des 
principes qui les eonstituent, des idées qui leur ser- 
vent de fondement; Benjamin Constant nous décrit leur 
Structure, M. Guizot nous raconte leur histoire, 

M. Guizot prêta constamment l'appui de son talent à 
l'opposition ibérale et combattit toujours dans ses rangs. 
Na chaire ayant été fermée par un gouvernement qui 
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commençait à se montrer crainlif, il Ini déclara dans 
la presse nne gucrre à mort, en ayant soin néanmoins 
de ne jamais outrepasser ni les bornes de la légalité mi 
celles d'une diseussion aux formes modérées el con- 
veuables. La luite ecpendant prit chaque jour un ca- 
raclere plus grave, el Fon finit, de part et d'autre, par 
se porter à de telles extrémités, que toute espèce dar- 
rangement où d'accord devint impossible entre le parti 
libéral et le gouvernement. Si le gouvernement était 
vaincu, la prérogative royale succomhail avec lui; si 
l'opposition était vaineuc, la prérogative parlementaire 
suecombait avec elle. Dans un tel état de choses, 11 n'6- 
lait pas difficile de prévoir que le jour était proche où 
le parlement et le trône videraient leur différend sur 
le champ de bataille. La Chambre des députés ouvrit 
les hostilités par la fameuse réponse des 221 an dis- 
cours de la couronne. La Chambre fut dissoute; le 
parti libéral l’emporta dans les élections. Le roi ren- 
dit les fameuses ordonnances, et le jonr de la révolu- 
tou, le jour des Trois-Jours, se leva sur la France. 

Ce jour faut-il heureux où malheureux? La raison, le 
droit, la justice, furent-1ls du eôté de la Chambre on 
du côté du trône? L'issue donna raison aux vainqueurs: 
reste à savoir à qui donneront raison la postérité et 
l'histoire. 

La Révolution de juillet recula après sa victoire, et 
douna le sceptre au prince le plus proche parent de 
ses rais, au prince qui devait mettre fin à ses désordres, 


au prince que la Providence tenait comme en réserve. 
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dans sa miséricorde, pour sauver de ce grand eata- 
elysme sa patrie etsa famille, les Bourbous et la France. 
Louis-Philippe est la seule œuvre glorieuse de la révo- 
lution des Trois-Jours; lout ce qui s'est fuit ensuite de 
grand et de glorieux, la liberté et la prospérité de l« 
France, la tranquillité des souverains de l'Europe, le 
repos et la paix des nalions, tout cela est l'œuvre de 
Louis-Philippe. 

M. Guizot contribua de toutes ses forces au triomphe 
de la révolution sur la monarele, et avec lui tous les 
philosophes de son école. Chose singulière! léclee- 
Usine, qui avait promis de gouverner sans suppres- 
sions fanatiques, commença, dès qu'il ünt le pouvoir, 
par supprimer fanatiquement la dynastie et par muti- 
ler l'aristocratie. 

Î arriva alors ce qui devait arriver: les éeleetiques 
avant jeté leur masque, c'en fut fait de l'éclectisme 
comme pllosophie et comme école : il ne resta debout 
que la monarchie à l'état de protestantisme. et la réve- 
lulion à Pétat de gouvernement. 


XII 
Paris, Le 20 ociobr…. 
Fant que la philosophie éclectique fut une espérant. 
elle eut de chauds partisans; dès qu'elle ne fut plus 
qu'un désenchantement, elle vit conjurée contre elle 
toute la foule des philosophes. MM. Lherminier et P. 
Leroux se distinguent entre tous par là constance de 
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leurs attaques et par le fanatisme de leur haine. Le 
premier la combattue en se jetant dans les nuages 
d’une philosophie vaporeuse que le temps pourra faire 
sortir de ses limbes, mais qui n’a encore ni physiono- 
mie ni nom. Le second à dirigé contre elle, avec aussi 
peu de succès, l'artillerie de ses élucnbrations néo- 
chrétiennes. Laissant de côté les élucubrations de lun 
elles imaginalions de l’autre, je combattrai la philoso- 
phie éclectique avec les armes du bon sens. 

La philosophie éclectique n'est pas fausse, puis- 
qu'elle n’a pas pour fondement une erreur ; mais elle 
est insuffisante, parce que la vérité sur liquelle elle se 
base est une vérité incomplète. « L'âme et le corps 
existent, ont dit les écleetiques; la philosophie doit 
proclamer leur existence. L'élément catholique, l'élé- 
ment barbare et l'élément romain ont existé simul- 
tanément aux époques barbares et féodales : leur coexis- 
tence doit être proclamée par lhistoire. L'élément 
monarehique, l'élément aristocratique, l'élément dé- 
mocratique, coexisteut : la politique doit proclamer leur 
couxistence, » Cela dit, ‘les philosophes éclecliques sont 
entrés dans un profond repos. 

Or ce repos est la mort de leur philosophie, parce 
que toute philosophie, pour êlre digne de ce nom, doit 
satisfaire à ces deux questions : « Quelles sont les choses 
qui existent? de quelle manière existent-elles? pour- 
quoi out ce qui existe existe-L1l d’une certaine ma- 
uière? » Ou, pour m'expliquer plus elairement : QC à 
deux espèces d'existences simultanées, qui doivent ètre 
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simultanément objet de la philosophie : les choses qui 
existent et les rapports qui existent entre les choses. » 
La philosophie qui aurait pour objet de nous expliquer 
le rapport des ehoses entre elles en faisant abstraction 
des choses elles-mêmes serait absurde; celle qui se 
propose seulement de nons faire une description sta- 
tistique des choses en faisant abstraction des rapports 
qui les unissent est une philosophie incomplète. 

Lorsqu'un philosophe catholique, marchant sur les 
traces de saint Augustin”, définit l'homme : une intel- 
liyence servie par des orqunes, cette définition remplit 
toutes les conditions que nous avons le droit d'exiger 
d'une philosophie. En nous disant, comme la philoso- 
phie écleetique, que le corps et l'âme existent, elle nous 
dit aussi de quelle manière existent Fâme et le eorps. 
La philosophie eatholique place l'âme sur le trône et 
met le corps à son service, landis que la philosophie 
éclectique se tait sur leurs rapports. 

En proclamant la coexistence, dans Fhistoire, des 
éléments catholique, barbare et romain; la coexistence, 
dans la société, de la démocratie, de l'aristocratie et de 
li mouarchie, M. Guizot garde sur leurs rapports le 

. même silence. Et, aujourd’hui encore, M. Guizot, après 
avoir parlé au public par la presse, du haut de la 
chaire, du haut du siége ministériel et du haut de la 
tribune, n’a pas encore révélé son secret sur les rap- 


1 Cette définition est dans les œuvres de M. de Bonald : mais ses élé- 
ments appartiennent à saint Augustin, à qui M. de Bonald les emprunte 
sans les citer. Voyez les Confessions. 
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ports mutucls des éléments qui coexistent dans la so- 
cité, dans les gouvernements et dans Flhistoire. 
Uroyant qu'il ne lui restait plus rien à faire après 
avoir proclamé leur coexistence, il a complétement ou- 
blié leur hiérarchie, Or la hiérarchie, c'est l'organisa- 
Uan harmonique, el Forganisation harmonique, e’est 
l'ordre : la coexistence des choses sans la Miérarchie, 
“est le chaos. 

Lorsque Dieu eréa le monde, Facte unique par lequel 
il créa renfermail denx créations : par la première, 1l 
tira le monde du néant el Ini donna la vie embryon- 
mire, la vie confuse; tontes les hoses eocristaient, mais 
oc arail place pour aneune chose, et toutes les ehoses 
élaient hors de Lour place. Par la seconde création, Dicu 
donua au monde la vie hiérarchique, la vie ordonnée, 
la vie intelligente : l'homme occupa le trône de la 
terre; les mers se répandirent dans leurs vastes Tits: 
le flambeau des cieux S'alluma; les saisons prirent 
naissance, et les sphères déerivirent d'un inonvement 
harmonique leurs cercles immortels. £e fut alors, ct 
seulement alors, que l'œuvre de la création fut com- 
plète, paree que les choses coexistèrent et furent nnies 
entre celles pau des lois générales et des rapports 
comminns. 

Lorsque la philosophie manarchique dit, par la hou- 
che de M. de Bonald, que dans FÉtat il + a trois per- 
sonnes soctifes, le pouvoir qui commande, le ministre 
qui sert et le sujet qui obéit; que le rai est le pouvoir, 
l'aristocratie le ministre et le peuple le sujet, He philo- 


196 LA FRANCE EN 1842. 


sophie monarchique offre à l'entendement une création 
complète, parce qu'elle nous dit quelles sont les per- 
sonnes sociales et quelle est Icur hiérarchie. Lorsque 
la philosophie démocratique, conservant les mêmes 
personnes, maus renversant leurs rapports, nous dit que 
le peuple est le souverain, l'individu le sujet, et le ma- 
gistrat le ministre, elle présente aussi à lentendement 
une eréation complète, parce qu'elle nous apprend 
quelles sont les choses qui coexistent dans la société et 
quels sont, suivant elle, les rapports existants entre les 
choses sociales. Mais, lorsque M. Guizot se contente de 
uous dire que la monarchie, l'aristocratie et la démo- 
cralie coexistent dans la société et dans l'histoire, et que 
le rot, la Chambre des pairs et la Ghambre des députés 
les représentent dans le gouvernement, M. Guizot n'of- 
fre à l’entendement qu'une création incomplèle, con- 
fuse, embrvonnaire, La société cherche le pouvoir, et, 
ne le trouvant pas, elle perd l'habitude de l’obéissance:; 
l'esprit cherche le pouvoir, et, ne le rencontrant pas, 
il perd Fa notion du droit. 

Et qu'on ne dise pas que M. Guizot place le pouvoir 
dans le consensus de la trinité politique, car le pouvoir 
est une chose nécessaire, el ne peut se trouver dans 
le consensus de la trinité constitutionnelle, qui est une 
chose contingente. 

de conçois le gouvernement constitutionnel comme 
l'entendat Charles X, c'est-à-dire plaçant le pouvoir 
suprême et décisif dans le trône; comme l’entendit 
l'Angleterre avant sa réforme parlementaire, e’està-dire 
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plaçant ce pouvoir dans Faristocratie, représentée par 
la Chambre des lords ; comme l'entend M. Tiers, e est- 
à-dire plaçant le pouvoir suprême et décisif daus la 


Chambre qui représente directement les intérêts du 


peuple; mais je ne conçois pas le gouvernement consti- 
tutionnel de M. Guizot, ne voulant mettre ce pouvoir 
ni aux mains de la Chambre des députés, paree que la 
démocratie l’épouvante; ni aux mans de la Chambre 
des purs, parce que l'aristocratie fait passer devant 
ses yeux des visions redoutables; ni aux mains du 
roi, parce qu'il redoute l'agrandissement de la mo- 
narchie. 

M. Guizot esi Je seul publiciste, le seul homme d'Éta, 
qui ait fait de la méfiance umverselle le principe fonda- 
mental de son système, le principe régulateur de sa 
conduite ; le seul qui ait supprimé le pouvoir par crainte 
de ses abus. Quand Charles X rendit ses fameuses or- 
dounances, M. Guizot, redoutant le despotisme, sup- 
prima la dynastie et mutila la Clianbre des pairs; quand 
la démocratie victoricuse voulnt se constiluer en pou- 
voir, M. Guizot combattit la démocratie; quand le ca- 
binet du 19 avril, présidé par M. Molé, défendit lin- 
dépendanee de la prérogative royale dans ses rapports 
avec le parlement, M. Guizot se jeta dans la coalition, 
redoutant le triomphe de la prérogative monarchique : 
quand M. Thiers voulut faire prédominer le gouverne- 
ment parlementaire sur le gouvernement persounel, 
M. Guizot combattit le gouvernement parlementaire, 
On voit par là que M. Guizot, que les conservateurs 
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appellent conservateur, est non-seulement un révolu- 
tionnaire, mais le révolutionnaire par excellence. Ceux 
qu'on appelle révolutionnaires sont prèts du moins à 
reconnaître un pouvoir, celui de la révolution, M. Guizot 
est le seul qui n'en reconnaisse auenn; le seul qui pour- 
suive le pouvoir partout où il le rencontre; le seul qui 
l’étouffe partout où il s'organise; le seul qui ne lui 
permette pas de vivre, qu'il s'appelle roi ou peuple, 
Chambre des députés ou Chambre des pairs; le scul, 
enfin, qui lui coure toujours sus, comine si le pou- 
voir était à ses veux l’ennemi nécessaire de la paix pu- 
blique. 

I en résulte que M. Guizot finit toujours par détruire 
de ses mains son propre ouvrage. Après les avoir con- 
damnés à vivre d'une vie commune, dans une paix 1m- 
possible, il tua, l'une après l’autre, les trois sœurs ri- 
vales qui ne voulurent pas vivre unies. La monarchie 
mourut dans ses mains, en juillet; l'aristocratie, en 
août; la démocratie, en septembre”. En théorie, il à 
proclamé leur coexistence et supprimé leur laérarche ; 
en pratique, il asupprimé leur hiérarchie et leur eoexis- 
tence. Nouveau Samson, il a voulu périr avec tous les 
Philistins, ne laissant debout ni colonne ni pilier dans 
le temple des institutions. 

De tout cela on peut inférer que M. Guizot est nn 


1 La révolution ent lieu en juillet 1850. Dans le mois d'août de la mème 
année eut lieu Ja matilation de la Clambre des pairs. Eu septembre 183% 
fut promulgnée la fameuse législation contre la presse et les associations 
politiques. 
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homme essentiellement négatif; il l'est en théorie, 
puisque toute sa philosophie politique se réduit à la 


démonstration des inconvénients qu'entraine le déve- 


loppement au détriment des deux autres, de lun des 
rois éléments : monarchie, aristocratie, démocratie ; 


‘où, ee qui revient au même, à la démonstration des 


inconvénients qu'entraine la constitution du pouvoir 
dans les sociétés humaines. Le pouvoir, en effet, 
n'existe et ne se conslilue qu'à la condition d'acquérir 
un développement prépondérant sur loul ce qui n’est 
pas lui, sur lous les éléments qui doivent le servir ct 
lui obéir. De même M. Guizot est négatif dans la pra- 
üique : ministre ou député de l'opposition, on Fa tou- 
jours vu faire obstacle, là au développement des forces 
démocratiques, ici au développement des forces gourver- 
nementales. 

Homme négatif, M. Guizot est un homme série, car 
Dieu à condamné à la stérilité celui qui nie. La base 
fondamentale de son système politique étant d'arrêter à 
la fois le développement prépondérant de l'aristocratie, 
de la démocratie, de la monarchie, il les a condamnées 
au repos. c'était le seul moyen de rendre impossible un 
développement prépondérant et de conserver entre les 
éléments politiques et sociaux ce que M. Guizot appelle 
un salutaire équilibre. Or les éléments sociaux et po- 
litiques, pour cela seul qu'ils existent et que la vie es, 
en eux, ont une tendance naturelle à grandir; ec tra- 
vail, cette action de la nature, ne cessent jamais ; pour 
l'arrêter, il faut une lutte ineessante. M. Guizot s'est 
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done condamné lui-même à une action perpétuelle, 
à un lravail sans fin pour atteindre son idéal d'inal- 
térable repos. Rien n'est, à mes yeux, plus digne 
d'attention que le spectacle de cet homme politique 
consumant sa vie dans une guerre sans trève, dans 
une perpétuelle action, pour obtenir une chose impos- 
sible : la pair et le repos de tous les éléments politiques 
ct sociaux. 

M. Guizot à appliqué son système philosophique à la 
politique de la France dans ses relations avec le monde, 
comme il l'avail appliqué à sa politique intérieure. Cette 
formule : La paix partout, la paix toujours, est celle de 
ce système de repos et d'équilibre appliqué aux nations. 
M. Guizol veut le repos de toutes, parce qu’il ne veut la 
prépondérance d'aucune. Ennemi de l'unité sociale, il 
est ennemi de l'unité européenne, qu'il combattrait, 
se réalisät-elle par la Franee et au bénéfice de la France. 
M. Guizot veut la coeristence sans la hiérarchie dans les 
nations, comme il la désire dans les éléments sociaux. 
Je ne suis point pour cela porté à eroire qu'il soit op- 
posé à la guerre considérée en elle-même. Ge qu'il ah- 
horre dans la guerre, ce n’est pas la guerre, c’est la 
victoire. Une guerre stérile, e’est-à dire une guerre sans 
vainqueurs ni vaincus, ne serait pas une chose opposée 
à son caractère ni à son système philosophique, puis- 
qu'elle finirait par produire le même résullat que la 
paix : l'équilibre entre les nations. Je dis plus : si 
M. Guizot était sûr que la guerre dût produire ce résul- 
at, il proclamerait la querre partout, la querre toujours, 
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comme un moyen de propager son système; el de fait, 
cette espèce de guerre est celle qu'il tient pour bonne 
et convenable dans les sociétés humaines. Qu'est-ce que 
le gouvernement représentatif, comme M. Guizot l'en- 
tend, sinon un élat permanent de guerre qui ne doit 
jamais finir par une cictoire décisive? Que signifie la 
coexistence de tous les éléments sociaux sans la hiérar- 
chie, sinon la guerre sans la rictoire? 

Il résulle de tout cela que M. Guizot veut bien sou- 
mettre à l'examen Lous les problèmes politiques et so- 
claux; mais il ne veut qu'ils ecssent jamais d'être des 
yroblèmes pour se transformer en vérités démontrées. 
M. Guizol ne lrouve pas mal qu'on discute dans le par- 
lement, à la tribune et dans la presse, la question du 
pouvoir, mas il trouverail Lrès-mauvais que le pouvoir 
pûl se soustraire à la discussion et s'ouvrir un chemin 
dans le monde des faits, après avoir triomphé dans la 
région des idées. M. Guizot consent à ce que la monar- 
chie, la démocratie et l'aristocratie présentent leurs ti- 
tres à la domination devant le tribunal de Popinion 
publique, pourvu que, loutefois, ouïs les avocats des 
parties el à cause entendue, on ne prononce pas de 
jugement. Dans Fidéalisme politique de M. Gnizot, les 
parus, les intérêts, les institutions mêmes, ne sont que 
de vains simulacres. 

M. Guizot s’est formé une idée fausse du pouvoir et 
une idée incomplète de la hberté; mais il excelle dans 
Part de cacher ee que la première à de faux el ce que 
la seconde à d'incomplet. Exelusivement occupé à peser 
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le pour et Le contre des choses, il à un admirable talent 
pour faire l'exposition des systèmes politiques et philo- 
sophiques. Son éloquence est grave, calme, solennelle. 
Pour lui, la tmibune est une chaire; ses discours sont 
des leçons. Quand il parle, ilne laisse ses auditeurs mi 
convaincus 1 enthousiasmés; mais il les force à ini 
rendre le seul hommage qui le flatte, celui de Fadmi- 
ration et du respect. M. Gnizot s'élève au sublime dans 
les lourmentes parlementaires: les discussions ora- 
geuses ne font que rehausser la majesté sereine de son 
front. Convaineu de l'impopularité de ses doctrines, il 
sal affronter avec une alhière fierté les haines populai- 
res. Bien persuadé de l'avantage qu'oblient sur les an- 
tres celui qui affirme hardiment, M. Guizot est imper- 
turbable dans ses affirmations. Geux qui ont l'habitude 
d'aller an fond des choses sans faire cas des vaines ap- 
parences sont tentés d'attribuer la fierté avee laquelle il 
affronte l'inpopularité moins au dédain qu'à une sorte 
de désespoir. Quelques-uns ont cru deviner dans 
l'homme qui fait parade de son aplomb l'homme qui 
hésite; d'autres soupçonnent, doutent de la grandeur de 
son courage el se persuadent que eelui qui enfle le va- 
lume de sa voix dans les tourmentes parlementaires 
d'aujourd'hui aurait gardé un profond silence dans les 
tumultes de la Convention. Il n'en manque pas qui 
soupçonnent M, Guizot de cacher un scepticisme réel 
sous Son dogimatisme, qui est en lui ce que seraient 
les attributs de la foi donnés par un sculpteur ca- 
pricieux à la statne du Doute, M. Guizot n'est mi 
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sympathique ni indulgent. Le lien de ses alliances 
. m'est pas l'amitié, mais la haine. Son traité de paix 
avec les conservateurs ne signifie pas autre ehose, 
sinon qu'il a déclaré la guerre à Fopposilion; et son 
lraité de paix avec l'opposition ne veut pas dire autre 
chose, sinon qu'il va rompre des lances contre les con- 
servaleurs. Ceux qu'il appelle ses amis ne sont en réa- 
lité que les ennemis de ses adversaires, Les partis lui 
rendent ce qu'ils reçoivent de fui, ses haines; tous le 
respectent, aucun ne l'estime. M. Guizol est plus sco- 
lastique que logique, et plutôt un artiste qu'un pen- 
seur : aussi ses discours se distinguent plus par Fappa- 
reil artificiensement scientifique des formes que pie la 
rectitude des pensées. Ambitieux de mettre sur le cou 
des autres le joug de sa domination, il sait, pour mieux 
arriver à son but, garder en toute occasion un souve- 
rain empire sur lui-même. L'enthonsiasme est st con- 
taire à sa nature, qu'ilne peut pas plus le recevoir qu'il 
ne peut le communiquer, M, Guizot ne combat jamais 
sur le Lerrain des autres: il les appelle tous à combattre 
sur le sien. Il dédaigne les idées qu'il m'a pas, et dans 
chaque question, où pour miens dire dans toutes les 
questions, il u'a qu'une seule idée. Dans tes questions 
extérieures, par exemple, il ne voit qu'une question de 
cocxistence et d'équilibre. Si quelque malavisé vent \ 
voir une question de patriotisme et de gloire, M, Guizot 
n'accepte nine combat à ce point de vue al dit: Tran- 
seul, el continue son discours. M. Guizot est un homme 
probe, inflexible dans ses principes moraux, el sévère 
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dans ses mœurs. L'historien en lui vaut mieux que le 
politique, l'orateur que l'homme d'État, ses talents que 
ses systèmes. Ses systèmes passeront comme passent les 
erreurs; mais, comme un bel astre, la lumière de son 
éclatant génie brillera longtemps après eux. 





EN 


Vel 
x 


ITALIENS ET ESPAGNOLS 


Avant d'entrer en matière, il sera bon d'expliquer le 
privilége singulier, dont jouirent toujours lftalie etl'Es- 
pagne, d'attirer sur elles les regards de monde civilisé. 
Ce grand privilége n'a pas, selon nous, exclusivement son 
origine dans la gravité et la transcendanee des questions 
qui s’agitent chez les deux peuples péninsulaires, mais 
encore et surtout dans la grandeur de ces deux peuples, 
qui ne permet aux autres ni l'indifférence ui l'oubli, 

Et qu'on ne s'étonne pas que nous appelions grande 
l'Italie et grande l'Espagne, car il ÿ a des peuples chez 
lesquels la servitude n’efface pas la majesté et qui sont 
rois même dans l'esclavage. 

Elles sont rares, en vérité, ces races puissantes qui, 


# Anlicles publiés dans le journal de Madrid El Faro, en 1847. 
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dans tonte la prolongation des siècles, dans les temps 
agités et dans les temps calmes, portent imprimés et 
imeffacables les signes de empire. Cependant nous en 
savons deux : la race italienne et la race espagnole. 
D'elles seules on peut dire, sans crainte d’être dé- 
menti par les faits, que leur servitude a toujours été 
le chäliment de leurs discordes, et que, lorsque les 
divisions intérieures ne détruistient pas leur force, elles 
furent toujours des races régnantes. 

Qu'on voie Flustoire de Rome : si quelque chose ex- 
plique le contraste qui existe entre ses faibles commen- 
cements el ses aceroissements predigienx, c’est qu'elle 
est devenue la tête et le lien de l'ftalie. Lorsque l'Italie 
fu une, une sa volonté et un son patriciat, l'Italie, mai- 
tresse d'elle-même, le fut aussi du monde : elle fut le 
monde de la civilisation. Ses frontières étaient la mer et 

déserts, et, au delà de ces déserts et de cette mer, il 
u y aval qu'un monde nébuleux, connu de Dieu seul, 
le monde de la barbarie. 

Quant à l'Espagne, nulle splendeur n’égale la splen- 
deur de son histoire : une province à suffi pour con- 
quérir l'Orient, la Catalogne ; une province pour con- 
quérir Naples, l’Aragon; nne province pour conquémr 
FAnérique, la Castille. Et, lorsque ces provinecs, dans 
une union fortunée, sous le sceplre des rois catholi- 
ques, donnèrent naissance à l'Espagne, le monde as- 
sista à un speelacle qu'il n'avait jamais vu, celui de 
lrois grandes épopées conduites à la même époque et 
par les mêmes héros à la plus henrense eonclnsion: 
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l'expulsion des Maures, la conquête de l'Amérique, 
la soumission de Pltalie. Le peuple espagnol, ne pou- 
vant plus tenir alors dans ses limites naturelles, se ré- 
pandit en conquérant dans toutes les parties de la terre, 
comme laval fait le peuple romain. Toutes les nations 
civiisées lui rendirent hommage : l'Halie fut vaincue, 
la France humiliée, FAllemaune subjuguée, et, si 'An- 
uleterre, protégée par les tempêtes, ne fut pas assujet- 
tie, elle fut du moins saisie de trouble et d’effroi. Les 
Espagnols portèrent leurs frontières jusqu'où la eivili- 
sation avait élevée ses colonnes. 

Voilà pour les temps anciens : quant aux temps mo- 
dernes, ils vivent encore les héros de cette Intte glo- 
rieuse que nous soutinmes contre la France, lorsque 
nous fimes reculer, au eri de Findépendanee, l'homme 
prodigieux qui, législateur et guerrier, avait eeint son 
front des lauriers de Mars et des palmes eiviles; qui 
étail un Solon pour la sagesse, un Mithridate pour les 
mouvements impétuenx et pour les vastes projets, nn 
Annibal pour les conceptions hardies et la sublime ra- 
pidité, un Auguste pour la majesté, et pour K1 grandeur 
un César. 

Notre nom fut alors glorieux parmi les peuples et re- 
douté des nations. Cela vint de ce que le sentiment de 
l'indépendance avait donné l'unité à la race espagnole, 
et de ce que celle race conragense ne put voir tous ses 
fils réunis dans un mènie camp sans enchainer à son 
char la grandeur et la gloire, Si une comparaison nous 


élait permise, nous dirions que la gloire est aussi natn- 
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relle aux Espagnols anis que la lumière à la prunelle 
de l'œil. 

Si nous jetons nos regards sur l'Italie moderne, sur 
l'Ilalie des pontifes, nous observerons le même phéno- 
mène que dans l'Italie des Césars. Le monde ne cesse 
de tenir les veux sur les Gésars que pour les porter sur 
les pontifes romains. Ces pontifes sont le bouclier de 
l'Halie contre les barbares du Nord. La chaire de saint 
Pierre commence à parler quand le Capitole est muet. 
De Rome s’élancent les oracles évangéliques quand les 
oracles sybillins n'ont plus de voix. Rome ne cesse d'é- 
tre législatrice du monde que pour être maitresse des 
nations. Tous Les peuples barbares, les uns après les 
autres, passent par l'Italie, comme s'il n'y avait au 
monde d'autre dispensatriec de la gloire que cette terre 
glorieuse. Les vainqueurs rendent hommage aux vain- 
eus; leurs rois prennent les vêtements consulaires. Le 
torrent de l'invasion rentre dans son lt; ses ondes impié- 
lueuses commencent à couler paisibles et tranquilles, et 
l'talie est la première dont la tête apparaisse au-dessus 
des eaux de ce déluge fécond. Voiei Venise, fameuse dans 
l'art du gouvernement ct dépositaire des traditions du 
patriciat romain; voilà Florence, dépositaire des tradi- 
tions tribuniliennes, modèle des démocralies, palais des 
beaux-arts; plus loin, c’est Gênes, la ville du commerce, 
la plus opulente parmi toutes les nations. Tandis que 
tout est encore nébuleux en Europe, tout est déjà res- 
plendissant en Halie : à fleurissent les politiques con- 
somimés, Îles grands poëtes, les historiens profonds, 
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lorsque l'Europe barbare, l'Europe féodale, ignore 


encore complétement les arcanes de la politique, les 


mystères de la poësie, la beauté idéale des arts, les 
magnificences de l'histoire. Constantinople tombe sous 
l'effort des Turcs, et Rome recoit dans son sein la ci- 
vilisation de l'Orient : Rome donne le signal de Ja 
transformation nniverselle, et tout se Lransforme, tout 
<e renouvelle dans le monde. 

Telle est la noble race italienne; telle est la puissante 
race espagnole. Et voilà pourquoi les nahons ont tou- 
jours les yeux instinctivement sur ces deux grandes 
races, Les nations peuvent les opprimer; elles ne peu- 
vent pas les tenir dans l'indifférenec et l'oubli. 

L'une et Pautre sont grandes par leurs malheurs, 
comme clles ont été grandes par leurs gloires. Donnez 
Punité à l'Halie, et Fltalie redeviendra ce qu'elle a été, 
4 première des nations. Donnez l'unité à l'Espagne, 
éteignez les discordes qui divisent ses enfants, et l'Es- 
pagne redeviendra ce qu’elle à été dans la guerre de 
l'indépendance, ce qu'elle à été an temps de Charles [°, 
ce qu'elle à été au temps de Philippe HE. Donnez l'unité 
à l'Espagne, et les étendards de Castille fotteront à Lis- 
honne, et les vaisseaux de Castille se répandront sur la 
mer, qui s'étonne de leur absence, et nous serrerons 
dans nos bras l'Afrique, fille aimée du soleil, devenne 


l'esclave du Français, el qui devrait être notre épouse, 
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CARACTÈRE DES RÉFORMES DE PIE 1% 


L'histoire de l'Europe est l’histoire de la civilisation; 
l'histoire de la civilisation est l'histoire du christiu- 
nisme; l'histoire du christianisme est l'histoire de l'É- 
glise catholique ; l'histoire de l'Église catholique est 
Fhistoire du Pontificat; l'histoire du Pontificat, avec tou- 
tes ses splendeurs et toutes ses merveilles, est l'histoire 
des hommes envoyés de Dieu pour résoudre, au jour et 
à l'heure marqués, les grands problèmes religieux et 
sociaux, au profit de l'humanité et dans le sens des 
desseins de la Providence. Le prédestiné, le grand 
Pie IX, est l'un de ces pontifes saints, l’un de ces hom- 
mes augusles qui viennent donner une solution paci- 
fiqne à toutes les grandes questions entassées par les 
siècles et léguées à notre âge par les âges passés. 

Ces questions sont anciennes, et très-anciens les 
moyens de les résoudre; mais uu jour est destiné aux 
problèmes, un autre jour aux solutions : celui-là est 
déjà passé, et celui-ci commence à poindre à l'horizon 
du monde. 

Le grand but de Pie IX est de rendre indépendante 
et libre l'Église, libre et indépendante l'Italie; c’est 
d'émanciper pacifiquement et à la fois la société eivile 
et la société religieuse; c’est de réaliser l’indissoluble 
alliance de la liberté et de l'ordre. 
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Ces redoutables problèmes ont en jusqu'à présent 
deux solutions différentes : la solution des rois et la 
solution des peuples. La charge providentielle de Pie IX 
est d'offrir au monde li solution des pontifes; dans 
l’ordre des temps, la solution catholique devait vemir 
après la solution monarehique et après la solution ré- 
volutionnaire. 

L'inventeur de cette solution n'est pas Pie IX, c'est 
Jésus-Christ. Pie IX vient dans les temps annoncés pour 
l'appliquer au nom du Keigneur : ectte mission ma- 
gnifique fait sa grandeur et fonde sa gloire. 

Aueune des idées fondamentales et constitutives de 
la civilisation moderne n'a une origine philosophique : 
toutes sortent de la religion chrétienne. Le monde 
néanmoins s'est lussé prendre aux plagiats de la phi- 
losophie; c'est elle doutil prétend suivre la loi et qu'il 
adore. Pie IX à la mission de renverser lidole et de 
montrer leur erreur aux nations. 

L'idée de la fraternité, écrite sur le drapean des dé- 
magogues, lire son origine de l'idée de l'unité du genre 
humain, idée qui n'est pas démagogique, mais géné- 
siique; idée qui n'a pas été inventée par l'homme, 
mais qui lui fut révélée de Den. 

L'idée de Ja liberté se fonde sur celle du libre arbi- 
tre, et le Hibre arbitre n’est pas non plus une décou- 
verte de la philosophie, c'est également un fait révélé 
de Dieu au genre humain. 

La dislinetion entre le pouvoir civil et le pouvoir re- 
ligieux, entre Dieu et César, entre le pontife et le roi, 
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est une vérité très-féconde, et elle demeura inconnue 
des nations, jusqu'au moment où l'Église catholique 
la révéla au monde. - 

Si l'on nous demandait quel est le caractère distinctif 
des sociétés qui sont de l'autre côté de la croix, et celui 
des sociétés modernes, nous n'hésiterions pas à affr- 
mer que leur distinction consiste en ce que les derniè- 
res sont fondées sur trois vérités, et les premières sur 
trois négalions. Les négations qui servaient de fonde- 
ment aux sociétés anciennes, sonl: 

1° La négation de l'unité du genre humain; 

2° La négation du libre arbitre; 

9° La négation de toute espèce de distinction entre le 
pouvoir civil el le pouvoir religieux. 


Les trois vérités qui servent de fondement aux socié- 


tés modernes sont les suivantes : 

1° L'unité du genre humain; 

2° Le hibre arbitre de l'homme; 

9° La distinction ct l'indépendance réciproque du 
pouvoir civil et du pouvoir religieux. 

La somme des conséquences qui découlent de ces vé- 
rités el de ces négations forme tous les traits distine- 
tifs des sociétés modernes et des sociétés antiques. 

De la négation de l'unité du genre humain procéda, 
chez les anciens, celle de la fraternité des hommes; de 
celle-ci, la négation de leur égalité devant Dicu et devant 
les législateurs; et, de toutes ces négations, la division 
de la société en eastes, division qui fut la base des 
constitutions politiques de l'Orient, et la distinetion des 
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hommes en libres et en esclaves, distinction que nous 
voyons élablie de toutes parts, à l'Orient et à l'Occident, 
au Midi et au Seplentrion, car elle découlait de prinei- 
pes qui étaient alors communs à tous les peuples et à 
toutes les nations. 

De la négation du libre arbitre en Dieu et dans 
l'homme sortit la négation de la liberté divine et hu- 
maine, et des deux, la conception terrifiante et fataliste 
d'un Dieu-destin antérieur et supérieur à tous les hom- 
ines et à toutes les divinités, et auquel ohéissaient, pleins 
d’épouvante, les rois etles peuples, les dieux et les hom- 
mes, les cieux et la terre; Dieu immobile, silencieux, 
redoutable, qui envoyait les Furies dans les palais des 
princes pour les précipiter dans Fabime du haut de leur 
fortune; qui condamnait ceux-ci à être adultères. 
ceux-là à être incestneux, d’autres à être fratricides; 
qui inspirait aux rois des passions infernales, aux fa- 
milles de rois des haines inextinguibles, et aux femmes 
des rois des amours sans nom; Dieu qui ne pensait 
qu'aux races régnantes, oubliant les races esclaves, 
c'est-à-dire le genre humain, indigne de s'élever jus- 
qu'à la grandeur du crime. 

Dans les drames antiques, le peuple esl toujours 
spectateur, acteur jamais; au rebours de ce qui arrive 
aujourd'hui, où le peuple remplit la scène, comme le 
plus grand et le premier de tous les acteurs. Cela tient 
à ee que les anciens, n'ayant pas Fidée de la liberté de 
l'homme, n'avaient pas non plus Fidée de la dignité 
lhuniaine, et à ce que, dans les temps modernes, dans 
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les temps catholiques, Fidée de li liberté humaine à 
donné naissanee à l'idée de la dignité du peuple. 

De la négation de toute espèce de distinction entre le 
pouvoir civil et le pouvoir religieux naquit, chez les an- 
ciens, la confusion absolue des deux pouvoirs. S'il est 
un fait clairement établi dans l'histoire, e’est le ca- 
ractère théoeratique de toutes les sOciéLés antiques. Le 
gouvernement des Hébreux, des Chinois et des Japonais, 
fut théocratique; eelui des Indiens, des Perses et des 
Égyptiens, théocratique; celui des Étrusques, des Gau- 
lois et des Germains, théocratique; celui enfin des Bre- 
tons, des Grecs el des Romains, théocratique. 

La théocratie n’était un fait dans la société que parce 
qu'elle était une théorie acceptée par tous les législa- 
teurs et proclamée par tous les philosophes. Lyeurgue, 
Dracon, Solon, Romulus, Numa, Zaleucus et Charon- 
das, dont la renommée a traversé les sièeles, se servi- 
rent de la religion pour élever sur elle l'édifice de leurs 
inslitutions. Platon et Aristole ne concevarent la société 
civile que sous l'empire d'un pouvoir tout-puissant 
émanant de la société religieuse. 

Or, lorsque le souverain est en même temps roi et 
pontife, lorsque l'autorité suprème est à la fois reli- 
gieuse el civile, humaine el divine, lorsque le déposi- 
laire du pouvoir a fous les pouvoirs, eeux de Dieu et 
ceux des hommes, ce chargé de pouvoir, qu'il s'appelle 
roi, dictateur, consul ou président, absorbe en lui et 
confisque à son profit loutes les libertés: c’est le tyran 
de Hobbes, c’est-à-dire un homme absolument libre 
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mis à la tête d’un peuple absolmment esclave: ear, si 
l’on y regarde bien, qu'est-ce que le pouvoir absolu 
sinon la hherté absolne? 

De là, dans les sociétés anciennes, lanéantissement de 
l'individu et la déification de l'État. L'individu comme 
tel n'y était capable d'aucun droit, État n'+ pouvait 
être lié par aucun devoir. Quelle plus grande absur- 
dité, en effet, que de supposer, dans ce qui est divin, 
des devoirs à l'égard de ce qui est humain, et dans ce 
qui est humain des droits à l'égard de ce qui est divin ? 

Platon était le plus conséquent des philosophes lors- 
que, partant de l'hypothèse que consacrait comme une 
vérité mdubitable cette théorie, il proeclamait l'État père 
de tous les enfants et maitre de toutes les propriétés. La 
propriété particulière ct la paternité particulière ne pou- 
vaient, en elfet, être considérées dans les sociélés an- 
ciennes que comme deux grandes usurpations de la part 
de homme et de l'individu sur la divinité et sur l'État. 

Dans son Contrat social, Roussean à dit des théocra- 
ties antiques : « Celte forme sociale à l'avantage de rén- 
uir le eulte divin et l'amour des lois : dans les théocra- 
ties anciennes, mounr pour sa patrie, c'est aller au 
martyre; violer les lois, c’est être inpie, et soumettre le 
coupable à Pexéeration publique, e’est le dévouer au 
courroux des dieux, » Avec toute sa phraséologie démo- 
cratique, Rousseau mécomnait complétement le earac- 
tère inviolable et saint de la liberté humaine, et, lors- 
qu'il éerivait ces paroles, il faisait, sans le savoir, la- 
pologie du despotisme. 
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La déification de la loi et de l'État engendra ce pa- 
triotisme absurde, opiniâtre, féroce, qui nous étonne 
dans les républiques anciennes. Être patriote, dans l'an- 
tiquité, c'était servir une ville et se mettre en gucrre 
avec le genre humain; e’élait considérer les étrangers 
comme des ennemis, les ennemis comme des hommes 
condamnés à l'esclavage par les dieux de la patrie; e'é- 
lait consacrer le principe de la guerre universelle; c'é- 
tait diviser en partis les mortels habitants de la terre 
et les divinités dont on peuplait le ciel. 

Esquissons maintenant le tableau des idées fondamen- 
tales et constitutives des sociétés modernes, c'est-à-dire 
des sociélés chrétiennes. 

De l'unité du genre humain, enscignée par la révé- 
lation, naîil comme de soi l’idée de la fraternité; de 
celle-ci l'idée de l'égalité; des deux celle de la démo- 
cralic. À la voix de Jésus-Christ enscignant aux na- 
tions l'unité de l'espèce humaine, les murs des anti- 
ques cités lombent, et d’autres murs s'élèvent, les 
murs de la cité de Dieu dont l’enceinte renferme la 
terre entière, afin d'embrasser toutes les nations. À 
la voix de Jésus-Christ enseignant la fraternité et l'é- 
gahité, l'esclavage disparait, et tons les habitants de 
celle cilé immense, de la eité sainte, se proclament 
frères, égaux et libres. Ceite démocratie est si gigan- 
tesque, si générale, qu'elle s'étend jusqu'aux extrémités 
du monde, Les pauvres et les riches, les nobles et les 
plébétens, les heureux et les malheureux, tous sont ei- 
toyeus. Qu'on suppose un moment les hommes réduits 
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à cette seule révélalion, et FPrinmense démocratie qui en 
résulte constituée : dans cetie supposilion, toule espèce 
de gouvernement est de tout point impossible, parce 
que les sonvernements out pour base la notion du 
commandement, d'une part, et, d'autre part, li no- 
‘Lion de Fobéissance, et que ces deux notions sont in- 
compatibles avec celles d'égalité et de fraternité abso- 
lues. Pour triompher de cette difficulté, aura-t-on re- 
cours aux contrats sociaux ? Les contrats sociaux sont 
des contrats absurdes; car stipuler que des hormmes 
commanderont et que d’autres obéiront, c'est supuler 
qu'ils cesseront d’être égaux et frères, qu'ils eesseront 
d'être ce qu'ils sont, qu’ils changeront de nature, qu'ils 
remplaceront par une création humaine une eréalion 
divine, qu'ils cesseront d’être hommes pour être autre 
chose, et il est clair qu'un contrat de celte nature n'est 
pas un contrat, mais le suicide de l'espèce. L'hypothèse 
est donc fausse : la révélation dont nous parlons n'est 
pas venue seule et isolée; avant de révéler à l'homme 
l'unité du genre humain, e’est-à-dire la démocratie, 
Dieu lui révéla sa propre unité, e’est-à-dire la mo- 
narchie. Ces deux révélations réunies sont Les éléments 
constitutifs d'où résultent les notions d’obéissanee et de 
commandement, de hberté et d'ordre, de force et de 
limite, de mouvement et de règle. Si le droit de com- 
mander el l'obligation d'obéir ne se peuvent comprendre 
lorsqu'on part de cetteseule donnéeqne tous les hommes 
sont égaux el frères, ee droit peut se concevoir dans le 
Créateur, etce devoir dans la créature, puisque entre la 
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eréatnre et son Créateur 1l n°v a mi égalité ni fraternité. 

Et voilà pourquoi, dans les sociétés catholiques, 
l'homme obéit toujours à Dieu et n'obéil jamais à 
l’homme. Dans les sociétés catholiques, le fils obéit au 
père, paree que Dieu a voulu que le père le représentàt 
dans la famille, et parce qu'il a fait de la paternité une 
chose vénérable et sainte. De même le peuple obéit à 
l'autorité suprême, parce qu'il sait qu'en lui obéissant 
il obéit à Dieu, qui à voulu que eette autorité le re- 
présentât dans l'État et qu'elle fût une chose sainte : 
Omnis potestus « Deo. 

Or, partout où l'homme n’obéit qu'à Dieu seul, il y à 
liberté; et partout où il obéit à l'homme, il x a servitude; 
aussi n'est-il aueune société catholique, quelle que 
puisse être la forme de son gouvernement, où l'homme 
ne soit libre; tandis qu'on ne peut citer aucune soeiété 
de l’antiquité, même républicaine, où homme ne fût 
esclave, 

De l'affirmation du libre arbitre jaillit spontanément 
l'idée de Ja liberté de l’homme; et, quand nous disons 
la liberté de l’homme, nous ne parlons pas seulement 
de cette liberté particulière et contingente qu'aceordent 
d'ordinaire les constitutions politiques : nous parlons 
surtout de cette autre hherté élevée, inconditionnelle, 
universelle, complète et absolue, qui repose dans le 
sanctuaire de la conscience humaine, qui est là, paree 
que Dieu l'a mise à, de sa propre main, hors de l'at- 
teinte de la tyrannie, et, qui plus est, hors de sa propre 
atteinte. La doctrine catholique, sur ce point, est d’une 
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cublimité qui atterre, qui écrase l'imagination et hn- 
mile l’entendement. Dieu, à qui toutes les créatures 
rendent culte el hommage, respecte à son tour la liberté 
humaine. L'Écriture sainte ne nous permet pas d’en 


douter; on y hit que Dieu regarde la liberté de l’homme 


cum magna rererentit. y a plus: Dicu, qui mel nne 
horne à toutes les forces et à toutes les puissances, à 
voulu. si on peut s'exprimer de la sorte, marquer aussi 
une limite à sa propre puissance et à sa propre force: 
cette limite est la liberté humaine. Dieu, qui ne trouve 
pas d’obstacle à sa volonté, ne veut point forcer notre 
libre arbitre; ila, pour ainsi dire, partagé l'empire du 
monde avec la liberté : en lui donnant l'existence, le 
toi des rois l’a faite reine. Telle est la grandeur de 
l’homme et Finviolable puissance de sa liberté aux veux 
du catholicisme. 

Lorsque fut venu le jour, grand entre tous les jours, 
annoncé par la voix des prophètes, où le Sauveur des 
hommes se fit homme, le monde assista au plus su- 
blime de tous les drames, au plus grand de tous les 
spectacles, Le spectacle de la croix, où figurent deux 
personnages : le Fils de Dieu, d'une part, qui veut être 
reconnu; la liberté humaine, de Pautre, qui refuse 
de le reconnaitre et qui le traîne au Calvaire; au Cal- 
vire, théâtre mystérieux de deux victoires opposées, 
de Dieu dans avenir et de la liberté dans le présent; de 
Dieu dans l'éternité et de la liberté dans le temps; le 
Fils de Dien voulut mourir plutôt que de faire violence 
à la Hiberté des hommes. 
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lenez à moi vous lous qui êtes chargés de chaînes, et 
je vous rendrai libres. Cette parole de Celui qui ne 
promet jamais en vain a élé accomplie : la femme por- 
tait les chaînes du mari, il Pen délivra; le fils portait 
les chaines du père, 1l les détacha; l’homme était l’es- 
clave de l'homme, il lui donna la hberté de ses mem- 
bres; le citoyen portait les chaines de l’État, il le tira 
de sa prison. Le catholicisme a brisé toutes les servitu- 
des dans le monde et à donné au monde toutes les h-° 
bertés, la liberté domestique, la liberté religieuse, la 
liberté politique et la liberté humaine. 

En présence de ces faits, on ne pourra plus s'étonner 
de lincommensurable distance qu'il y a entre la tragé- 
die antique el le drame chrétien. Dans celle-là, le 
malheur même est le privilége des rois; dans celui-ci, 
le malheur ct la gloire sont le patrimoine commun de 
tous les hommes. Dans eclle-là l'homme qui veut le bien 
fut le mal, poussé par ees grands vents qui viennent 
avce furie des régions glacées dn fatalisme; dans eelui- 
ci, en présenec de Dieu qui veut le bien, Fhommne veut 
et fait le mal, et demeure suprème arbitre de lui- 
même; dans la première, il n’y a que des forces qui 
triomphent et des faiblesses qui succombent; dans le 

‘second, des passions qui combattent ; dans la première, 
des catastrophes; dans le second, des vertus et des 
crimes: dans eclle-là, de l'horreur; dans celui-ci, des 
larmes. 

De la distinchon et de l'indépendance réciproques 
du pouvoir eivil et du pouvoir religieux proclamées par 
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le catholicisme sont sorties la victoire définbve de fa 
hberté individuelle et Ja destrucuion définitive de l'om- 
nipolence tyrannique de FÉtat. Cette distinction, ren- 
dant inévitable la lutte entre les forces morales el les 
forces matérielles de lhumanilé, écarte jusqu'à la pos- 
&ibilité de eette servitude, qui résultail, chez les an- 
ciens, de la réumon des deux forces dans une seule 
uiun, Le prince dépositaire de toutes les forecs maté- 
vielles de la société peut opprimer les corps, mais son 
joug n'alteint pas les âmes. Le pouvoir religieux, dépo- 
silare des forces morales de l'humanité et surtout des 
vérités divines, n'exerce aucune domination sur Îles 
corps, il ne fonde son empire que sur les conserences, 
L'homimne, étant à la fois corporel et incorporel, ne peut 
être complétement e-elave que d'un pouvoir qui rénnisse 
ces deux natures, qui soit matière et esprit, corporel ct 
incorpore), humiun et divin. C'est précisément ce qui 
avait heu dans les républiques anciennes; c'est ee qui 
a lieu, anjourd'hni même, dans les pays où sont établies 
des religions nationales, el où, en conséquence de cel 
établissement, le souverain est en même Lemps roi et * 
ponlife. EL voilà comment le protestantisme, qui a ré- 
tabl cette confusion, à rétabli Le despolisme, renversé 
par Ja doetrine catholique, et fait revivre avec le des- 
polisme toutes les traditions païennes. 

La proclamation de l'indépendance respeelive des 
deux grands pouvoirs qui dirigent et gouvernent le 
monde est un fait historique à l'abri de toute espèce de 


controverse, La voix des saints Pères, et, qui plus est, 
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la voix des pontfes, l'atieste dans toute la durée des 
temps. Écoutons atlentivement les paroles pleines d'in- 
dépendanec et de mesure que le pape saint Gélase [ 
adressait, en le reprenant de sa conduite, à l'empereur 
Anaslase, protecteur des Eutyehéens : « Ilest deux puis- 


€ 


sauces principales, auguste empereur, par lesquelles 
« le monde est régi : celle des rois et celle des pontifes; 
« en quoi la charge des ponüfes est d'autant plus pe- 
« saute qu'au tribunal divin ils auront à rendre compte 
« au Seigneur des rois eux-mêmes. Très-certainement 
« vous n'ignorez pas, fils très-elément, que, si élevé que 
« vous soyez au-dessus des autres hommes par votre di- 
« gnilé souveraine, vous n'êtes point pour cela dispensé 
« de reconnaitre l'autorité de ceux qui sont chargés de 
« l'administration des choses divines; que vous devez 
« vous adresser à eux dans tout ce qui concerne le salut 
« de votre âme, el que, loin d’avoir juridiction sur eux, 


a 


vous leur devez obéissance en tout ce qui se rapporte 


A 
R 


à la réception et à l'administration des saints sacre- 


A 
R 


ments. Vous savez bien qu’en toutes ces choses c'est 


A 


leur volonté, et non la vôtre, qui est souveraine. Si 
« done les ministres de la religion obéissent à vos lois 
dans tout ce qui concerne l'ordre temporel, parce 
qu'ils savent que votre pouvoir vient de Dieu, avec 
quel amour, dites-moi, ne devez-vous pas rendre 
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obéissanee aux dispensateurs des saints mystères? » 
Le pape saint Gélase, interprète de la tradition et 
de la doctrine catholique, proclamait done que les deux 
pouvoirs sont réciproquement indépendants ; que leurs 
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sphères d’action sont complétement distinctes; que l'un 
et l'autre sont pleinement souverains dans les affaires 
de leur ressort, et qu'entin, de même que le sacerdoce 
se soumet au pouvoir laïque dans les choses de l'ordre 
temporel, de même le pouvoir laique doit se soumettre 
au sacerdoce dans les choses de l'ordre spirituel. Depuis 
le pape Gélase, quatorze siècles se sont écoulés, et cette 
doctrine est toujours reconnue comme Îa plus saine ". 


1 Le respect que nous devous à li imémotre de Honvso Cortès nous im- 
pose le devoir de remarquer que les idées exprimées ici et dans les pages 
qui suivent ne sont pas celles des dernières années de sa vie, pendant les- 
quelles nous l'avons entendu professer en toute occasion sur la question 
des rapports des deux puissances, comme sur tontes les autres questions, 
les doelrines romaines. Nous erovons donc faire ce qu'il nous demanderait 
lui-même, s'il était encore Sur la terre, en rectifiant les plus graves des 
inexactitudes qui lui sont échappées dans cet écrit improvisé où 11 annon- 
ait l'intention de revenir sur cette question déheate et de la traiter à fond. 
après de plus profondes études et en des temps plus opportuns. 

La doctrine enseignée par le pape sant Gélase L'® n'est pas seulement 
la doctrine la plus saine, c'est absolument, et sans qu'il x ait à ce sujet 
aneune place au doute, le vraie doctrine. Seulement entre cette doctrine 
et celle des papes du moyen äge il n'y a pas contradiction, comme cela est 
insinué ici et plus bas. Les papes du moyen âge ensviguent, comme saint 
Gélase, qu'il ÿ a deux puissances ordonnées de Dieu et que chaeune d'elles 
cest souveraine et indépendante dans son ordre, Sant Gélase, de son côte, 
si l'on veut hien peser ses paroles, enseigne, comtue les papes du moyen 
âge, que l'ordre temporel tont entier est régi par la loi spirituelle, Ni au 
ioven âge ni à aucune autre épaque les papes n'ont prétendu avoir, comme 
papes, aucun droit temporelsur les puissances temporelles. Or une puis- 
sance de l’ordre temporel sur laquelle aucune autre ne peut prétendre an 
eu droit de eet ordre est dans cet ordre pleinement indépendante et son- 
veraimne ; ce qui n'empéche pas qu'elle ne soit soumise anx lois de l'ordre 
supérieur par lesquelles l’ordre inférieur est régi. En d'autres termes, les 
puissances temporelles sont, comune telles, indépendantes et souveraines, el 
cependant elles sout aussi, comme telles, tenues de se conformer daus leurs 
actes aux lois de la religion et de la justice, dont l'autorité suprême dans 
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A l’époque où lltalie, abandonnée par les empe- 
reurs de Constantinople, gémissail sous le joug des 
Lombards, saint Grégoire le Grand ocenpait la chaire 
de Saint-Pierre. Ce pontife recut, pour la publier, une 
loi de l’empereur Maurice; bien qu'elle lui parût con- 
taire aux intérêts de la religion, il ne crut pas devoir 


Fordre spirituel est l'interprète et 11 gardienne, Tel est le principe général 
d'où découle tout l’enscignemeut des papes du moyen âge sur la question 
qui nous oceupe, et ce principe n'est pas moins formellement expruné dans 
le texte cité de sant Gélase que dans les actes de ses successeurs. « La 
charge des pontifes, dit-il, est d'autant plus pesante, qu'au tribunal de 
Dieu ils auront à rendre compte au Seigneur des rois eux-mêmes : In qui- 
bus tanto gravins est pondus sacerdotun, quanto etiam pro ipsis regi- 
bus Domino in divino rcddituri sunt examine rationem. Comment les 
souverains pontifes auront-ils à rendre compte des rois, si les rois ne sont 
eu aucune manière soumis à la puissance spirituelle ? Dans la Défense de la 
déclaration de 1682, onvrage qui n’est pas de Bossuet ou qui, du moins, 
a été singulièrement altéré par ceux qui le publièrent après sa mort, ainsi 
que nous l'avons démontré ailleurs (l'Église el L'État, t. If, p. 360); dans 
F1 Défense, disons-nous, on cite aussi le texte de saint Gélase, mais on 
prend là précaution de supprimer la phrase que nous venons de rapporter, 
et on écrit : « Il est deux puissances principales, auguste empereur, par 
« lesquelles 1e monde est régi, celle des rois et celle des pontifes. » L'une et 
l'autre principale, l'une et l’autre suprème, n’est en rien soumise à l'autre 
dans son office. Saint Gélase ajoute : « Très-certainement vons n'ignorez 
«pas, fils très-clément, ete. » Dans l'édition d'Amsterdam, les paroles sub- 
sUtuées : atraque principalis, suprema ulraque, neque in officio suo 
ulteri obnoria est, sont données comme étant les paroles même de saint 
lélase et faisant partie intégrante du texte. La Défense est toute remplie de 
draits de ce genre. 

Plus bas, saint Gélase rappelle à Fempereur qu'il doit S'adresser au 
saverdoce pour tout ce qui concerne le salut de son âme. Est-ce que la 
conduite des rois en tant que vois ct Ja manière dont ils remplissent leur 
office ne concerne pas le salut de leur âme, et quelle différence y a-t:1l 
entre cette parole et eclle de Boniface VIH, par exemple, disant queles rois 
lui sant soumis comme les autres honnnes à raison du péché ? 

{Note des Traducteurs.) 
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en ajourner la publication dans les provinees d'Occident 

_sounnses de fut à son ohéissance, et se contenta d'en 
demander Fa révocation à l'empereur luiinême en ces 

lermes : « Soumis comme je le suis à votre pouvoir, j'ai 

« publié votre loi dans les diverses parties du monde; 

«mais, la croyant contraire à la loi de Dieu, Je n’ac- 


Am 


< compris pas mon devoir si je ne vous soumettais 


A 


«quelques observations par lesquelles je remylirai à 


A 


«la fois deux obligations impéricuses : celle de Fo- 
« héissanee que je vous dois et celle qui m'est imposée 
« d'élever la voix lorsqu'il pourrait résulter de mon si- 
« lence dommage pour Dieu et pour son honneur '. » 


1 Cette loi de l'empereur Maurice est de l'an 592, Elle défendait, 40 à 
ceux qui étaient employés dans les charges publiques d'entrer duns la clé- 
æicature ; 2° aux inêmes d'embrasser la vie monastique ; 5° aux militaires, 
sgalement, de prendre l'habit religieux. — Saint Grégoire accepta le pre 
mier article, par le motil que les fonctionnaires de l'empire n'entraient or 
dinirement dans le clergé que pour briguer les charges ecclésiastiques ; 
il neuda le second, crdonnant que lesdits fonctionnaires seraient admis 
dans les monastères, toutes les fois qu'ils anraient rendu leurs comptes 





publics el pavé ce qu'ils devaient, ou lorsque, m'avant pu s'acquitter, le 
monastère voudrait bien satisfaire pour enx. Quant au troisième article, le 
saint Pape le supprima, comme étant de nature à nuire au salut des ämes 
et parce que Femperenr n'avait pas le droit d'interdire à des chrétiens le 
service de Dieu (S. Grégor., lib. TE, epist, 65; alias, lib, H, epist. 62, et 
hb. VIL, epist. à; alias, lib, VAL, epist. L1.—Labhe, L V, col. 1995), La 
oi ainsi réfute fut exécutée, mais pas autrement, Saint Grégoire le Grand 
ne se crut done en aucnne manière obligé d'obéir à Ja puissance impériale 
en cette circonstance, lui qui proclamait si énergiquement ce principe : 
« que les commandements de la puissance séculière ne doivent pas être mis 
à exécution lorsqu'ils sont contraires aux cinons » (Hib. XIL epist, 5). Au 
lieu d'exécuter la loi de l'empereur Maurice, il la rélorma, comme le re- 
marquent Minernar (lib. XIE, episL.) et Thomassin (Discipline de L'Église, 
pe À, lib. NT, col. G4). Quant à la lettre citée, quels qu’en soient les termes, 
saint Grégoire à soin de constater qu'il ne l'écrit pas comme pape, qu'il 
1 lo 
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Telle a été constamment la doetrme du Pontifieat el 
de l'Église sur les limites que Dieu lui-même a placées 
entre le sacerdoce et l'empire. Le droit divin de l'Église 
d'intervenir directement ou indirectement dans le tem- 
porel des princes n’a jamais été une doctrine catholi- 
que; l’origine de cette doctrine ne remonte pas au delà 
du douzième siècle, et même, en ce siècle et dans les 
suivants, l'Église ne l’a pas reconnue comme sienne, 
bien qu'elle fût acceplée et soutenue par d’éminents 
personnages. Qu'on n'objeete pas que les Pontifes ro- 
mains ont exercé ce droit dans le moyen âge, car ils 
ne l'ont exercé que d’après la volonté libre et spontanée 
des princes et des peuples, persuadés les uns et les 
autres qu'il était de leur commun intérêt de soumettre 
leurs différends à la décision des Pontifes Romains ou 
des saints conciles, représentants iei-bas de la vertu et 
de la sagesse !. 


l'écrit comme simple partieulier : jure privalo loquor. EH voulait, dit 
encore Thomassin, ramener ce prince par de douces paroles, mais pur le 
fait 1 défit sa loi : constat re Gregorium trritasse legem. Cela conste en 
effet de la lettre dans laquelle saiut Grégoire indique et prescrit les modi- 
fications que nous venons de rappeler et par laquelle il transmet la loi 
ainsi modifiée aux métropolitains de Thessalonique, de Durazzo, ile Milan, 
de Nicopolis, de Corinthe, de Candie, de Ravenne, cle., ele., lettre que 
nous avons encore (lib. VIH, epist. 5 ; alias, lib. VIT, épis. 11). 
(Note des traducteurs.) 

1 Qu'on veuille bien examiner de près les actes des conciles et des papes, 
on n'y verra nulle parl qu'ils aient cru devoir fonder leur droit sur le con- 
sentement des prinees et des peuples: ils l'établissent toujours au contraire 
conune tléconlant de la nature même du pouvoir spirituel et des principes 
certains de Ja doctrine enseignée par la tradition et les saintes Écritures. 
Le consentement des peuples et des princes était sans doute nne condition 
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Celle matière est de soi si importante et si épineuse, 
qu'elle mériterait qu'on lui consacrät plusieurs artieles, 
si sa grandeur mème et sa dignité permettaient de la 
traiter dans les colonnes d’un journal. Un jour viendra 
où l’auteur de ces lignes la traitera à fond si ses forces 
peuvent atteindre à ces hauteurs et si les tempêtes qui 
montent à l'horizon assombri de notre malheureuse na- 
Uion le lui permettent. En attendant et pour terminer 
cel arele, nous eiterons iei les paroles que la force de 
la conviction et l'évidence de la vérité ont arrachées à 
d'éminents écrivains, (ous adversaires de la religion 
éatholique, sur ee pouvoir exercé par les papes dans les 
sièeles barbares de la féodalité. 

Seukenber, célèbre jurisconsulte protestant du siècle 
dernier, s'exprime ainsi: « On peut assurer, sans crainte 
d'être démenti par les faits, qu'il n’y a pas un seul 
exemple, dans l'histoire, qu'un pape ait procédé contre 
les princes qui, contents de leurs droits légitimes, 
n'avaient pas formé l'entreprise criminelle de con- 
verlir leur pouvoir en tyrannie. » 

En parlant, dans son Essai sur Fhistoire, de ees temps 
calamiteux où les pontifes romains livrèrent leurs gran- 
des luttes contre les empereurs d'Allemagne, Voltaire 
dit: « Daus ces temps malheureux, le Pontificat et pres- 
que tous les évèchés étaient mis à l'enchère publique: 
si l'autorité des empereurs eût prévalu, les papes n'eus- 


nécéssaire pour que le pouvoir en question pût s'exercer de fait; mais, loin 
d'être la cause et le principe, il n'était qu'un effet de lu doctrine univer- 
sellemenut acceptée. {Note des traducteurs.) 
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sent été que leurs chapelains, et la plus dure servitude 
se serait étendue sur l'Italie. » 

« Peu importe, dit Leibnitz, que la suprématie du 
pape sur les rois ait eu son origine dans le droit divin 
ou dans le droit humain, s’il est hors de doute que les 
pontifes ont exercé celte autorité pendant plusieurs siè- 
cles avee l’assentiment universel et aux applaudisse- 
ments de tous. » 

Leibnitz va beaucoup plus loin dans une lettre à Gri- 
marest, où se lisent ces remarquables paroles : « Je sc- 
rais d'avis que, pour juger les différends des prinecs, 


on établisse un tribunal à Rome, et qu'il soit présidé’ 


par le Pontile romain, reprenant ce pouvoir judiciaire 
qu'en d'autres temps il exercça sur les rois. Mais, pour 
cela, il faudrait avant tout que le sacerdoce recouvrât 
le prestise qu'il a perdu, et qu'un interdit on une 
excommunication suffit pour faire trembler les princes, 
comme à l'époque de Nicolas F ou de Grégoire VIF. 
Tout bien considéré, ec projet me paraît plus réalisable 
que celui de lPabhé de Samt-Pierre. Et, puisqu'il est 
permis à chacun de se livrer à ses imaginations, pour- 
quoi ne me permettrait-on pas de me livrer à une des 
mieunes, qui, si elle venait à se réaliser, ramèncrait 
l’âge d’or sur la terre? » 

Pierre de Joux, publiciste allemand ct protestant, 
dit, dans ses Leltres sur l’Halie : « Le grand ponvoir 
qu'eut l'Église sauva l'Europe de la barbarie; l'Église 
fut le grand centre d'union de toutes les nations con- 
damnées alors à un isolement absolu. Elle se mit entre 
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le tyran et la victime; et, formant entre les peuples en- 
core ennemis des rapports d'intérêts, d'alliance et de 
bienveillance, elle devint la sauvegarde des familles, 
des individus et des peuples. » 

tobertson affirme que « li monarchie pontificale ap- 
prit aux peuples el aux rois à se regarder comme unis 
mutuellement par les hiens du patriotisme, el comme 
également assujettis au doux joug de la religion. Ce cen- 
tre d'unité religieuse, ajoute-t-1}, à été pendant plusieurs 
siècles un immense bienfait pour l'humanité. » 

Le protestant Sismondi, dans son Histoire des répu- 
bliques italiennes, dit : «Au milieu de ce conflit de juri- 
dietions entre les seigneurs féodaux, le Pape était le 
seul qui se monträt défenseur du peuple, et le seul pa- 
eificateur des turbulences des grands. La conduite des 
Pontifes donne la raison du respect avee lequel ils étaient 
considérés, el leurs bienfaits expliquent la reconnais- 
sance des peuples. » 

Dans le livre intitulé F'oyages des Papes, écrit par le 
protestant Jean de Muller, on lit ces mots : « Grégoire, 
Alexandre, Innocent, mirent une digue au torrent qui 
menaçait d'envahir toute la terre : leurs mains pater- 
nelles élevèrent et fortifièrent Ka hiérarchie et avec elle 
la liberté de tous les peuples. » 

Le protestant Ancillon, dans l'ouvrage qu'il a intitulé 
Tableuu des Révolutions du système politique en Europe, 
écrit : « Pendant le moyen âge, époque où les notions 
élémentaires de l'ordre social avaient presque disparu, 
la Papauté seule peut-être sauva l'Europe d'une barba- 
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rie complète; elle rapprocha les nations et devint leur 
centre commun; elle fut un tribunal suprême élevé au 
milieu de l'anarchie universelle, et dont les arrêts furent 
quelquefois aussi respectables que respectés; elle pré- 
vint et arrêta le despotisme des empereurs, remplacça le 
défaut d'équilibre et diminua les inconvénients du ré- 
gime féodal, » 

Le protestant Goquerel, dans son Essai sur l'histoire 
du Christianisme, s'exprime ainsi : « Le grand pouvoir 
des Papes, en ces temps où ils disposaient à leur gré des 
couronnes, dépouilla le despotisme de ses plus atroces 
propriétés. Cela explique pourquoi, dans ces jours de té- 
nèbres, l'histoire ne nous offre aueun exemple d'une 
tyrannie comparable à celle de Domitien à Rome. Un 
Tibère était alors complétement impossible. Les Pontifes 
l'auraient pulvérisé. Les grands despotismes apparais- 
sent lorsque les rois viennent à se persuader qu'il n°y a 
point de pouvoir égal au leur ou qui limite leur volonté 
souveraine; c’est alors que l'ivresse d’un pouvoir sans 
bornes engendre les crimes les plus hideux. » ; 

« Il n’est nullement possible, dit le protestant Voist 
dans son Histoire de Grégoire VIH, de formuler sur ce 
Pontife une opinion qui. réunisse tous les avis. Sa grande 
idée, et il n’en cut jamais qu'une seule, c'était l'indé- 
pendance de l'Église. Toutes ses pensées, tous ses écrits 
et toutes ses actions convergeaient vers cetle idée, 
comme des rayons lumineux. C'est elle qui devait don- 
ner lPimpulsion à son activité prodigieuse : elle est 
comme l'abrégé de toute sa vie et l'âme de tous ses actes. 
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Le pouvoir politique tend naturellement à l'unité : Gré- 
goire VIE voulut aussi donner l'unité à l'Église, en l'éle- 
vantau- dessus de toutes les puissances du monde... Sai- 
sir ce pouvoir, le consolider, étendre son action sur tous 
les siècles et sur tous les peuples, tel fut le but constant 
de tous lesefforts de Grégoire, et, dans son intime convie- 
tion, le devoir de la charge qu'il avait reçue du ciel... En 
supposant même qu'à limitation de l'ancienne Rome, il 
ail eu le projet de dominer sur loutes les nations, qui ose- 
rail condamner les movensqu’ilemploya pour y parvenir, 
si l'on considère surtout qu'ils étaient uniquement dans 
l'intérêt des peuples ?.. Pour jnger sûrement ses actes, 
il faut examiner à la fois son but et ses intentions; il 
faut examiner avant tout en quoi consistatent les vraies 
nécessités de son temps. Que l'Allemand ressente une 
généreuse Indignalion an souvenir de son empereur 
Henri IV humilié à Ganosse, que le Français s'indigne 
au souvenir des sévères lecons données au roi Phi- 
lippe E°, cela n'étonnera personne. Mais l'historien, quo 
considère les événements sous un aspect plus général, 
doit étendre sa vue au delà des horizons bornés où les 
Français et les Allemands fixent Ja leur. et il arrive ainsi 
à considérer comme trés-juste tout ce qu'a fut le grand 
Pape, quoique les autres le condamnent... Les adver- 
saires mêmes de Grégoire VIT se voient forcés d’avoner 
que Fidée dominante de ce pontife, l'indépendance: de 
l'Église, était indispensable pour le bien de l'Église cl 
pour la réforme de la société, eU que, pour v atteindre, 
il fallait briser toutes les chaines qui haient Église à 
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F'État, au grand détriment de la religion catholique. » 
Chose singulière! la religion catholique est placée 
entre deux ennemis implacables, le protestantisme et le: 
judaïsme, et tous deux sout condamnés, par un desseir 
providentiel, à proclamer éternellement ses louanges 
éternelles, Le peuple juif, ennemi personnel du Sauveur, 
conserve avec soin le dépôt des prophéties qui l'annon- 
caent au genre humain. La communion protestante, 
ennemie personnelle des Papes, leur tresse des couron- 
nes dans les livres de ses historiens. Voulez-vous savoir 
ce que c'est que la religion catholique? Fermez des 
sepl sceaux les livres des saints Pères, et demandez au 
peuple aposlal et au peuple déicide de vous répondre. 


$ III 


OBSTACLES INTÉRIEURS QUI S'OPPOSENT AUX RÉTORMES 
DE PIE IX 


En exposant, dans nos précédents articles, la doctrine 
du catholicisme sur l'indépendance de l'Église et la li- 
berté de l’homme, nous avons exposé la doctrine de 
Pie IX sur ces points difficiles. Ceux-là se trompent 
grandement, qui le regardent comme un novaleur en 
matières politiques : l'espril d'innovation n’a point de 
prise sur les dépositaires de ces vérités qui sont les 
éternelles lumières données de Dieu pour échurer les 
horizons du monde. Pie IX soutient aujourd'hui ec 


que le Pontilicat a soutenu dans toute la suite des 
: 
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temps : là hberté et l'indépendance de l'Église. I sou- 
lient ce que soutenait saint Anselme, quand il s'écriait: 
Nat magis diligit Deus tu loc mundo quan liberta- 
te Ecclesiie sus, M soutient ee qu'ont’ soutenu Gré- 
goire VIT et Innocent HT dans leurs luttes gigantesques 
contre Îles princes et les empereurs eoulemplenrs des 
lois de Dieu, concubinaires, adultères, simontaques, 
trans de leurs peuples et voleurs des trésors spirituels 
de l'Église. I défend la hberté et l'indépendance de 
Ftalie, comme l'ont défendue, dans les âges précédents, 
les fondateurs de sa glorieuse dynastie, Et, pour que 
la ressemblance soit complète, il défend cette liberté 
contre les empereurs d’Mlemagne, qui, sans les triom- 
phes du Pontifieat, auraient ramené l'Europe à sa bar- 
barie primitive. Ceux qui applaudissent el poussent des 
vicut au saint Poutife dans les murs de Rome sont ces 
Guelfes quenous avons vus, dans l'histoire, défendre Fin- 
dépendance italienne. Ceux qui conspirent dus l'ombre 
contre le saint Père sont ces Gibelins des temps passés, 
vendus maintenant, comme autrefois, aux barbares 
d'au delà du Rhin, avides de poser leur joug éphémère 
sur le col indompté de la ville éternelle. Rien n'a changé 
d'aspect dans la cité sainte, dépositaire auguste des tra- 
ditions catholiques; le même esprit de liberté et d'in- 
dépendance qui parlait par la bouche des Grégoire et 
des Innocent parle aujourd'hui au monde par la bouche 
de leur successeur dans le Pontificat. Les mènies partis 
qui divisaient alors lltalie la remuent aujourd'hui 
profondément, l'affligeut de leurs discordes et Fem- 
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brasent de leurs: feux. La question qui s’éleva d'elle- 
même, entre l'empire et le sacerdoce, aussitôt qu'ils 
urent constitués en Oceident, s'élève encore aujour- 
d'hui d'elle-même, avec le privilége qu'elle eut toujours 
d'atürer lattention des peuples : Nihil sub sole norum. 

Chargé de donner une solution à cet immense pro- 
blème, Pie IX se trouve en présence d'obstacles en ap- 
parence insurmontables et de difficultés qui semblent 
invincibles. De ces obstacles, les uns sont intérieurs et 
les antres extérieurs. Nous nons proposons, dans éet 
article, de parler des premiers, nous réservant de parler 
plus tard des seconds. 

Nous appelons obstacles intérieurs ceux qui se dres- 
sent contre Île Pontife dans le monde catholique, et ceux 
que les peuples italiens opposent au prince temporel. 
Nous appelons extérieurs ceux qui naissent des intérêts 
opposés des grandes puissances de FEurope. 

I y a dans le monde catholique deux grands syslèmes 
sur les rapports à établir entre les deux pouvoirs : le 
premier consiste à former entre eux une étroite alliance 
au moyen de mutuelles concessions se réduisant, de la 
part de l'Église, à permettre une certaine intervention 
dans ses affaires au pouvoir temporel, et, de la part de 
l'empire, à offrir son protectorat à l'Église. L'autre 
système consiste à n'admettre aucune espèce d'inter- 
vention du pouvoir temporel dans ce qui concerne 
l'Église, el de renoncer à toute espèce de protectorat et 
à tout genre d'alliance. Dans ce dernier système, les 
rapports entre les pouvoirs se réduisent an mutnel res- 
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pecl de leur.liberté et de leur indépendance respec- 
. ives. 
L'uu et l’autre ont leur fondement et leur explication 
dans l’histoire. Lorsque les monareliies européennes 
. eatholiques, florissantes et tranquilles, s’avançaient dans 
leurs gigantesques développements, sans crainte ni 
d'être souillées par Ferreur ni de se voir renverstes 
par le choc des révolutions, rien n'était plus naturel 
et plus convenable en même temps que ces traités d’al- 
lance et ces muluelles eoncessions entre deux’ pou- 
voirs également catholiques, également respeetables et 
également respectés. Néanmoins ees alliances ne furent 
pas sans dangers. Le pouvoir temporel, s’'abandonnant 
souvent à celle pente irrésisüible vers agrandissement 
que Dieu a mise dans tous les pouvoirs de la terre, 
aspira à convertir son pacifique proteelorat en domina- 
lon ct en usurpation. La mémoire des hommes garde 
encore le souvenir de eette grande bataille qui se Hivra 
entre le sacerdoee et l'empire au sujet des investitures, 
el où il s'agissait de décider si l'Église garderait sa li- 
berté el son indépendance, ou si, au contraire, elle 
serait condamnée à la servitude. 

Une autre considération très-puissante venait alors à 
l'appui des liens étroits d'union entre les deux pouvoirs. 
Les peuples étant encore dans l'enfance lorsque déjà 
les monarchies étaient dans lenr puissante virilité, 
celles-ci exerçaient une action lutélaire et brenfaisante 
sur toutes les sociétés qui eroissaient et forissatent à 
leur ombre. [en résultait que toute alhance dont le 


256 PIE IX. 


bat était de grandir les monarchies anx yeux des peuples 
devail être nécessairement bienfaisante au genre hu- 
nain, alors confié à leur tutelle et à leur garde. 

Mais avec le temps la face des choses changea com- 
plétement. D'an eôté, les monarchies perdirent peu à 
peu ectle ferveur religieuse de leurs premières années, 
qui neutralisail jusqu'à un certain point les inconvé- 
nients de leur intervention dans les choses de l'Église. 
D'un autre côté, tandis que les monarchies se faisaient 
vieilles, les peuples atteignaient leur virilité, et ectte 
simubtanéité de la croissance des uns et de la décadence 
des autres amenait, par une suile inévitable, le jour 
où les pupilles devaient se soustraire à l'autorité de 
leurs tuteurs. Signer des pactes d'alliance et d'amitié 
éternelle avec un pouvoir qui croulait et qui, ayant 
accompli sa éharge, avait déjà cessé d'être l'agent uni- 
versel et nécessaire de la eivilisation dans le monde, 
c'était lancer la barque du Pontificat sur une mer se- 
mée d'écueils, la livrer aux caprices des vents, la mettre 
à la merei de tous les hasards. 

Ï n'était pas difficile de prévoir qu'en suivant ces 
voies l'Europe allait sortir définitivement de l'âge aris- 
tocratique et monarchique pour entrer dans celui de la 
démocratie, plein de tumultes et de tempêtes. Des rn- 
meurs sourdes, menaçantes, courant çà et là, annon- 
aient aux hommes intelligents les grandes tourmentes. 
populaires; mais ce qui les annonçait plus clairement 
encore, c'étaient les signes avaut-coureurs de mort qui 
commencgalent à se manifester dans toutes les monar- 
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chies européennes. Ces monarchies. ayant perdu l'in- 
Sünet de leur agrandissement, et mème l'instinct de 
leur conservalion, lançaient aveuglément Je vaisseau 
qui portail lenr fortune sur ces mers lumultueuses, 


voguant à travers leurs récifs avee la tranquille indif- 


férence des compagnies joyeuses dont les barques re- 


convertes d'or et de pourpre glissent, par un beau jour, 
sur les ondes d'un fac paisible, Celles-ci, orgueilleuses 
et folles, se proclamaient absolues et éternelles la veille 
du jour où elles devaient mourir; eelles-Ià se met- 
lient ridieulement à philosopher, ignorant que der- 
rière leur philosophie venaient les révolutions, et qu’au 
jour des révolutions le manteau de philosophe ne sauve 
pas les rois. Il y en eut que lon vit, instruments pro- 
videntiels de leur propre ruine, se dresser contre 
l'Église pour secouer ce qu'elles appelaient son joug el 
ce qui, en réalité, aurait été leur unique appui à l'heure 
de l'orage et des lempètes. D'autres, enfin, comme ces 
hommes dégradés ou ces femmes perdues qui, pour ne 
pas voir le squelette de Hi mort dressé devant eux, 
demandent une heure d'oubli aux plaisirs énervants et 
une heure d'étourdissement aux liqueurs enivrantes, se 
livraent aux fêtes, aux orgies bachiques, à tous les 
délires d'une folle joie; au moment où toutes les cata- 
raeles de la démocratie S'ouvrirent pour les engloutir, 
elles mondaient de parfums leurs têtes ffétries plutôt par 
les excès que par les ans. Ceux qui croient que la Révo- 
lution fut le fait des esprits inferuaux déchainés dans 
le monde ne se trompent pas; mais ceux-là ne se trom- 
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peut pas non plus qui croient que ces esprits ne sont pas 
sortis de l'enfer pour bouleverser la terre, sans une per- 
mission de Dieu. La Révolution fut une œuvre de l’en- 
fer permise de Dieu, une œuvre infernale à la fois et 
divine : ses moyens et ses agents furent infernaux, ses 
lins et ses résultats furent divins. 

Les révolulions furent comme les salves de canon 
annonçant à la terre l’avénement de la démocratie 
wiomphante. L'Église, qui avait fait des pactes d'ami- , 
lié et d'alliance avec les monarchies en des temps meïl- 
leurs pour elles, ne les abandonna pas dans leurs mal- 
heurs, et prit le deuil au jour de leurs funérailles. 
Cette fidélité eut pour elle des conséquences graves 
que le monde catholique ne peut pas oublier et qui doi- 
vent toujours être présentes à la mémoire de ses Pon- 
tifes. La démocratie victorieuse l’accusa d’être abso- 
lutiste, elle qui avait lancé ses anathènies invineibles 
contre tous les tyrans. La démocratie victorieuse lac- 





eusa d'être aristocratique, elle qui avait prêché l’éga- 
lité et la fraternité des hommes. La démocralie victo- 
rieuse l'accusa d’être rétrograde, elle qui avait nourri | 
la liberté de ses fécondes mamelles. L'Église subit alors 
de grandes adversités et de glorieuses persécutions; ses À! 
ministres s'en allèrent pauvres et errants par le monde; 
ses autels furent réduits en poussière; ses dogmes fu- 
rent le jouet des peuples; Dieu lui-même perdit son 
droit de cité dans l'État et fut arraché de ses temples. 
Ce grand naufrage de tous les principes religieux et 
sociaux laissa une trace profonde et ineffaçable dans li- | 
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magination épouvantée des hommes. D'éminents génies 
commencèrent à soupçonner que c'était une faute grave 
de la part de l'Église de s'appuyer, éternelle comme 
elle Pest, sur ee qui est éphémère et instable, c’est-à- 
dire sur les pouvoirs humains, puisque les plus solides 
-succombent lorsqelle reste toujours debout; puisque 
les mieux assis sont renversés tandis qu’elle garde sou 
heureux équilibre; puisque ecux mêmes qui, par leur 
vigueur, semblent, dans leurs premiers jours, nés pour 
l'éternité, laissent bientôt voir des rides dont la trace. 
de plus en plus profonde, proclame la vanité de cette 
illusion, et atteste qu'ils sont nés pour mourir. 

Alors se forma et grandit ee parti qui demande à 
l'Église de renoncer à toutes les alliances et à tons les 
proleclorats pour reconquérir sa liberté primitive; li- 
berlé auguste, liberté sainte qui doit étendre jusqu'aux 
extrémités du monde l'empire de l'épouse du Christ, 
mettre à ses pieds tous les peuples librement soumis 
et placer la eroix sur toutes les hauteurs, pour que les 
ualions l’adorent. Cette opinion, pour ne pas dire ce 
parti, est arrivé au ponlificat avec Pie IX, et, en s'in- 
carnant dans sa personne auguste, elle s’est incarnée 
dans le plus éminent des princes, dans le plus véné- 
rable des hommes ‘. 


1 Nous croyons qu'en cet endroit l'expression de Donoso Cortès va au 
delà de sa pensée, Ilest sans donte des circonstances où l'Église, ne trou- 
vant plus dans la puissance temporelle l'appui et la protection qui Ii sont 
dus, ct n'y rencontrant, an contraire, que méfiance et hoslilité, peut ct 
doit désirer Ja rupture d'une alliance qui pour elle dégénère en oppres- 
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Le monde catholique cependant demenre divisé sur 
cette grave question; ce manque d'unité en matière de 
si haute importance gène l'action du grand Pontife 
qui gonverne aujourd'hui l'Église; tel est le premier 
obstacle intérieur contre lequel il doit lutter, et qu'il ln 
faut vaincre pour atteindre le but que s’est proposé son 
âme magnamme. | 

Le second des obstacles intérieurs provient de certai- 
nes amitiés suspectes el de certaines alliances pleines de 
dangers qui s'offrent au saint Pontife et viennent à lui 
de tous les points de l'Italie, Le danger de ces offres 
n'est pas dans leur acceptation par le Pape éminent 
dont la sagesse n'attend la victoire et ne reçoil ses In- 
spirations que de Celui qui n'abandonne jamais la bar- 
que du pêcheur à la merci des vagues 1rritées; 1] est en 
ce qu'elles contribuent à produire nne confusion très- 


sion: ct c'est là, croyons-nous, tout ce que Donoso Cortés a voulu dire. Mais 
peut-on en conclure que le devoir de tonte puissance chrétienne ne soil 
pas de demeurer unie à l'Église et que l'union des deux puissances ne 
soit pas état normal des sociétés chrétiennes? Sur ce point la doctrine 
catholique est constante, et jamais Pie IX ue l'a abandonnée pour embras- 
ser la doctrme nouvelle de la séparation. Qu'on reprenne l'un après l'autre 
tous ses actes, ct l’on sc convaincra que, dans les moments les plus eriti- 
ques, tout en accordant les concessions qu'il fallait accorder pour éviter de 
plus grands maux, Pie IX à toujours réservé les principes d'où découlent 
le devoir et la nécessité de l'union et de la concorde entre les deux puis- 
sances, Du reste, si Donoso Cortès semble ici adopter les idées contraires 
à ces principes, 1} ne garda pas longtemps les illusions qui, en 1847, cn- 
trainaient tant de catholiques. Ceux qui l'ont comm dans les dernières 
aunées de sa vie savent que personne ne combattait plus énergiquement 
que lui le parti qui voudrait briser tout lien entre la puissance séculière et 
la puissance ecclésiastique. (Note des traducteurs.) 
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fâcheuse entre deux espèces de libertés aussi opposées 
entre elles que la vraie liberté et la vraie servitude, 
confusion qu'il importe de faire disparaitre, ear elle 
finirait par compromettre gravement le succès de 
la sainte entreprise du Pontife. Nos lecteurs ont déjà 
compris que nous faisons ei allusion à la liberté qui fit 
son entrée en Italie avec la propagande française, li- 
berlé qui vint au monde dans un jour néfaste, qui esl 
née de l’union criminelle du philosophisme et de la Ré- 
volution, qui ne reçut pas son nom sur les fonts ba p- 
tismaux de l'Église, el dont le jour de naissance fut eé- 
lébré par de lugubres et sanglantes hécatombes. En un 
mot, nous parlons de la liberté révolutionnaire, de la- 
quelle la liberté catholique ne peut attendre ni paix ni 
trêve. 

Nous ne croyons pas que celte biberté ait dans la pé- 
ninsule d’ardenis et nombreux partisans; nous éroyons, 
au contraire, qu'aujourd'hui la liberté catholique v 
prend un développement que la Révolution n'a jamais 
pu attemdre, Cependant les soulèvements de la Toscane, 
du Milanais el des Deux-Sicles, sont venus contrister, 
jusqu’à un certain point, le monde catholique, qui ne 
reconnail pas la vraie liberté à ces traits décomposés 
par la terreur ou par la colère sous lesqnels apparais- 
sent d'ordinaire les insurrections vaincnes et les in- 
surrections triomphantes. La responsabilité de ces évé- 
nements doit retomber en grande partie sur les princes 
italiens, moins empressés qu'ils n'auraient dû l'être de 


suivre les traces du saint Pantife : cela n'est pas dou- 
1. 15 
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(eux pour nous; mais en même temps nous tenons 
pour évident que ces mouvements insurreelionnels doi- 
vent être attribués aux nobles mstincts de l'indépen- 
dance plutôt qu'aux passions mauvaises qui agilent d'or- 
dinaire les masses dans les temps de désordre et de 
trouble. Et pourtant nos yeux se détournent avec tris- 
tesse de ces lurbulents spectacles, qni, en fin de compte, 
aboutissent toujours à de funestes révolutions elau règne 
d'une liberté qui, certes, n’est pasla liberté catholique. 

La liberté eatholique est le résultat de la sainte con- 
fiance que le peuple met en son prince, et du saint amour 
que le prince met en son peuple. C'est elle qui brille 
aujourd'hui avec une douce et aimable splendeur dans 
la première capitale du monde. La liberté catholique et 
la religion catholique sont sœurs : toutes deux sont nées 
dans le ciel et toutes deux sont descendues sur la terre 
pour le bonheur des prinees qui savent aimer leurs 
peuples et pour le bonheur des peuples fidèles à leurs 
princes. 

Quant à la liberté révolutionnaire, ceux qui la pro- 
clament ne la veulent pas comme fin, mais comme 
un moyen de s'élever dans les hautes régions où l'on 
s'empare du suprême pouvoir; elle est pour eux un Im- 
strument dedomination : instrumentumregni. La liberté 
catholique procède de l'amour, la liberté révoluuion- 
naire à son fondement et son origine dans d’inextin- 
guibles haines; la première enfante la paix, la se- 
conde la discorde; l’une triomphe par la confiance 
qu'elle inspire, l'autre s'impose aux peuples par la 
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force. La liberté catholique fait appel à tous les hom- 
mes, et sons son empire {ous les appelés sont Bhres; 
la liberté révolutionnaire fait aussi appel à tous, mais 
ses promesses sont menleuses : elle a ses t'ibuns et leur 
donne le pouvoir qu'elle enlève aux rois; quant aux 
peuples, elle les assujeltit au plus dur esclavage. La li- 
berté révolutionnaire promel, la liberté catholique 
donne. 

La liberté révolulionnaire est essentiellement anti- 
catholique, parce qu'elle est essentiellement païenne. 
Cela explique pourqnoi la Révolution française à été 
une sorte de résurrection du paganisme, mort depuis 
tant de siècles sous Fa main de l'Église, L'État alors re- 
couvra celle ommipolence terrible qu'il eut dans les so- 
cités antiques; la France se parlagea en castes domi- 
nalrices el en cas!es opprimées; le mot étranger fut sy- 
nonyiue d'ennenti,; un Dieu national, appelé la Fiuison, 
enleva le sceptre el le trône au Dieu de tontes les na- 
ions, an Dieu du genre humain. Alors on revit entre 
les hommes la distinction de libres el d'esclaves. Cette 
classification faite, les Français se dirent : « Les 
hommes libres sont nés pour commander, les esclaves 
pour obéir; commandons aux autres hommes, puis- 
que tous les honmmes sont esclaves el que nous sommes 
libres; si nous sommes libres et Fes autres esclaves. la 
France est seule bre, toutes les nations sont esclaves. 
portons le fer el le feu chez toutes les nations. » Et la 
Frauce vomit des armées par lonles ses frontières; elle 


promena dans toutes les parties de l'Europe sa liberté 
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barbare, qui apparut ce qu'elle est véritablement, un 
épouvautable et tyrannique égoïsme. 

Les peuples chrétiens cernèrent la nation païenne 
jusqu'à ce que les feux de ses volcans fussent éteints 
Fun après l’autre, Si la France était sortie victorieuse 
de eet immense cataclysme, les ténèbres de la barbarie 
se seraient étendues de nouveau sur l'Europe et le soleil 
de la civilisation aurait disparu du monde. 

Il est pour nous hors de doute que tout mouvement 
politique et social qui s'éloigne des voies catholiques 
conduit les nations hors des voies de la civilisation, et 
les ramène aux temps barbares. Ce que la raison nous 
enseigne là-dessus, l'histoire nous l’atteste. Les rois 
quittèrent les voies catholiques lorsque, agrandissant 
démesurément leur pouvoir, ils oublièrent que la liberté 
humaine est de droit divin. Les peuples, à leur tour, 
sortirent des voies catholiques lorsqu'ils oublièrent que 
Dieu a inis sous sa protcelion les pouvoirs légitimes et 
leur a confié le gouvernement de la terre, Qu’arriva-tA1l 
aux rois? Le chemin par lequel ils croyaient arriver à 
lomnipotence les conduisit à l’échafaud. Et qu'arriva- 
t-il aux peuples? Le chemin par lequel ils croyaient 
arriver à une émancipation complète les conduisit à la 
servitude. Quelle qualification mérite cette triste épo- 
que où les rois étaient conduits à la guillotine, sinon 
celle de barbare? Tant il est vrai qne là où n’est pas 
le catholicisme, là est la barbarie. 

Avant de terminer eet article, nous evoyons devoir 
solennellement déclarer iei qu'à notre avis, des deux 
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grands obstacles intérieurs qui s'opposent aux saintes 
réformes de Pie IX, celui que nous venons exposer 
est, sans nul doute, le plus grave et le plus dangereux. 
Noire conviction intime et profonde est que la liberté 
révolutionnaire n’est pas encore à Ja période de son dé- 
clin, et que la hherté catholique aura plus d’une fois à 
lutter avec elle avant d’asscoir son pacifique empire sur 
les nations. En attendant, que les hommes de bonne vo- 
lonté répandus sur la terre se groupent autour du Pon- 
tife courageux et saint qui a reçu du cie] la charge pro- 
videnticlle de faire pressentir les merveilles de Ja hberté 
catholique et d'annoncer au monde son règne fortuné. 


SA 


DES OBSTACLES EXTÉRIEURS QUI S'OPPOSENT AUX RÉFORMES 
DE PIE FX 


tome est aujourd'hui comme la maison placée sur le 
sonmel le plus élevé des montagnes, battue par tous 
les veuts, atlirant lous les regards, saluée par toutes 
les lunigues, signalée par tous les hommes. C'est R que 
se traitent et se résolvent non-seulement les grands pro- 
blèmes qui intéressent en général le monde catholique, 
mais encore ces problèmes moins généraux dont la so- 
lution est cependant d'une extrême importance pour 
les puissances de FEurope. L'exposition rapide des in- 
térêts européens qui sont en Jeu dans les agilations de 
la péninsule italique et celle des obstacles que ces 


946 PLENIS 


graves complications suscitent à notre grand Ponte 
formera le sujet de cet article, qui terminera nos études 
sur les événements dans lesquels Pie IX est acteur, et 
dont le théâtre est l'Italie. 

Les grandes puissances de l’Europe qui ont un inté- 
rêt direct dans la solution des graves complications de 
la péninsule sont au nombre de trois : l'Autriche, qui 
représente les prétentions traditionnelles de l'empire; 
la France, qui représente les traditions de la révolution 
et de l'antique monarchie: et l'Angleterre, qui ne re- 
présente pas de traditions, mais qui vient rompre avec 
elles et inaugurer une nouvelle politique dans les affures 
de l'Italie. Chacune de ces grandes puissances défend 
sur le sol italien un intérèt égoïste. Leurs trois égoismes 
combinés forment l'obstacle Le plus grand à la solution 
des problèmes qui s’y traitent, dans un sens favorable 
à la civilisation et aux convenances de l'Europe; la 
politique de Pie IX est seule conforme en même temps 
à tous les intérêts légitimes, c’est-à-dire à tous les inté- 
rêts religieux, à tous les intérêts moraux, à tous les in- 
térêts matériels du genre humain. 

Pour commencer par l'Autriche, nous affirmons 
qu'elle ne va pas défendre en Italie toutes les traditions 
contradictoires de l'empire, mais seulement ses mau- 
vaises traditions. La société romaine étant tombée avec 
le paganisme qui lui avait servi de base, avee l'empire 
qui lui avait servi de couronnement, avec sa centralisa- 
üon administrative qui lui avait donné la force et la 
consistance, toutes les institutions politiques et sociales 
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périrent dans ce terrible naufrage. Dieu, dans ses mys- 
téricux desseins, et les homimnes, dociles instruments 
des desseins de Dieu, confièrent aux Papes l'entreprise 
d'une nouvelle création devenue nécessaire. Les Pontifes 
se mirent à cecile grande œuvre*el commencèrent par 
créer l'Europe, qui sortit de leurs mains avec eetle 
unité vigoureuse, avee celte féconde variété, avec ces 
hiérarchies ordonnées qui, plus tard, ont étouné les 
publicistes, émerveillé les philesophes et fait Padmi- 
ration des historiens. 

Mais, comme il y avait en réalité deux Europes, lune 
religieuse et morale, l’autre matérielle et guerrière, 
les Papes virent la nécessité d'établir deux centres puis- 
sants d’attraelion et d'unité, qui correspondissent exac- 
tement à ces deux Europes distinctes. Ce fut alors que, 
par leur seul vouloir, ils donnèrent le souflle de vie à 
l'empire d'Occident, auquel s’assujettirent et obéirent 
Lous les princes et toutes les nations. Les rapports entre 
le lontificat et l'Empire furent, lorsque ce grand chan- 
gement s'accomplit, ceux que la nature même des 
choses avait mis entre ces deux pouvoirs. Le lPontilicat 
avail sur l'Empire le droit de primogéniture, el même 
celui de paternité; d'où il résulta que les empereurs de 
la race carlovingienne rendirent un culte filial aux Pon- 
les romains, et que Fépée de l'Empire fut mise au 
service de la Papaulé; et il devait en être ainsi, puis- 
que l'Empire était Ie représentant robuste de la forec 
sociale, et l'Église, le représentant divin de la con- 
science humaine. 
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I s'ensuivit que les empereurs, quel qu'ait été le 
mode de leur élection, ne pouvaient prendre ni le titre 
ui les insignes de la dignité impériale qu'après avoir 
prêté au Pape un serment de fidélité qui, s’il ne signi- 
fiait pas une dépendañce féodale, signifiait au moins 
l'obligation qu'ils contractatent de respecter la dignité 
très-haute du Pontficat, et de défendré les intérêts de 
l'Église. La formule de ce serment, conservée par Mu- 
ratori, élait, au neuvième siècle, celle-ci : « Moi (ici le 
nom), Roi des romains, par la grâce de Dieu futur Em- 
pereur, je promets el je jure, en présence de Dieu et du 
Saint-Père, d’être désormais le protecteur et le défen- 
seur du Souverain Pontife et de la sainte Église dans tous 
leurs besoins, et d’être également, avec l’aide de Dieu, 
en toute droiture et pureté de volonté, le gardien et le 
conservateur de toutes leurs possessions, honneurs et 
droits, aussi loin qu'iront mes forces et mon pouvoir, 
sic me Deus adjuvel, » ete. Telle fut, à quelques va- 
rlantes près, la formule du serment des empereurs 
pendant les siècles du moyen âge. Dans les suivants les 
choses changèrent de face. 

La force morale de la Papauté s'étant affaiblie, lEm- 
pire aspira non-seulement à consolider son indépen- 
dance, mais encore et surtout à ouvrir les fondements 
el à jeter les bases de sa domination sur l'Église et sur 
l'Italie, qui fut dès lors considérée comme un fief par 
les empereurs d'Allemagne. Ces prétentions césariennes 
ont survécu à l'empire des Césars, et c'est un spectacle 
des plus singuliers que celui des prétentions affichées au 
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nou de l'empire d'Occident quand Fempire d'Occident 
w'existe plus. Lorsqu'il + avait des empereurs d'Alle- 
magne, il y avail un empire; mais, depuis que Napo- 
léon, promenant son aigle par le monde et voulant 
concentrer en lui seul tout empire, ruima le Saint-Em- 
pire-romain, l'Empire, considéré comme institution 
européenne, a cessé d'exister, et la dignité rmpériale 
n'est plus dans la maison d'Autriche qu'un vain titre. 
Les empereurs d'Autriche n'en continuent pas moins 
de revendiquer leurs anciens priviléges vis-à-vis du 
Pontifieat et de l'Église. 

Leur joug, particulièrement depuis que la Révolution 
francaise eul été comprinée par les armes de FEurope, 
fut dur, accablant, implacable ; et il n’est pas facile de 
calculer jusqu'où serait allée l'insolence autrichienne, 
si Dieu, prenant pitié de l'esclavage de l'ai et de là 
servitude de son Église, ne leur eût envoyé un libéra- 
teur dans le grand Pontife qui occupe aujourd’hui avec 
lant de gloire le siége de saint Pierre. 

Gouvernant des peuples qui appartiennent à diffé- 
rentes races, bien artificiel de cohésion entre ces races 
que divisent des haines séculaires, l'empereur d'Au- 
(riche, ayant sans cesse à craindre la dissolution de cet 
empire, dans la formation duquel la nature n'a en au- 
cune part, se trouve, par la foree même des circonstan- 
ces, le soutien de Punité indivisible du pouvoir suprême 
en Europe. La biherté, qui donne force et vigueur aux so- 
ciétés composées de membres fortement adhérents entre 
eux, dissout instantanément celles dont les parties n'ont 
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ni liens ni adhérence. Leur unité factice ne se peul con- 
server qu'en vertu de l’action irrésistible d'un pouvoir 
asservissant; et, si par hasard la force de compression 
vient à manquer, aussitôt les murs s’écartent et lédi- 
fice tombe. Composé de races ennemies, l'empire d’Au- 
triche n'a d'autre moyen de conservalion que le des- 
potisme; placée dans cette zone du monde où soufflent 
constamment, soit les douces brises de la liberté, soit 
les vents furieux des révolutions, c’est au despotisme 
qu'elle doit demander le moyen de résister à leurs at- 
taques; le despolisme est donc la forme nécessaire de 
son pouvoir, De là cette lerreur qui glace et paralyse 
ses membres quand s'élève le vent de la sédition en- 
trainant dans ses tourbillons les peuples de l'Europe; 
de là cette fureur insensée qui la pousse à se Jeter sur 
tout peuple isolé et faible où quelque mouvement vient 
révéler la vie. C'est ainsi que la Pologne tomba à ses 
pieds; l'héroïque, la chrétienne Pologne, aussi riche de 
gloire qu'épuisée de sang, privée de lout appui et ras- 
sasiée d'infortune. 

Mais cet empire factice ne peut avoir une longue du- 
rée, les signes de sa chute sont chaque jour plus profonds 
et chaque jour plus visibles. Elle a, d'un eôté, la Rus- 
Sie qui l'aceable de son poids; de FPanutre, la Prusse qui 
a déjà fait tomber le sceptre de l'Allemagne de ses 
mains affaiblies: et, d’un troisième côlé, la France, 
celte terre féconde où ont germé toutes les idées éman- 
cipatrices des peuples, et d’où, Lôt ou tard, lui viendra 
la mort. L'importance, le vrai pouvoir de l'empire au- 
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ichien consiste dans la domination qu'il à exercée jns- 
qu'à présent sur les peuples italiens et sur les cantons 
suisses; el surtout dans la grande autorité morale que 
les autres nations lur ont reconnue comme puissance 


diplomatique. Nulle voix n'a été plus anguste, nulle 


plus respectée que la sienne dans les conseils des princes 
el dans les congrès de l'Europe. 

Or les signes de sa décadence sont visibles, même 
quand on ne considère l'Autriche qu'au point de vue 
de son influence extérieure, qui s’affuiblit et tombe 
d'une manière prodigicuse. D'abord sa voix n’est pas 
celle qui à exercé le plus d'autorité et dont l'influence 
a emporté les décisions dans les conférences de Londres 
au sujet de la Belgique, et dans les autres conférences 
qui ont eu lieu pour la fameuse question d'Orient ; 
ensuile sa domination est fort compromise en ce qui 
touche aux cantons helvétiques, et, quant à l'Italie, elle 
lui échappe visiblement des mains. 

Sa politique consiste à semer des divisions et à exciter 
des discordes : divisions entre les États pour que l'falie 
ne soit pas une; discorde entre les peuples et les princes, 
pour que les princes soient isolés et faibles; discorde 
principalement entre le Kaint-Père et ses sujets, pour 
dominer à la fois sur le roi et sur le Pontife. sur les 
États romains et sur le monde catholique. L'empire 
autrichieu est le premier et Le plus grand de tous les 
ennemis extérieurs de l'Italie; et, pour le Kouveram 
Ponte, il est le plus embarrassant de tous Les obstieles. 

Le second obstaele vient de l'Angleterre, [est difficile, 
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impossible presque, de ne pas tomber dans de vulgaires 
déclamations en parlant de celte nalion puissante qui 
règne aujourd'hui sur les mers, et à qui toutes les autres 
nations payent tribut, Le peuple anglais porte imprimés 
sur sa physionomie les Lraits historiques du peuple ro- 
main : sa grandeur, son palriciat, sa populace, son hé- 
roïsme, ses vertus, rappellent la grandeur, le patriciat, 
la populace, l'héroïsme, les vertus de Rome. Regar- 
dez ce vaste empire, contemplez sa gigantesque siruc- 
ture, et dites s’il ne semble pas un ouvrage de Ro- 
mains; jetez les veux sur ce patriciat expansif à la fois 
et résistant, flexible comme le roseau qui s’'inelme 
au moindre vent, patient el persévérant comme s'il avait 
fait pacte avee l'éternité, et dites si ce n’est pas là le 
patriciat de Rome. Voyez dans les meetings ces multi- 
tudes faméliques, menaçant toujours de leurs cris, mais 
d'allant jamais jusqu'aux révolutions, n'est-ce pas la 
populace romaine furieuse et contenue, dont la voix s’é- 
levait dans les comices tumullueux, non pour réclamer 
les têtes de ses implacables créanciers ou le sang des 
opulents Lucullus, mais pour demander au sénat la re- 
mise des dettes, et à la loi du pain. Évoquez ensuite, 
l'un après l’autre, les hommes fameux de la Grande- 
Bretagne, et dites si leur vertu ct leur héroïsme n'ont 
pas quelque chose de cette dureté sauvage et atroce qui 
caractérise la vertu romaine. Seuls, entre Lous les peu- 
ples, l'Anglais et le Pomain sont d’une nature si dure 
et si résistante, que Ja civilisation même n’a pas été 
assez puissante pour agir sur lenr dureté innée ct 
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pour les rendre doux et polis: cela tient à ee que 
tous les autres peuples ont été conquis par la eivili- 
salion, tandis qu'enx seuis ont été leurs propres con- 
quérants; à ce que les autres peuples ont tonjours servi 
| la civilisation comme leur maitresse, tandis qu'eux l'ont 
Loujours mise à leur serviee comme leur esclave. Laissez 
maintenant le patricial roman et le patricial anglais, 
et la populace romaine et la populace anglaise; jetez 
les yeux sux le magnitique ensemble qu'ils composent, 
sur ce tout indivisible, sur ce peuple que forment pa- 
iriciens el plébéiens de Rome, patriciens et plébéiens 
de la Grande-Bretagne; et vous verrez les deux peuples 
les plas attachés aux arts pratiques de la guerre et de 
la paix, de l'adininistration et du gouvernement, les 
deux peuples qui méprisen£ le plus les sciences spécu- 
latives, excepté celles de la religion et des lois, dans les- 
quelles ils execllent et brillent, parce qu'elles sont les 
deux sciences essentiellement viriles. Le peuple romain 
fut guerrier, théologien et légiste; le peuple anglais 
est un peuple de commerçants, de jurisconsultes et de 
théologiens; l'uu et Fautre sont esclaves des formules 
religieuses et des formules légales à tel point, qu'ils 
n'osent former la plus légère eutreprise sans leur appui. 
Mais donnez-leur une formule où une interprétation, 
même pharisaïque, qui les mette en paix avec leur con- 
science, et vous les verrez tenter les nsurpations les plus 
prodigieuses, commettre les crimes les pins horribles. 
Pour le peuple anglais il n'existe que deux races dans le 
monde : la race humaine et la race anglaise; la pre- 
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mière abjecte, la seconde très-noble. Dieu mit la race 
humaine en possession de tous les continents et de toutes 
les mers, puis 1] créa la race anglaise pour la mettre 
en possession de la race humaine. Quand le peuple 
anglais ouvre la main et prend un empire, comme 
l'aigle ouvre sa serre el prend une colombe, vous avez 
beau chercher, vous ne trouverez pis sur sa physiono- 
mie la trace que laisse le remords sur la face de lasur- 
paleur, mais, au contraire, vous y remarquerez le signe 
de satisfaction de l'homme qui recouvre son bien. En 
entrant dans une ville qu’il met à feu et à sang, le peu- 
ple anglais est plus sûr de son droit que la cité même 
qui se défend contre lui. Ge peuple est le symbole de Pé- 
goïsmé humain en adoration devant lui-même, et élevé 
par l'extase à sa dernière puissance. 

Et que va faire en Italie ce grand peuple avec son 
héroïsme gigantesque ? I y va faire ce qu'il fait en Por- 
tugal, en Espagne, en Grèce. Il y va jeter les bases de 
sa domination sur les ruines des autres dominations ; 
il y va renverser l'empire allemand jour élever sur ses 
décombresle magnifique pavillon de la Grande-Bretagne; 
il v va faire de la Méditerranée son lac, pour le jour où 
sonnera la trompette des grandes batailles; il y va 

prendre position pour vaincre les Français dans la ques- 
tion espagnole. Contre Pabsolutisme autrichien il arbo- 
rera l'étendard de la liberté; contre la Hiberté philoso- 
phique et blème du gouvernement français, et contre la 
liberté catholique du Saint-Père, il déploiera à son jour 
Pétendard de la liberté révolutionnaire. Voilà pourquoi 
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il abaisse les montagnes et comble les vallées que le 
schisme et l'hérésie ont mises entre l'Église anglicane 
el l'Église catholique; voilà pourquoi le pontifical anglais 
envoie des ambassadeurs et des hommages au pontifieat 
roman, Malheur à ceux que l'Angleterre honore de ses 
ambassadeurs et caresse de ses saluts! Rome aussi en- 
voyait des ambassadeurs et des saluts à la ligue achéenne, 
dernier refuge de Findépendance et de Fa liberté des 
Grecs ; et la sainte fédération, et la noble indépendance, 
et la hberté sainte, tout succomba en un seul jour! jour 
heureux pour Rome, lamentable ponr la Grèce, fu- 
neste pour le monde. 

Ramenons nos yeux sur la France. La France et lAn- 
gleterre sont venues an inoude el sont an monde pour 
se fure perpétuellement contraste. L'Angleterre se re- 
présente elle-inème, la Franec représente humanité 
dans la lutte qu'elle soutient contre cette race envahis- 
sante; aussi, tandis que tout est superbe égoisme dans 
la première, tont esl sympathique expansion dans la 
seconde, Regardez partout, à l'Orient, à l'Occident, au 
Nord, au Midi; cherchez le point de l'espace où s'accu- 
mulent les plus grandes catastrophes, les plus saintes 
infortunes; si ce point n'est pas FAngleterre, le peuple 
anglais demeurera tranquille dans son indolente majesté: 
mais ce point ne fût-il pas la France, fût:l au fond des 
régions polaires, un courant électrique s'établit instan- 
lanément entre ce point souffrant du globe et le peuple 
français. qui se lève aussitôt saisi de la douleur qu'on lin 


révèle et S'agitant pour ÿ porter remède, [n'y a pas de 
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peuple sur la terre dont la France n'aitun trait dans s& 
physionomie; et, comme la variété est gaie de soï, la phy- 
sionomie française est la plus gaic de toutes. Entrez, au 
contraire, dans une galerie de portraits anglais, vous 
verrez que tous sont les mêmes, austères, grandioses et 
tristes, ce qui doit tenir à ce que l’umité, qui est le grand. 
sans la variélé, qui est le beau, est toujours Lristement 
austère et tristement grandiose. Un Anglais est grave 
jusque dans les festins; un Français rit jusque dans les’ 
combats. On dirait que pour celui-ci la mort n’est qu'un 
épisode de la vie, et que pour celui-là la vie n'est autre 
chose que le chemin de la mort. 

Après ce que nous venons de dire, personne ne s'é- 
tonnera que la France ait fait siennes, comme par in- 
sünet, ces grandes causes d’où dépendent la eivihisa- 
tion et les destinées du genre humain. Elle a conquis 
le titre glorieux de fille aînée du catholicisme. L'Italie 
el l'Église, et leurs saints Pontifes, ont conservé leur 
indépendance et gardé le trésor de leur liberté sous la 
protection de la puissante épée de Charlemagne. Entre 
Tours et Poitiers, Charles Martel mit en déroute les 
musulmans, et Charlemagne, le grand empereur, ma- 
gnifique et heureux entre tous ceux qui ont porté le 

® sceptre dans les régions occidentales, éleva un boule- 
vard en face des avenues du Nord, sauvant la France 
et l'Europe du joug des barbares Saxons. 

Que va-til faire en Italie, ce grand peuple? que va- 
til faire dans cette glorieuse péninsule? Combattre pour 
sa liberté sainte et pour sa noble indépendance, suivant 








UBAEXS DST) 


les traditions carlovingiennes? se précipiter des Mpes 
pour tomber sur linsolent Autrichien, comme 1l tomba 
autrefois sur les insolents Lombards? demander à 
PAnglus ce qu'il fait là, el comment il a linsolence, 
lui qui à renié la foi, d'aspirer à la gloire de pro- 
léger la ville sainte et le père de tous les croyants? 

Nous serons franc, nous serons inparlial surtout à 
Jégard de la France, et nous dirons, sans hésitation et 
sans déguisement, que sa politique en Jtalie est la poli- 
tique des peuples qui tombent en décadence ou qui déjà 
x sont tombés, et à qui les malheurs ef les années ont 
fui perdre jusqu'au souvenir de leurs gloricuses tradi- 
lions; nous dirons que ectte misérable politique est 
celle qui est suivie en Espagne, en Grèce, à Constanti- 
nople, dans le Liban, en Égypte, en Algérie et dans le 
Maroc. Dans son ostentalion naturelle, la France fait 
parade de sa décadence comme elle l’a fait de sa gloire. 
Ses retraites ct ses victoires servent également de ma- 
lière à ses vains triomphes. 

Cette visible décadence à différentes causes : d’une 
part, l'avénemeut au pouvoir des classes moyennes, 
qui font peu de cas des glorieux dangers des palri- 
clats héroîques, et qui traitent de folie et de stupidité 
Jes immenses aspirations qu'ont d'ordinaire les démo- 
craties dans leurs sublimes transports; en second lieu, 
la transformation laborieuse de tous ses éléments so- 
claux, qui, depuis la Révolution de juillet, occupe la 
Franee, — car ce n’est pas une petite affaire que de Jeter 
Ja société dans un nouveau moule, et d'asscoir sur la 


FE 14 


258 PIE IX: 


lave ardente des volcans une nouvelle dynastie; enfin, 
et surtout, le scepticisme stérile qui la tient courbée 
et comme anéantie, — car les hommes sceptiques n'ont 
jamais laissé derrière eux de traces lumineuses, ni les 
sociétés sceptiques de vestiges dans lhistoire. La foi 
qui remue les montagnes remue aussi les nations; les 
empires sans croyance vivent et passent ignorés. 

Voilà pourquoi la France ne marche plus hardiment 
eu ftalic et dans le monde; et, pour ne parler que de 
l'Italie, de toutes les nations qui s'y observent mutuelle- 
ment, la France n'est-elle pas la seule sans crovanee et 
sans foi? L’Autriche croit à labsolutisme comme forme 
essentiellement conservatrice des empires, et elle en- 
traine après elle ous ceux qui craignent la liberté et ses 
dangereux écarts. L'Angleterre parle au nom d’une im- 
dépendance glorieuse et d’une liberté turbulente, et 
elle entraine à sa suite tous les esprits superbes el impé- 
tucux. Pic IX montre à l'Italie et au monde le doux et 
calme visage de la liberté catholique, enflammé des 
rayons de la charité divine, et il est sûr de voir à ses 
pieds tous les hommes d'intelligence saine et de bonne 
volonté. Quant à la France, elle ne connaît pas la liberté 
catholique, elle craint la liberté révolutionnaire, elle 
redoute lc gouvernement absolu, et elle prêche une 
liberté malade et pâle, qui n'a m l’effrayante grandeur 
de la liberté révolutionnaire ni le calme virginal de la 
liberté catholique. 

Tels sont les graves obstacles, les graves complica- 
tions, contre lesquels lutte héroïquement. et jusqu'à 
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présent avec bonheur, l’homme auguste, le saint pon- 
üife qui gouverne aujourd'hui la ehrétienté, et à qui les 
princes et les peuples rendent an humble hommage 
d'admiration. Son devoir est de combattre, il combat; 
le nôtre est de combattre à ses côtés, sans compter 
les ennemis. À Dieu seul d'accorder, dans sa justice, la 
victoire. 


DISCOURS SUR LA BIBLE 


LEONGNCÉ PAR D. JUAN DONOSO CORTÈS LE JOUR DE SA RÉCEPTION A L'ACADÉMIX 
ESPAGNOLE, LE 16 AVRIL 184$ 


Messieurs, 


Choisi de vous pour remplacer dans cette assemblée 
un homme illustre, deux fois célèbre par l'étendue de 
sa science et par la fécondité de son génie, que pour- 
rais-je dire qui paraisse digne de sa mémoire et de votre 
attention, moi qui ne puis espérer de la capliver ni par 
ma renommée ni par mon talent? Dans cette situation 
difficile, 1 m'a semblé que je devais prendre pour sujet 
de ce discours une matière qui pût faire oublier l'ora- 
teur en s’emparant de l'auditoire par sa propre gran- 
deur et par sa majesté. 

Il existe un livre, trésor d'un peuple, devenu la fable 
et le jouet du monde; un livre qui fut dans les temps 
anciens l'étoile de l'Orient: un livre où lous les grands 
poëtes des régions occidentales ont puisé l'inspiration 
et appris le secret des miystérieuses harmonies qui ra- 
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vissent les âmes. Ce livre, c’est la Bible, le livre par 
excellence. 

Le: Dante v prit ses sombres visions; Pétrarque, 
quelques-uns de ses plus doux gémissements ; le poëte 
de Sorrente en a tiré les éclatantes splendeurs de ses 
strophes enflummées. Sans ce livre, Milton n'aurait pas 
surpris la femme dans sa première faiblesse, homme 
dans sa première faute, Lucifer dans sa première con- 
quête; il n'aurait pas connu le premier courroux de 
Dieu ; il n'aurait pas pu dire aux peuples la tragédie 
de l'Éden, nt décrire dans un chant de deuil le formi- 
dable malheur et le triste destin de l'humanité. Et, pour 
parler de notre Espagne, d'où viennent à Fr. Lonis 
de Léon sa simplicité sublime? à Herrera sa parole 
impérieuse et énergique? à Rioja les lamentations 
plemes de pompe et de majesté qu'il laissait Lomber 
comme un voile lugubre sur les campagnes flétrics, 
sur les coteaux désolés, sur les nations en ruine? De 
quel maître Caldéron apprit-l à s'élever aux demceures 
éternelles, sur les ailes des vents? Qui a éclairé, pour 
nos grands écrivains mystiques, les abimes du cœur de 
l'homme? Qui a mis sur leurs lèvres ces saintes harmo- 
nies, et celte mâle éloquence, et ces terribles impré- 
calions, el ces prophéliques inenaces, et ces suaves 
accents de brûlante charité el de chaste amour, qui 
jettent l'épouvante dans Ia conscience des péclieurs 
el ravissent jusqu’à l'extase les âmes pures des justes? 
Supprimez la Bible, et vous aurez supprimé la Lelle, 
la grande littérature espagnole, où du moins vous 
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l'aurez dépouillée de ses plus éelatantes splendeurs 
de ses plus sublimes beautés, de son soleil et de ses 
tonnerres. . 

Et comment, messieurs, les lettres ne perdraient-elles 
pas leur lustre si ce livre manquait, puisque, sans ce 
livre Lous les peuples demeureraient assis à l'ombre de 
la mort? Dans la Bible sont écrites les annales du ciel, 
de la terre et du genre humain. En elle, comme dans la 
divinité même, est contenu ce qui à été, ee qui est et ce 
qui sera; sa première page raconte le commencement 
des temps et des choses, et la dernière est l'histoire de 
la fin des choses et des temps. Elle commence par la 
Genèse, qui est une idylle, et finit par l’Apocalypse, qui 
est une hymne funèbre. La Genèse est riante comme la 
première brise qui a rafraïchi les mondes, douce comme 
la première parole d'amour qu'ontéchangée les hommes, 
belle comme la première aurore qui s’est levée au ciel, 
comme la première fleur qui s’est épanouie dans les 
vallées. L'Apocalypse est triste comme la dernière pal- 
pitalion de la nature, comme le dernier rayon de la 
lumière, comme le dernier regard du moribond. Entre 
celle idylle de l’universelle jeunesse et cette hymne des 
universelles funérailles, on voit passer l'une après 
l’autre, sous les regards de Dieu, toutes les générations, 
lun après Pautre, tous les peuples : les tribus et leurs 
patriarehes, les républiques et leurs magistrats, les mo- 
narchies et leurs rois, les empires et leurs empereurs. 
Babylone passe avec son abomination, Ninive passe 
avec ses pompes, Memphis passe avee ses prophètes et 
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son temple: Athènes passe avee ses arts et ses héros, 
tome passe avec son diadème etles déponilles du monde. 
lüen n'est stable devant Dieu : tout passe et meurt, 
comme l'écume que la vague efface. 

Dans ce livre sont racontées on prédites toutes les 
catastrophes ; il renferme les modèles inpérissables de 
toutes les tragédies : 11 est le récit de toutes les douleurs 
humaines, 1l donne le ton de toutes les lamentalions el 
de toutes les plaintes. Qui pleurera comme Job, lorsque 
renversé et tenu à terre par la main puissante qui l'ac- 
cable, il remplit de ses larmes les vallons de l'dnmée? 
Quelle mère, au tombeau de son premier-né, poussa 
des eris plus déchirants que l’inconsolable Rachel? Qui 
se lamentera comme se linentait Jérémie autour de 
Jérusalem, abandonnée de Dien et des nations? Sur les 
débris de quelle société perdue s’élèvera cctte sombre 
voix d'Ézéchiel, dont Babylone fut épouvantée? 

Dans la Bible sont écrites les batailles du Seigneur, 
dont les batailles des hommes ne sont que de vains 
simulacres; et de même que ce livre renferme les mo- 
dèles de toutes les tragédies, de toutes les élégies et de 
toutes les lamentations, 11 renferme anssi le modele 
innmilable de tous les chants de victoire. Aucune voix 
n'égalera jamais celle de Moïse on celle de Débora célé- 
brant le triomphe du Dieu d'Israël? Si des hynmes de 
vicloire nous passons anx hymnes de louange, nos 
temples eux-mêmes n'en out point de plus beaux que 
ceux qui montaient vers Jéhovah, enveloppés des par- 
fams de la rose et de la fumée de Fencens. Si nous 
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cherchons des modèles de poésie lyrique, il n'y a point 
de Ivre comparable à Ta harpe de David, ami de Dieu, 


qui entendait les concerts des harpes angéliques? Sr 


nous cherchons des modèles de la poésie bucolique, 
nous n’en trouverons point d'aussi frais et d'aussi purs 


qu'à l’époque des patriarehes, où la femme, la source: 


et la eur étaient trois amies, parce que toutes ensemble 
et chacune d'elles étaient le symbole de la parfaite sim- 
plicité et de la candeur primiuve. Là sont exprimés 
dans leur charme divin tous les sentiments purs ei 
chastes, et éclatante pudeur des épouses et la mysté- 
rieuse bonne odeur des familles bénies. 

Aussi, messieurs, tous les grands poûtes, tous ceux 
qui ont senti dans leur poitrine la flamme inspiratnce 
d'en haut, tous sont allés apaiser leur soif aux sourecs 
bibliques, sources mépuisables qui forment tantôt des 
torrents impétneux, lantôl des fleuves larges et pro- 
fonds, tantôt des cascades retentissantes, et tantôt des 
lacs transparents et tranquilles, 

Livre prodigicux où le genre humain, il y à trente- 
Lrois siècles, a commencé de lire, à lu tous les jours, 
toutes les nuits et à toutes les heures, et dont il n’a pas 
encore achevé la lecture. Livre où tout se calcule avant 
invention de la science des nombres; où, saus étude 
de la finguistique, on donne la clef de l'origine des 
langues; ou, sans études astronomiques, on dit les ré- 
volutions des astres; où, sans documents historiques. 
on raconte l'histoire; où, sans études physiques, on ré- 
vèle les lois du monde. Livre qui voit tout et qui sait 


nd 
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tout; qui sait quelles pensées s'élèvent dans le cœur de 
lhonime et quelles pensées sont présentes à l'esprit de 
Dicu; qui voit ce qui se passe dans les abimes de la mer 
et dans les profondeurs de la terre; qui raconte ou pré- 
. dit loutes les catastrophes des nations, et dans lequel 
entreut el s'entassent tous les trésors de la niséricorde, 
tous les trésors de la justice et lous les trésors de la 
vengeance, Et ce livre, messieurs, quand les cieux se 
replicront sur eux-mêmes comme un éventail gigantes- 
que, quand la terre éprouvera des défaillances, quand 
le soleil rappellera sa lumière et quand les étoiles s'é- 
teinmdront, ce livre restera seul avec Dieu dont il est Fa 
parole éternelle, éternellement retentissante au plus 
haut des cienx. 

Vous voyez quel hbre ct vaste champ S'ouvre 1er anx 
investigations de la pensée. Mais, le caractère exclu- 
sivement litléraire de cette assemblée me faisant une 
loi de n'étudier dans la Bible que la poésie d'un peuple 
illustre, j'indiquerai quelques-unes des causes nom- 
brenses qui expliquent son puissant attrait el sa res- 
plendissante beauté. 

H y a dans l'homme trois sentiments poétiques par 
excellence, l'amour de Dieu, Famour de la femme ct 
l'amour de la patrie : le sentiment religieux, le senti- 
ment humain, le sentiment politique. Partont où la 
connaissance de Dieu s'obseurcit, partout où le visage 
de la femme est couvert d’un voile, partout où les na- 
tions sont esclaves, la poésie est nne flamme qui s'éteint 
faute d'aliment, Là, au contraire, où Dieu est connu, où 
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la femme est respectée, où le peuple est libre, la poésie 
a de chastes roses pour la femme, des palmes glorieuses 
pour les nations, des ailes splendides pour s'élever aux 
plus hautes régions des cieux. 

Entre tous les peuples au delà de la croix, le peuple 
hébreu seul eut une connaissance certaine de Dicu; seul 
il devina la dignité de la femme; seul, dans les grands 
accidents de son existence orageuse, 1] sauva toujours sa 
liberté. Parcourez l'Orient, l'Occident, le Midi, le Septen- 
tion, nulle part, sous la lumière du soleil, vous ne trou- 
verez ni la femme, ni le peuple, ni Dieu. En religion, tous 
les peuples étaient idolätres, manichéens où panthéistes. 
La notion d’un Dicu consubstantiel au monde, répan- 
due chez les peuples des premiers âges, prit son on- 
gine dans les régions de l'Indoustan. L'existence d'un 
Dieu, principe de tout bien, et d'un autre Dicu, prin- 
cipe de tout mal, qui lui faisait opposition et contraste, 
fut inventé par les prêtres persans: et les répubhques 
grecques furent l’exemplaire des nations idolätres. Le 
Dieu de FIndoustan était condamné à un éternel repos; 
celui des Perses à une impuissance absolue; les dieux 
grecs étaient des hommes. 

Quant à la femme, on la voit partout frappée d’ostra- 
-cisme politique et civil, et partout vouée à la servitude 
domestique. Dans cette esclave, penchée sous le j;oids 
d'une malédichion terrible et mystéricuse, comment re- 
connaitre la plus belle, la plus douce et la plus délicate des 
créatures, sur le visage de laquelle Dieu se peint, les cieux 
se reflètent et les anges s'admirent? Enfin, messieurs, 
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où est le peuple libre? Quel peuple possède seulement 
la notion de la dignité humaine? Vous le chercherez 
en vain dans ces prodigieux empires de l'Asie qui, tom- 
bant avec fracas les uns sur les autres, couvnrent la 
terre d'une épouvantable ruine. I n'existe pas davantage 
sur la terre des Pharaons : ces lombeaux gigantes- 
ques, auxquels servaient de ciment la sueur et le sang 
des nations assujelties, atleslent avec une muette el 
cffrayante éloquenee que ces vastes solitudes furent 
jadis peuplées de générations esclaves. Portez ailleurs 
vos regards : que voyez-vous dans les républiques grec- 
ques? des aristocraties orgueillenses, des oligarchies 
Lyranniqnes. Sparte, où règne la racc dorique, est une 
cité orientale dominée par ses conquérants. Dans Athè- 
nes, la patrie polieée des dieux et des héros, le peuple 
n’est aulre chose qu'une aristocralie présomplueuse el 
cruelle, commandant à des esclaves méprisés. 

Venons maintenant à la race d'Abraham, et avant 
tout parlons du Dieu qu'elle adore. Elle le connait par 
son nom, écrit en caractères impérissables sur loutes 
les pages de son histoire :e'est Jéhovah. Sa nature est 
spirituelle, son intelligence infinie, sa Hiberté complète, 
son indépendance absolue, sa volonté toute-puissante. 
La création a été un acte de cette volonté indépendante 
el souveraine. Jéhovah conserve par sa providence tout 
ee que sa puissance a eréé, maintient les astres dans 
leurs orbites, la terre sur son axe, la mer dans ses abi- 
mes. Les nations oublièrent son nom; il retira sa main, 
el aussitôt lPintelligence humaine se vit enveloppée 
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d'une nuit éternelle. Alors il se choisit un peuple entre 
tous les peuples: il lappela et lui ouvrit l'entende- 
ment; et ce peuple lentendit, l’adora, marcha dans 
ses voies, obéit à ses commandements, se mil sous sa 
main pleine de vengeances et de miséricordes, et fut 
à la fois l'instrument de Jéhovah et la lumière de la 
UNE | 

Seul choisi de Dieu, seul gouverné de Dieu, seul aussi 
entre les peuples, le peuple hébreu a fait de son histoire 
une hymne sans fin à la louange de son Dieu. Distinet de 
toutes les nations, il est seul en tonteomme Jéhovah qui 
lui parle par ses prophètes, el auquel 1l répond par les 
cantiques d'adoration qui sortent sans cesse de son 
cœur el qui sans cesse retentissent sur ses lèvres. 

Ces cantiques des Hébreux ont reçu, de l'unité ma- 
jestueuse du Dien qu'ils célèbrent, leur noble simpli- 
cité, leur éclatante majesté, leur incomparable beauté. 
La simplicité des Grees, merveilleux artifiee, qu'est-elle 
en face de la simplicité du peuple prédestiné qui vait 
dans le ciel un seul Dieu, dans l'humanité un seul 
homme, sur la terre un seul temple? La simplieité 
mème est, comme la vérité, l'apanage de ce peuple 
pour qui toute la sagesse réside dans un seul mot, mot 
que la créalion tout entière prononce, que le eèdre et 
l'hysope disent également, que la mer proclame par la 
voix de ses flots, qu'écrivent dans les cieux les astres 
de la nuit, que les oiseaux chantent à l'aurore, que les 
vents et les tempètes font retentir par leurs mugisse- 
ments, 
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Tel est le caractère spécial du peuple hébreu :1l 
S’oublie lui-même et s’anéantit devant son Dieu. Pour 
lui, tout ce qui à mouvement et vic est une image, 
une trace de la majesté divine, qui resplendit ainsi dans 
le cèdre des montagnes et dans le Iys des vallées. Cha- 
eune des paroles de Jéhovah constitue une époque de 
son histoire. Dieu Fui montre du doist la terre qu'il 
veut lui donner et Jui anuonce qu'il tirera de sa race le 
rédempteur du monde, celui qui sera roi et seigneur 
ualurel des nations. C'est Fépoque de la promesse qui 
correspond à celle des palriarches, S'élant écarté des 
voies du Seigneur, le peuple élève des idoles, s'aban- 
donne aux superstitions, commet les prévarications les 
plus horvibles, et le Seigneur ni annonce des troubles. 
des guerres, des déchirements, la captivité; le temple 
sera ruiné, les murs de Jérusalem tomberont, le peu- 
ple lui-même sera dispersé sur tous les points de la 
terre. C'est Fépoque de la menace. Enfin, l'heure ar- 
rive dans la plénitude des temps, l'étoile de Jacob appa- 
rail à l'horizon, le sacrifice sanglant du Calvaire s’ac- 
complit; et le temple tombe, et lérasalem s'écroule, et 
le peuple juif, emporté par linexoralile tempète, frappé 
de mort el pourtant immortel, est dispersé dans toutes 
les parties du monde. C'est l'époque du chätiment. 

L'histoire du peuple hébren se déroule comme nn 
drame composé d'une promesse, d'une menace et d'une 
catastrophe. Abraham et tous les patriarches entendi- 
rent Ja promesse; Moïse et les prophètes entendirent la 
menace; nous assistons à la catastrophe. Les auteurs de 
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cette terrible tragédie sont vivants : vivant est le Dieu 
d'Israël, qui à opéré de si grandes choses pour l’ensei- 
gnement perpétuel des nations; vivant est le malheu- 
reux peuple qui porla une main audacieuse et sacrilége 
sur la face de son Dieu, et qui, errant aujourd'hui dans 
le monde, raconte à toute la terre ses gloires passées 
et ses malheurs présents. | 

S'il est hors de doute que l’explication de l'histoire 
de ce peuple est dans la parole divine, il n’est pas 
moins évident qu'une admirable correspondance existe 
entre les vissitudes de sa poésie et les péripéties de son 
histoire. La première parole qu'il recoit de son Dieu 
est une promesse; sa première période historique est le 
patriareat; les premiers chants de sa muse disent au 
peuple la promesse de Dieu et à Dieu les espérances du 
peuple. La mission religieuse et sociale de la poésie hé- 
braïque dans ces temps primitifs était de cimenter la 
paix et l'alliance entre la Divinité et l’homme : pour né- 
gociateurs et messagers, il y avait du côté de l'homme 
son adoration profonde, du côté de Dieu son infinie mi- 
séricorde. Rien n’est enchanteur eomme la poésie bi- 
blique de eette époque. 

Le patriarcat est le type de la simplicité et de Pin- 
nocence. C'est plutôt l'enfant exempt de la somillure du 
péché que l’homme incorruptible et juste, Comme l'en- 
fant, il entend souvent cette douee et délieieuse parole de 
Dien, qui l'appelle vers lui, et il reçoit la visite des an- 
ges. C’est moins l’homme droit qui marche joyeux dans 
les voies du Seigneur que l'habitant du ciel qui, ae- 
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eablé de tristesse, erre dans le monde, sentant qu'il à 
perdu son ehemin et se sonvenant de sa patrie. [n'a 
d'autre père que son Dieu; il est le frère des anges. Les 
patriarches sont ce que furent ensuite les apôtres, le sel 
de la terre. En vain echercheriez-vous ailleurs, à ces 


“époques lointaines, l'homme animé de Fesprit de pau- 


vrelé, riche de foi, doux et simple de cœur, modeste dans 
la prospérité, résigné dans les tribulations, innocent et 
pacifique. Le trésor de ces vertus ne brille que sous les 
tentes solitaires des patriarches. 

Sur la terre des Pharaons. le peuple hébreu souilla 
ses saintes mœurs, s’abandonna aux abominations 
égyptiennes, échangea en même temps Jéhovah contre 
des idoles et sa liberté contre la servitude, La main d’un 
homme conduit par une force surhumaine, le plus 
grand entre tous les fils des hommes, l'arracha violeni- 
ment à ce double esclavage. 

Beaucoup d'hommes ont assis leur domination sur 
les peuples par la force de l'épée. Nul n’a fondé, eomme 
Moïse, un empire inexpugnable par la seule force de la 
parole. Cyrus, Alexandre, Mahomet, ont porté dans le 
monde la désolation et la mort, et ils n’ont été grands 
que parce qu'ils ont été de grands tueurs d'hommes. 
Moïse détourne la tête devant les sanglantes batailles, il 
entre dans le sein d'Abraham couvert de blanes vête- 
ments ct éblouissant de pacifiques splendeurs. I fant 
aux conquérants, avant de eréer nn empire, des armées 
immenses el des multitudes fanatiques ; Moïse est seul, 
dans le désert, environné de six cent mille mutins, et 
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c'est avec ces six cent mille mutins, terrassés par sa 
volonté souveraine, qu'il se crée un grand empire. 
Tous les philosophes et tous les législateurs ont eu pour 
ancêtres, pour maitres et pour précurseurs, d’autres 
législateurs et d'autres philosophes. Lycurgue repré- 
sente la civilisation dorienne; Solon, la culture intellec- 
tuelle des peuples ioniens, Numa Pompilius, la civilisa- 
tion étrusque; Platon descend de Pythagore; Pythagore, 
des prêtres de l'Orient. Moïse est sans prédécesseur. 

Les Babyloniens, les Assvriens, les Égyptiens et les 
Grecs gémissaient sous des rois ; Moïse fonde une répu- 
blique. Les temples étaient pleins d'idoles ; Moïse trace 
un magnifique saneluaire, qui est le palais silencieux et 
sacré du Dieu redoutable et invisible. Les hommes 
élaient assujellis les uns aux autres; Moïse déclare que 
son peuple n’est sujet que de Dieu. Son Dieu gouverne 
les familles par le ministère de la paternité ; les tribus, 
par le ministère des anciens; les choses saintes, par le 
ministère des prêtres; les armées par le mimstère de 
ses capitaines; la république entière, par sa toute- 
puissante parole. Les anges du ciel apportent cette pa- 
role divine à l'oreille de Moïse, sur les cimes fumantes 
des montagnes qui, frappées d’épouvante à la présence 
du Créateur, tremblent sur leurs bases et se eouron- 
vent d'éelairs. 

L'époque de la promesse finit avec les patriarches, 
et celle de la menace commence avec Moïse. Avec la 
parole de Dieu, la face du penple change subitement ; 
el la poésie se conforme d'elle-même à cette nouvelle 
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face et à cette nouvelle parole, De père qu'il était, Dieu 
devient mailre; et le peuple, de fils devient esclave : 
Dieu lui ôte la liberté en punition de ses prévarications 
et pour prix de sa délivrance. 

«Je suis votre Dieu et vous êtes mon peuple, » avait 
dit Jéhovah aux saints patriarches; « Je suis ton Seigueur 
etton maître; je t'ai Uiré de la servitude des Pharaons, » 
dit-il maintenant par la bouche de Moïse à son peuple 
prévaricateur et rebelle. Dieu cesse de parler avec 
douceur et en secret aux hommes ; les anges ne visitent 
plus leurs tentes hospitalières; la blanche et pure fleur 
de l’innocenee n'ouvre plus son chaste calice dans les 
campagnes d'Israël, qui retentissent Jlugubrement de 
menaces fatidiques et de sourdes imprécations. Tout v 
est sombre : le désert avec son immense solitude, la 
montagne avec ses cffrayants mystères, le ciel avec ses 
redoutables prodiges. La muse d'Israël menace comme, 
Dieu et gémit comme le peuple, Sa poitrine, qui bouil- 
lonne comme un volean, est pleine aujourd'hui de béné- 
dictions, et demain pleine d’anathèmes. Ses chants res- 
semblent aujourd'hui à la douce sérénité d’un ciel sans 
nuages; demain, au sourd tonnerre de la mer en fureur; 
aujourd'hui la majesté épique se peint sur ses traits, 
demain sa face est bouleversée par la terreur drama- 
tique; tantôt, dans son désordre Iyrique, elle ressemble 
à une bacchante; tantôt, elle se couronne de palmes et 
entonne des chants de victoire; et tantôt, tout inondée 
de larmes, elle laisse tomber de ses lèvres de tristes et 


douloureuses élégies. 
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Moïse, qui est le plus grand de tous les philosophes, 
le plus grand de tous les fondateurs d'empires, est aussi 
le plus grand de lous les poëtes. Homère chante les gé- 
néalogies grecques, Moïse les généalogies du genre hu- 
main ; Homère chante les voyages d’un homme, Moïse 
les pérégrinations d’un penple; Homère nous fait as- 
sister au choc violent de l'Europe et de l'Asie, Moïse 
nous place devant les merveilles de la création ; Homère 
chante Achille, Moïse chante Jéhovah ; Homère défigure 
les hommes et les dieux : ses hommes sont divins el ses 
dieux sont humains; Moïse nous montre sans voile la 
face de Dieu et la face de l'homme. Le vol d'Homère 
n'a jamais dépassé les sommets de l’Olympe et les hori- 
zons grecs. L'Aigle du Sinaï s’est élevé jusqu’au trône 
resplendissant de Dieu et a eu l’univers-entier sous ses 
ailes. Dans l'épopée homérique tout est grec : le poëte, 
les dieux et les héros. Dans l’épopée biblique tout est 
local et général à la fois : le Dieu d'Israël est le Dieu de 
toutes les nations; le peuple d'Israël est l'ombre et la 
figure de tous les peuples, et le poëte d'Israël est l'om- 
bre et la figure de tous les hommes. Entre ces deux épo- 
pées, entre ces deux poëtes, il y a la même distance 
qu'entre Jupiter et Jéhovah, qu'entre l'Olympe et le ciel, 
-qu'entre la Grèce et le monde. 

Vous le voyez, messieurs; pour ceux qui, comme 
nous, comprennent Pincommensurable distance qu'il y 
a entre la divinité païenne et le Dieu des Hébreux, entre 
le sentiment religieux du peuple de Dieu et le sentiment 
religieux des gentils, la cause du caractère différent de 
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leurs grands monuments poétiques ne peut être obscure 
mi cachée, Elle l'était dans les temps passés, quand lou- 
tes les nations marchaient dans les ténèbres, et quand 
la nature de l’homme et eelle de Dieu éliient un secret 
caché à tous les savants. 

J'espère, messieurs, que vous ne trouverez ni inutile 
m hors de propos ce qui peut jeter de plus grandes 
clartés sur une malière aussi élevée el aussi impor- 
tante, el que vous me permettrez d'arrêter iei votre 
attention sur la distance qui se trouve entre la femme 
chez les Hébreux et la femme chez les gentils, et sur 
les diverses fonctions que leur donnèrent ces peuples 
dans le foyer domestique. 

Ne vous élonnez pas, messieurs, qu'immédialenent 
après vous avoir parlé de Dieu je vous parle de la 
femme. Lorsque Dieu, plein d'amour pour l'homme, 
voulut lui faire son premier don, il Jui donna la femme 
pour semer son chemin de fleurs et pour illuminer son 
horizon. L'homme fut le seigneur et la lemme l'ange 
du paradis terrestre. 

Lorsque la fennne succomba à sa premnère faiblesse, 
Dieu permit que l'homme commit son premier péché, 
afin qu'ils véeussent réunis. Ensemble ils sortirent de 
ces demeures splendides, les picds chancelants, le cœur 
serré de Lristesse, les yeux pleins de larmes ; ensemlile 
ils lraversèrent les jours la main dans la main, tantôt 
battus par les venis el les tempêtes, tantôt doucement 
entraînés par les flots paisibles. En frappant Fliomme 
prévarieateur de la verge de sa justice, en Int fermant 
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les portes du jardin de délices qu'il lui avait préparé de 
ses propres mains, Dieu, touché de pitié, voulut que 
quelque chose lui rappelât toujours le suave parfum de 
ces angéliques demeures : il Jui laissa la femme, afin 
qu'en la voyant il pensät au Paradis. 

Avani la sortie de l'Éden, Dien promit à la femme que 
de ses entrailles naïtrait un jour Celui qui devait écraser 
la tête du serpent. Ainsi le Père de toutes les miséricor- 
des joignit la promesse au châtiment, l'espérance à la 
douleur. Parmi les enfants de Seth qui méritèrent d'être 
appelés les enfants de Dieu se conserva dans sa pureté 
cette tradition primitive selon laquelle la femme 
est deux fois sainte, par la sainteté de la promesse et 
par la sainteté du malheur; mais eette même tradi- 
lon fut notablement altérée parmi les descendants 
de Caïn, qui, par leur mauvaise vie et leurs mœurs 
dissolues, méritèrent d’être appelés les enfants des 
hommes. Les prenuers respectèrent la femme, s'u- 
nissant avec elle sur la terre par le lien saint, un 
et indissoluble, que Dieu avait formé dans le ciel; les 
seconds Favilirent et la dégradèrent, instituant la po- 
Ivganie, souillure du lit nuptial. Lamech, raconte- 
t-on, fut le premier qui prit deux femmes. Les mau- 
vais principes entrainèrent les hommes dans les plus 
grands désordres, et la corruption finit par être telle 
et si générale, que l'intervention divine devint néces- 
saire. Les hommes disparurent de là face de la terre, 
couverte tout entière des eaux purificatrices du déluge. 

Dicu s'étant apaisé, la terre se repeupla; mais elle 
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conserva, pour l’enseignement perpétuel des hommes, 


des témoignages évidents des colères divines. Les peu- 
ples se dispersèrent sous toutes les zones, et de toutes 
parts s'élevèrent de grands empires, composés de diver- 
ses nations. Alors, comme avant le déluge, 11 v eut des 
enfants de Dieu et des enfants des hommes; les premiers 
furent les descendants d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, 
qui portent dans l’histoire le nom d'Hébreux; les se- 
conds furent les autres peuples de la terre, connus sous 
le nom de gentils. 

Chez ces derniers, la tradition relative à la femmie 
futdéfigurée; ils n'eurent qu'une vague nolion de sa pre- 
nière faule et ne virent en elle que la cause de tous les 
maux qui aftligent l'humanité, D'un autre côté, la tra- 
dition du mariage inslilué au ciel étant presque entiè- 
rement effacée, les peuples de la gentilité, ignorant que 
la femme est née pour être la compagne de l'homme, 
en firent Le vilinstrument de leurs voluptés et la victime 


innocente de leurs fureurs. Hs instituèrent la polyga- 


mie, ee Lombeau de l'amour. Écoutant la voix des pas- 
sious désordonnées, ils établirent la répudiation et le 


divorce, brisant ainsi le bien de la société domestique, 


fondement éternel des associalions humaines. Enfin, 
esclave et dépouillée de tout droit, la femme demeura 
perpéluellement au pouvoir de son maitre, comme une 
victime sous la main dn sacrilicateur, où comme un 
criminel sous la main du bourreau. 

Et voilà pourquoi l'amour, qui est pour nous un déli- 
cieux sentiment, une consolation si puissante et st pure, 
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était considéré par les gentils comme une punition des 
dieux. L'amour entre l’homme et la femme paraissait 
en quelque sorte contraire à la nature des choses, la- 
quelle repousse comme un sacrilége l'union des êtres 
livrés par la colère divine à une perpétuclle inimitié. 
Lorsque l'amour apparaît dans les poëmes grecs, aus- 
sitôt passe devant nos veux un nuage fatidique, sym- 
ptôme certain de Fapproche des erimes et des cata- 
strophes. L'amour d'Hélène, ladultère, perd Troie 
et l'Asie; l'amour d'une esclave, cause de la haine 
pleime d'insolence et de mépris d'Achille, met près 
de leur ruine les Grees et l'Europe. Dans la femme, 
la vertu même était un présage de redoutables mal- 
heurs: l'honnèteté des matrones romaines mit Île 
fer aux mains des fils de Romulus, et par deux 
fois produisit une perturbation complète dans l'État. 
Les catastrophes domestiques se joignaient aux cata- 
strophes politiques. L'amour touche de sa flèche empoi- 
sonnée le cœur de Didon, et Didon, consumée par des 
feux invineibles, expire sur un bûcher élevé de ses pro- 
pres mains. Plièdre est visitée par le dieu, et Phèdre 
se sent mourir. Ô vous qui vous plaisez aux émotions 
des tragiques grees, ne vous laissez pas aller à leurs 
dangereux enchantements; méfiez-vous de ces sirènes. 
Ces amants qu'ils vous montrent sont sous la main des 
Euménides ; fuvez-les, ils sont inarqués du sceau de la 
colère des dieux, ils sont atteints d’un mal contagieux 
et mortel. 

Tout autre était la condition de la femme dans la so- 
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ciété fondée par Moïse. Possesseurs de la vraie tradi- 
Uon, sachant pour quelle fin la femme fut eréée, les 
Hébreux l’élevèrent jusqu’à eux, l’aimant comme leur 
compagne : ils la placèrent même au-dessus de l'homme, 
paree qu'elle était le temple où devait habiter le Ré- 
dempleur de tont le genre humain. Le mariage, il es 
vrai, ne resta pas un sacrement, comme il l'avait été 
auparavant dans le Paradis, et comme il devait l'être 
encore, lorsque, dans la plénitude des temp<, serait 
venu Île Désiré des nations; 1l fut néanmoins une insti- 
tution profondément religieuse et sacrée, le contraire 
de ee qu'il était chez les gentils, Les mariages se célé- 
braient aux chants des prières, par lesquelles les pa- 
rents demandaient à Dieu de répandre ses bénédietions 
sur la nouvelle famille. Ainsi furent solennisés les ma- 
riages de Rebecca avec Isaac, de Ruth avec Booz, de 
Sara avec Tobie. Moïse avait permis la polygamie et le 
divorec, désordres difficiles à extirper, tant ils avaient 
jeté de profondes racines dans le monde, et surtout sous 
le climat de l'Orient. Néanmoins ni le divorce ni la po- 
lygamie ne furent aussi communs chez les Hébreux que 
chez les gentils, et ces institutions n° entrainèrent pas 
la dissolution de [a société domestique, nentralisées 
qu’elles étaient par de salutaires et saintes doctrines. 
Quant à l’esclavage de la femme, 11 fut entièrement in- 
connu du peuple de Dieu : esclavage ne pouvait con- 
corder avec cette haute prérogalive de mère du Ré- 
dempteur, attribuée à la femme depuis les temps de 


l'Eden. 
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Les traditions bibliques, souree de la liberté de la 
femme, le furent aussi de la liberté des enfants. Dans 
la gentilité, l'enfant lombail an pouvoir du père, qui 
avait sur lui le même droit que sur les autres choses 
qui lui appartenaient. En Israël, les enfants étaient fils 
de Dieu ; parmi ces enfants devait naîlre le Rédempteur 
des hommes. De là le saint respect, le tendre amour 
des Hébreux pour leurs enfants, respect et amour pareïls 
à ceux qu'ils portaient à leurs femmes: de là le som 
vigilant, la loi que se faisaient les matrones d'allaiter 
elles-mêmes le fruit de leurs entrailles ; et cette coutume 
était si universelle, qu'on ne eite que Joas, roi de Juda, 
Miphiboseth et Rebecca qui n'aient pas sucé le lait de 
leurs mères. De là aussi les bénédictions qui descendaient 
sur les pères d’une nombreuse famille et sur les mères 
fécondes : Corona sen fil filiorum, dit la sainte Écri- 
ture. Dieu avait promis à Abraham une postérité nom- 
breuse, el cette promesse était considérée par les Hé- 
breux comme une des plus insignes récompenses. Aussi 
les législateurs d'Israël veillaientls avec la plus grande 
sollicitude à l'accroissement de la population ; c'est une 
remarque que Tacite à déjà faite; 1 dit, en parlant du 
peuple hébreu: Augendie tumen multitudü consulter : 
nœm et necure quemquan ex agnatis nefas. 

Entre la famille des gentils et la famille des Hé- 
breux, 11 y a done un abîme : la première se compose 
d'un maitre et de ses esclaves; la seconde, du père, 
de la mère et des enfants; la première a, comme 
éléments constitutifs, des devoirs et des droits absolus; 
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la seconde, des devoirs et des droits limités; celle-là 


repose sur lesclavage, celle-ci sur la liberté; celle-là 


est le résultat d’un oubli, celle-ci le résultat d'un sou- 
vemr, oubli et souvenir des divines traditions : preuve 


| évidente que l'homme n'iguore que parce qu'il oublie, 


et ne sail que parce qu'il apprend. 

Ce que nous venons de dire fait comnrendre pourquoi, 
dans les poëmes bibliques, la femme n'apparait pas avec 
le caractère sombre el sinistre qu'elle a chez les gentils, 
et pourquoi, à la différence de l'amour païen, qui fut 
lPincendie des cœurs, l'amour hébreu est le baume des 
dines. Ouvrez les livres des prophètes : dans tons ces ta- 
bleaux riants ou effrayants par lesquels ils faistient en- 
tendre aux multitudes troublées où que le nuage se 
dissipait, ou que la colère de Dieu élait proche, vous 
trouverez toujours au prenner plan les vierges d'Israël, 
toujours helles et vêtues de splendeur et de chasteté, soit 
qu'elles chantent les louanges du Seigneur avec allé- 
gresse, soil que les lis candides de leurs fronts se pen- 
chent sous le poids de la douleur. 

Lorsque, réunies eu chœur sur les places publiques 
ou dans le temple, elles redisaient les hymnes saints ou 
se mouvaient en cadence aux sons des instrurients, elles 
semblaient deseendues du ciel pour la consolation de 
la terre ; et, quand vinrent les jours de la servitude, ce 
qui parut plus dur aux Hébreux que la perte de la hherté 
et l'exil de la patrie, ce fut de ne plus voir les chastes 
et nobles filles de Sion. Sans elles, le soleil était froid 
et les eantiques sacrés n'avaient plus d'harmonie, Les 
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exilés essuvèrent leurs larmes, étouffèrent leurs gémis- 
sements, fermèrent les yeux à la lumière qui ne leur 
offrait plus rien d'aimable, et suspendirent aux saules 
de Babylone leurs harpes inutiles. 

Les Hébreux ne se contentèrent pas de remettre à la 
femme le doux sceptre du foyer domestique, souvent ils 
confièrent à sa main puissante et victorieuse le drapeau 
des batailles et le gouvernement de l'État, L'illustre 
Débora gouverna la république en qualité de juge su- 
prême; comme général des armées, elle livra et gagna 
de sanglantes batailles; poëte, elle célébra les triomphes 
d'Israël et entonna des hymnes de victoire, maniant à 
la fois la Iyre, le sceptre et l'épée. 

Au temps des rois, la veuve d'Alexandre Jannée ünt 
le sceptre pendant dix ans; la mère du roi Aza gouverna 
au nom de son fils, et la femme d’[irean Machabée ! fut 
désignée par ce prince pour gouverner après lui. Les- 
prit de Dieu, qui se communiquait à peu d'hommes, 
descendit aussi sur [a femme, lui ouvrit les veux et l’en- 
tendement pour qu'elle pût voir et entendre les choses 
futures. Holda * fut animée de l'esprit prophétique, et 
les rois attaqués à l'improviste allaient à elle, pleins de. 
crainte et de repentir, pour apprendre de sa bouche ce 
qui était écrit de leur empire dans le livre de la Provi- 
dence. La femme, chez les Hébreux, soit qu'elle gou- 
vernat la fanille, suit qu'elle tnt les rènes de l'État, 


4 Jean Ilircan, fils de Simon Machabée, et après lui souverain poutife. 
(L Mae., xvs, 24.) 
ii ele 
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soit qu'elle parlàl au nom de Dieu, soit, enfin, qu’elle 
- caplivät les cœurs par ses enchantements, étail un être 
bienfaisant qui participait autant de la nature angélique 
que de la nature humaine. Lisez le Cantique des ean- 
tiques, el dites si cel amour suave el délical, st celle 
épouse revètue de parfums et de fleurs, si cette musique 
harmonieuse, ces délices, ces extases, ces jardins odo- 
rants, ne sont pas plulôl un rêve et nne vision du paradis 
que des choses vues, entendues et senttes sur la terre! 

Et cependant, messieurs, pour connaître la femme 
par excellence; pour avoir une nolion certaine de la 
mission qu'elle a reçue de Dieu, pour la considérer dans 
toute sa beauté immaculée et la plus sublime; pour se 
former une idée de son influence sanctifiante, il ne suf- 
fil pas de jeter les yeux sur ces beaux Lvpes de la poésie 
hébraïque qui jusqu'ici nous ont où éblours ou douce- 
ment émus. Le vrai type, l’exemplaire véritable de la 
femme n’est ni Rebecca, ni Débora, ni Judith, mi lé- 
pouse du Cantique des cantiques, odorante comme une 
coupe remplie de parfums. I faut le chercher plus loin 
el plus haut: il faut arriver à la plénitude des temps, à 
l'aceomplissement de li promesse primitive : pour sur- 
prendre Dieu formant le type parfut de la femme, il 
faut s'élever jusqu'au trône resplendissant de Marie. 
Marie est une eréature à part, plus belle à elle seule 
que toute la création. L'homme n'est pas digne de tou- 
cher ses blanes vêtements; la terre n’est pas digne de 
lui servir de marchepied; sa blancheur est plus blanche 
que la neige qui se condense sur les montagnes; son 
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éelal surpasse léelat des étoiles. Marie est aimée de 
Dieu, adorée par les hommes, servie par les anges. 
L'homme est une très-noble créature paree qu'il est le 
seigneur de la terre, eitoyen du ciel, fils de Dieu; mais 
la femme l'emporte sur lui, l'éclipse, parce que Marie a 
des noms plus doux et des attributs plus élevés : le Père 
l'appelle sa fille et lui envoie des ambassadeurs; V’'Es- 
prit-Saint l'appelle son épouse et l’ombrage de ses ailes ; 
le Fils l'appelle sa mère et fait sa demeure dans ses en- 
trailles sacrées; les séraphins composent sa cour; les 
cieux l'appellent leur Peine, les hommes l’appellent 
Notre-Dame : elle est née sans tache, elle à sauvé le 
monde, elle est morte sans douleur, elle a vécu sans 
péché. 

Voilà la femme, messieurs : voilà la femme. En Ma- 
rie, Dieu les a toutes sanctifiées : les vierges, parce 
qu'elle fut vierge ; les épouses, paree qu’elle fut épouse ; 
les veuves, parce qu’elle fut veuve; les filles, parce 
qu'elle fut fille; les mères, parce qu’elle fut mère. 

Le christianisme a opéré dans le monde de grandes et 
prodigieuses merveilles ; il a fait la paix entre le ciel et 
la terre ; il a détruit l'esclavage ; il a proclamé la liberté 
et la fraternité humaines : mais la plus prodigieuse de 
toutes ses merveilles, celle qui a le plus profondément 
influé sur la constitution de la société domestique et de 
la société civile, c’est la sanetification de la femme pro- 
clamée du haut de l'Évangile. Depuis que Jésus-Christ 
a habité parmi nons, il n'est plus lieite de jeter l’ou- 
Wage et insulte anx pécheurs, parce que leurs péchés 
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mêmes peuvent être effacés par leurs larmes : le Sau- 
veur des hommes prit Madeleine sous sa protection; et, 
lorsque le jour terrible arriva où le soleil s'obseureit, 
où la terre trembla, au pied de la croix se trouvèrent 
réunies el sa mère mnocente el la pécheresse repentie, 
‘ pour nous faire entendre que les bras de son amour 
sont également ouverts au rependir et à l'innocence. 

Nous avons vu comment le sentiment religieux, eom- 
ment launour et la notion complète on défigurée de la 
Divimité et de la femme font ressorur les différences 
essentielles de la poésie biblique et de la poésie païenne. 
Pour remplir l'objet de ee discours, je n'ai plus qu'à 
montrer quelle incommensurable distance existe entre 
les constitutions politiques des peuples anciens les plus 
cultivés et celle du peuple dépositaire de la révélation, 
et quelle influence ces eonstitutions différentes ont 
exercé sur le caractère de la poésie chez les païens et 
etchez les Hébreux. 

Jai déjà dit, et je le répète, que les sources de toute 
poésie grande et élevée sont Dieu, Famour de la femme 
et l'amour du peuple : en sorte que la poésie perd ses 
ailes dès que les poëles ne peuvent puiser l'inspiration 
à ces sources pures et fécondes. Mais ces amours n’exis- 
tent, dans leur pureté, qu'avec la connaissance de Dieu 
et de toute sa grandeur, de la femnune et de toutes ses 
grâces, du peuple et de toutes ses libertés, Et li où 
l’on donne le nom de Dieu à une créature, de femme 
à une esclave, de peuple à une aristocratie oppressive, 
on peut affirmer, ‘saus crainte d'être démenti par les 
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faits, que la poésie n’existe pas dans toute sa majesté; 
elle est absente comme les seuls amours qui puissent 
J'inspirer. 

Or la notion de peuple est le résultat des deux no- 
tions d'association et de fraternité. Savez-vous ce que 
c’est qu'un peuple? C'est une association de frères; et 
c'est pourquoi la notion de peuple.ne peut coexister 
dans lentendement avec celle d’eselavage. D'où il 
suit que le peuple n'a pu exister et n’a existé que dans 
les sociétés dépositaires de l'idée de la fraternité, révé- 
lée de Dieu au peuple hébreu et par Jésus-Christ aux 
autres peuples. Ce que dans les républiques grecques 
on a appelé peuple n'a jamais pu être et n’a Jamais été 
un vrai peuple, c'est-à-dire une association de frères; 
c’élait une véritable aristocratie, ou, ce qui est Ja 
mème chose, une association de maitres. 

Voilà pourquoi chez les Grees la poésie est éminem- 
ment aristocratique. Homère chante les rois et les 
dieux; il nous dit leur généalogie; il nous raconte leurs 
aventures; il nous décrit leurs guerres; 1l célèbre leur 
naissance el pleure leur mort. Les humaines infortunes 
et les passions humaines, pour être élevées à la dignité 
et à la hauteur des sentiments tragiques, devaient tom- 
ber sur des têtes et troubler des cœurs de souche royale 
et de noble lignage. Le fratrieide n'était pas un sujet 
tragique si les coupables ne s'appélaient pas Étéoele et 
Polynice, et si le sang ne souillait pas les marbres du 
trône. L'inceste n'était pas digne du cothurne si la 
femme incestueuse ne s'appelait pas Phèdre ou Jocaste, 
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el si le erume hideux ne sonillait pas la couche des rois. 
Chez les Grecs, ce n'était donc pas tel ou tel sujet, mais 
uniquement tel ou tel personnage qui élait lragique, et 
la Wagédie n'était pas cette voix de terreur, ecl amer 
gémissement que l'humanité laisse échapper de ses 1è- 
:vres lorsque les passions la troublent; e’était la voix 
fatidique et redoutable qui retentissait lugubrement 
dans les royales demeures quand les dicux voulaient 
livrer en spectacle au monde les faiblesses des dynas- 
tes et la fragilité des empires. 

Si nous tournons maintenant nos regards vers le 
peuple de Dieu, la grandeur et la nouveauté du spec- 
tacle nous frappera d'admiration. Ce peuple ne tire pas 
son origine des demi-dienx ni des rois; il descend des 
pasteurs. Tous fils d'Abraham, d'Isaac et de Jacob, les 
Hébreux sont tous frères; tons rachetés de la servitude 
d'Égypte, ils sont tous libres: tous sujets d’un seul Dien, 
soumis à une seule loi, ils sont tous égaux. Le peuple 
de Dieu est le seul sur la terre, parmi les anciens, qui 
ail conservé dans toute sa pureté la notion de la biberté, 
de l'égalité et de la fraternité des hommes. Quand 
Moïse lui donna des lois, il n'institua pas le gouverne- 
ment aristocratique, mais le gouvernement populaire, 
et il lui accorda le droit d'élire ses propres magistrats, 
qui, en leur qualité de gardiens de son divin statut, 
avaient le droit et le devoir de le maintenir envers et 
contre tous, pendant la paix et pendant la guerre, sons 
l'empire égal de la justice. Les priviléges aristocratiques, 
les classes nobihaires, étaieut inconnus chez les Hé- 
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breux, et leur grand législateur, craignant que l'inégale 
distribution des richesses n'altérât avec le temps la sage 
harmonie de toutes les forces sociales, mises comme en 
balance et en équilibre, imstitua le jubilé qui venait ré- 
lablir périodiquement eette juste balance et ce prudent 
équilibre. Ils donnèrent à leurs magistrats suprêmes le 
nom de juges, pour signifier sans doute que l'office de 
ces magistrats était de garder et de faire garder la loi 
que Dieu avait donnée par son prophète, sans aueune 
intervention de leur raison particulière et de leurs ca- 
prices inconsidérés. La république se maintint long- 
temps en cet état, jusqu'au jour où le peuple, toujours 
ami des changements et des nouvautés, changea son 
gouvernement pour la monarchie, par un acte solennel 
de sa volonté souveraine. Ce changement fut néanmoins 
plus apparent que réel : le roi n’hérita que de l'autorité 
du juge, limitée par la loi de Dicu, qui était la liberté 
du peuple. 

Le peuple est le personnage tragique par excellence 
dans les tragédies bibliques. C’est au peuple que s'a- 
dressent la promesse et la menace; c’est le peuple qui 
acceple et sanctionne la loi; e’est le peuple qui se sou- 
lève; c'est lui qui dresse des idoles et les adore, qui 
renverse les juges et établit les rois, qui s’abandonne 
aux superstitions ct aux augures, qui bénit ct qui mau- 
dit tour à tour ses prophètes, qui les élève au-dessus 
de toutes les magistratures et qui les fait mourir dans 
les tortures les plus cruclles, qui glorifie le Dieu 
d'Israël et aceucille avec des hymnes de louange les 
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dieux de l'Égypte et de Babylone, qui, placé entre le 
choix des colères du Seigneur et de ses miséricordes, 
renonce, dans l'exercice de sa volonté souveraine, à ses 
miséricordes et va au-devant de ses colères. En Israël, 
il n'y a que le peuple, le peuple remplit tout: Dieu parle 
au peuple, Moïse parle au peuple, les prophètes parlent 
au peuple, les prêtres servent le peuple, les rois servent 
le peuple; les psaumes mêmes de David, quand ils n’ex- 
priment pas les gémissements de son âme, chantent le 
peuple. 

Les pompes de la monarchie durèrent peu et lombè- 
rent comme l’écume. David et Salomon furent des prin- 
ces craignant Dicn, amis du peuple, magnanimes dans 
la paix, heureux dans la guerre. Leur empire sur Is- 
raël fut modéré et juste, et leur prospérité surpassa 
leurs désirs. Les rois de l'Orient visitèrent Salomon : 
il bâtit le temple du Seigneur, et lorna d'or et de 
pierres précieuses; la renommée de ses magnificen- 
ces et de sa sagesse surhumaine se répandil par toute 
la terre. Mais, après ces heureux princes, la majesté 
de l'empire commença à décroitre et ne se releva 
plus; les tribns se divisèrent, la sainte unité du peuple 
de Dieu se brisa, et de ses fragments se formèrent deux 
empires ennemis, livrés tous deux à la mollesse et aux 
plaisirs : de là de grandes discordes et des guerres, des 
tempêtes furicuses et d’horribles malheurs. Les rois de- 
vinrent idolâtres; les prètres s'abandonnèrent à l’oisi- 
veté. Le peuple, ayant oublié son Dieu, multiplia les sé- 
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En ces jours sombres et pleins d'orages, Dieu sus- 
cita de grands prophètes pour faire retentir dans Juda 
l'écho de sa parole et tirer de leur oubli et de leur lé- 
thargie les rois idolâtres, les prêtres oisifs, et ces multi- 
lndes folles, livrées à toutes les agitatious de l'esprit de 
désordre, Jamais chez aueun peuple de la terre, an- 
cicu où moderne, iln y cut d'institution aussi durable, 
aussi sainte, aussi populaire que l'institution des pro- 
phètes du peuple de Dieu. 

Athènes eut des poëtes ct des oratenrs; Rome, des 
tribuns et des poëtes; les prophètes du peuple de Dieu 
furent poëtes, tribuns et oratenrs tout à la fois. Poëtes, 
ils chantaient les perfections de Dieu: tribuns, ils dé- 
fendaient les intérêts populaires; orateurs, ils propo- 
saient ce qu'ils jugcaient le plus convenable à l'État. Un 
prophète étui plus qu'Homère, plus que Démosthènes, 
plus que Gracehus ; il était en même temps Gracchus, 
Homère et Démosthènes. C'était un homme qui foulait 
aux pieds tout plaisir de la chair, toutamour de la vie, et 
qui, messager de Dieu, portait la parole de Dieu à l’o- 
reille du peuple, à l'oreille des prêtres et des rois. Les 
prophètes lançaient la menace, l'imprécation et la ma- 
lédietion; de leurs fortes poitrines s'échappaient ces 
voix redoutables, voix de terreur et d’épouvante, qu'en- 
tendait Jérusalem lorsque le ministre des vengeances 
de Jéhovah, le roi de Babylone, marchait sur elle avee 
une puissante armée. 

Les poëles des Césars regardaient toujours, avant de 
parler, le visage des princes. Les orateurs et les tribuns 
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de Rome et d'Athènes, avant de répandre les flots de 
leur éloquence, arrètaient leurs regards sur le visage du 
penple : les prophètes d'Israël fermaient les veux pour 
ne flatter mi les goûts du peuple ni les caprices des rois: 
ils écoutaient ce que Dieu leur disait dans l’âme, et ils 
parlaient ensuite fidèlement. Voilà pourquoi ils tinrent 
tête aux haines furienses des prinees qui, ayant porté 
leur main sacrilége sur le temple du Seigneur, ne erai- 
gnaient pas de la porter sur la face anguste de ses pro- 
phètes; voilà pourquoi ils résistèrent calmes et impas- 
sibles aux grandes indignations et aux rugissements 
populaires : leur constance grandissait avee la persé- 
cution; mi le bruit, ni les menaces, ni les lourments, 
n'abattaient li constance de ces âmes auxquelles Dieu 
avait parlé : ils tombèrent presque tons sous le poi- 
gnard on durent aller demander lenr sépulture à la 
terre étrangère. 

Je ne crois pas, messieurs, qu'il y ait daus l'histoire 
un spectacle plus bean que celui des prophètes du peu- 
ple de Dieu, luttant par la seule force de la parole con- 
tre loutes les puissances du monde, Je ne crois pas qu’il 
y ail eu dans le monde des poëtes plus sublimes, des 
orateurs plus éloquents, des hommes plus grands, plus 
saints ét plus libres : rien ne manqua à leur gloire, ni 
la sainteté de la cause qu'ils soutinrent, ni la couronne 
du martyre. 

Avec les prophètes finit l'époque de la menace; avec 
le Sauveur du monde commence l'époque du châtiment. 
Avant de lerminer ce discours faisons une pause; re- 
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cucillons notre esprit et nos forces, nous arrivons au 
moment de l'histoire le plus redoutable, le plus so- 
lennel. 

Sophoele a éerit l'une des plus belles tragédies du 
monde : OEËdipe roi. Cette tragédie à été traduite, imi- 
tée, refaite, par les plus beaux génies; et nous possédons 
sous ce litre un des ouvrages qui honorent le plus notre 
littérature classique. 

Il est, messieurs, une autre tragédie plus admirable, 
plus prodigieuse, qui court sans nom d'auteur et sans 
titre, parce que sans doute ce n’est pas une tragédie 
spéciale, mais la tragédie par excellence. Ses principaux 
acteurs sont Dieu et un peuple, la scène est le monde, 
les spectateurs sont toutes les nations; elles assistent 
dans l'angoisse à la formidable catastrophe. Entre cette 
tragédie et celle de Sophocle, sans parler de la distance 
infinie qui les sépare, il y a des différences; mais les 
ressemblances sont si étonnantes, que j'oserai l'inu- 
tuler : OEdipe peuple. 

OEdipe devine les énigmes du Sphinx et passe pour 
le plus sage et le plus prudent des hommes. Le peuple 
juif devine l'énigme de l'humanité cachée à toutes les 
nations, c’est-à-dire l'unité de Dieu, l'unité du genre 
bumain, et il est appelé par Jéhovah la lumière de tous 
les peuples. — Les dieux donnent à OEdipe la victoire sur 
tous ses compéliteurs et l'assoient sur le trône de Thè- 
bes. Jéhovah conduit comme par la main le peuple hé- 
breu dans la terre promise et le rend vainqueur de 
tous ses ennemis. — Les dieux, par la voix des oracles de 
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Delphes, avaient annoncé à OEdipe, entre autres choses 
horribles, qu'il serait le meurtrier de son père. Jého- 
vah, par Ja voix des oracles bibliques, avait annoncé aux 
Juifs qu'ils mettraient à mort leur Dieu. — Un homme 
meurt de là main d'OEdipe dans un sentier écarté ; 
un homme meurt des mains du peuple de Dieu sur le 
Calvaire. — L'homme tué par OEdipe, e’était son père : 
l'homme tué par le peuple, c'était son Dieu. N'y at-il pas, 
messieurs, dans ce simililer cadens des deux récits, je 
11€ Sais quoi qui cause un involontaire el profond effroi? 

Vous l'avez vu, mêmes oracles, même calastrophe ; 
vous allez voir maintenant comment un mème aveu- 
glement rend pareillement inévitables des deux côtés 
celle catastrophe et l’accomplissement de ces oracles. 

OEdipe à lué cet homme dans ce sentier; mais sa 
conscience ne lui rappelle pas Fhorrible prédiction : le 
mort est un inconnu, un étranger, et tout le monde 
sait que le père d'OEdipe s'appelle Polybe, qu'il de- 
meure fort loin de là. Les Juifs ont tué l'homme de 
Nazareth; ils l'ont mis en eroix sur le mont Calvaire; 
el, pour ajouter à ses ignonomies, ils l’ont placé entre 
deux voleurs. Leurs consciences cependant sont tran- 
quilles : leur Dieu doit venir, mais il est encore loin; 
il doit être conquérant et roi; il doit eugir comme le 
lion de Juda; or l’homme de la croix était né en un 
lieu pauvre, de parents pauvres, et il n'avait pas une 
pierre où reposer sa tête. — « Si tu es le fils de Dieu, 
pourquoi ne descends-tu pas de la croix? » dit le peuple 
juif, Si celui qui est mort de ma main élait mon père, 
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connnent mon cœur n'a-t-il point bondi dans ina poi- 
_trine lorsque je le frappais? comment la voix du sang 
u'a-t-elle pas parlé? dit le roi parricide. — Et Le peuple 
assassin de son Dieu, et le fils assassin de son père, 
pleins de confiance en leur sagacité, se rient des ora- 
cles, se moquent des prophètes. 

La divinité implacable qui est en eux et agit en eux 
les pousse à leur ehute et les aveugle pour qu'ils ne 
voient pas l’abime. Ils se trouvent soudainement saisis 
d'un désir immense, surhuman, de pénétrer le mys- 
tère. OEdipe interroge Joeaste; il interroge Tyrésias; il 
interroge le vicillard dépositaire de son secret : « Qui est 
l'homme du sentier? Qui est mou père? Qui suis-je? » 
Le peuple juif demande à Jésus : « Qui es-tu ? Es-tu par 
hasard notre Dieu et notre Roi? » — À ce moment le 
drame prend un caractère d’inexprimable terreur: nul 
eœur qui ne gémisse sous le poids d’une oppression 
indéfinissable ; nul front qui ne soit baigné de sueur; 
nulle âme qui ne suecombe à l'angoisse. 

Cependant la colère des dieux tombe sur Thèbes ; la 
peste déeime les familles, empoisonne les eaux etles airs, 
le ciel perd son éelat, les fleurs leur parfum, les champs 
leurs moissons. Dans la populeuse cité règnent le silence, 
l’épouvante, la désolation et la mort. Les matrones de 
Thèbes eourent aux temples et fatiguent les dieux de 
leurs vœux et de leurs prières. Un voile funèbre descend 
sur Jérusalem, la mystique et la glorieuse cité; d'un 
côté, les saintes femmes se lamentent; de l’autre, la 
foule diseute tumultuensement et s’exalle jusqu'à la 
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fureur. Toutes les trompettes prophétiques retentissent 
à la fois dans la eité sourde, aveugle ct maudite qui 
conduit Ie Juste au Calvaire. « Une génération ne pas- 
sera pas, Ô matrones de Sion! avant que de grands dés- 
astres fondant sur vous ne vous rendent léponvante des 
nations, voici déjà les légions romaines, voici les aigles 
du Capitole qui fendent les airs armées de la foudre de 
Dieu. Jérusalem! Jérusalem! malheur à tes fils! fs 
ont faim et n’ont point de pain, ils ont soif et n'ont 
point d’eau; ils veulent offrir des prières et des vœux 
dans le temple de Dieu, et ils sont sans Dieu et saus 
temple; 1ls veulent un tombeau pour leurs cadavres, 
et leurs cadavres, gisant sur la terre privés de sépul- 
ture, sont la proie des vautours. » 

OEdipe sort de son palais ponr consoler son peuple; 
poussé par les dieux, il les prend à lémoin que le cou- 
pable sera puni et chassé loin de la patrie : il lance 
d'avance sur lui l’excommunication sacerdotale; il le 
maudit au nom de la terre et du ciel, des dieux et des 
hommes, et charge sa tête des exécrations publiques. 
Saisi de vertige, poussé par un délire frénétique, placé 
sous la main souveraine qui lui couvre les yeux et lui 
obscureit la raison, le peuple juif, dévoré de sa propre 
fureur, s'écrie : « Que son sang retombe sur nous et sur 
uos enfants! » — Malheureux peuple ! malheureux roi! 
Îls prononçaient leur propre sentence; ils étaient à la 
fois juges, victimes et bourreaux. Et, lorsqueles oracles 
de la Bible et les oraeles de Delphes furent accomplis, 
le vent de la tempête arracha le roi parricide du 
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trône de Thèbes, le peuple déicide de la terre promise. 

OEdipe fut l'horreur de Ja Grèec; le peuple juif est 
l'horreur des hommes. OEdipe, les veux éleints, marcha 
de montagne en montagne, de vallée en vallée, publiant 
les vengeances divines. Le peuple juif, frappé d’aveu- 
glement, va, sans se reposer jamais, de peuple en 
peuple, de région en région, d’une zone à l’autre, 
montrant sur ses mains une tache de sang qui ne s’ef- 
face pas, qui ne sèche pas. Il a préféré la loi du talion 
à la loi de grâce, et le monde le juge d’après la loi qu'il 
s'est faite lui-même. Il a souffleté son Dieu, et de- 
puis dix-neuf siècles il reçoit les soufflets du monde; 
il a craché à la face de son Dieu, et le monde lui erache 
à la face ; il a dépouillé son Dieu de ses vêtements, et les 
peuples, confisquant ses trésors, le rejettent, dépouillé, 
de l’autre côté des mers: il a donné à boire à son Dieu 
du fiel et du vinaigre, et il boit sans cesse à la coupe 
des tribulations sans pouvoir l’épuiser; il mit la eroix 
sur les épaules de son Dieu, et, depuis dix-huit siè- 
cles, il courbe la tête sous le poids de toutes les igno- 
minies, de toutes les malédictions humaines; il a cru- 
aifñé, et il est crucifié. Mais, si le Dieu d'Abraham, 
d'Isaac et de Jacob est juste, la clémence accompagne 
toujours sa justice. Les dieux d'OEdipe ne lui laissèrent 
d'autre consolation que son Antigone, le Dieu des juifs 
mourant sur la croix laissa au peuple déicide le pouvoir 
de racheter son crime et de se sauver. L 

Entre la tragédie de Sophoele et cette autre tragédie 
sans nom et sans titre, dont j'ai essayé de melire sous 
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vos yeux la merveilleuse grandeur dans toute sa terri- 
ble majesté, 1} ÿ a la même distance qu'entre les dieux 
païens et le Dieu des Hébreux, le Dieu des chrétiens ; 
la même qu'entre la fatalité et la Providence : et, à 
un autre point de vue, la même qu'entre un homme et 
une nation, entre les malheurs de ect homme et la 
longue ruine de cette nation; la même enfin qu'entre 
la voix d'un poële et la voix d’un peuple, d'un peuple 
qui est poëte aussi, le plus grand de tous les poëles. 

J'ai terminé, messieurs, le tableau que je n'étais 
proposé de vous présenter. S'il vous paraît beau et sn- 
bline, sa sublimité et sa beauté sont en lui, tracé comme 
il le fut de a main de Dieu, dans la longue et lamentable 
histoire d’un peuple merveilleux. Si vous y rencontrez 
des laeunes et des ombres, ces ombres ef ces lacunes 
soul miennes, Je réclame pour elles, messieurs, cette 
indulgence que vous n'avez jamais refusée à ceux qui, 
comme moi, limplorent, el à ceux qui, comme mot, en 
ont besoin. 
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DISCOURS SUR LA LICFATURE 
PRONONCÉ AU CONGRÈS (CHAMLRE DES DÉPUTÉS) LE MADRID LE À JaxviEn 1S4, 
PRÉCÉDÉ 
D'UN ARTICLE SUR LES ÉVÉNEMENTS DE ROME EN ISI8 
ET SUIVI 
1° D'UNE CONRESPONDANCE AVEC M, LE COMTE DE MUNTALEMBEAT; 2° D'UN MOLÉMIQUE 





AVEC DIVERS JOURNAUX DE MADMD UR LE» IDÉES ERUIMÉES 
DANS CE DISCOURS. 


AVIS DE L'ÉDITEUR ESPAGNOL 


En réunissant dans une mème série les écrits qui vont suivre, nous 
croyons nous conformer nou-seulement à l'ordre chronologique de leur 
publication, mais encore à l'ordre logique, ear ils ne sont que le dévelop 
pement d'une seule et mème idée. 

L'article publié dans le Heraldo, sur les événements de Rome, le 
50 novembre 1818, peut en effet et doit être considéré comme le préam- 
bule naturel du discours prouoncé à la Chambre des députés le 4 jan- 
vier 1849. De mème la correspondance avec M. le comte de Montlembert 
et la polémique qu'elle suscita dans les journaux sont non-seulement 
une suite de ce discours, mais encore un limvineux commentaire des 
grandes idées qu'il exprime. 

Nous traduisons fidèlement sur l'original les deux lettres du conte de 
Montalembert. Quant à celles de Donoso, elles ont paru dans certains jour- 
uaux espagnols, traduites du français. Nons les reproduisons telles qu'elles 
ont été écrites en espagnol par l'auteur. La première de ces letires fut 
l'objet, dans certains Journaux espagnols, de protestatious et de réfutations 
de diverse nature auxquelles Donoso répondit dans l'écrit que nous don- 
nons sous ce titre : Polémique. Les ohjections que cet écrit réfute nous v 
semblent assez clairement indiquées pour qu'il soit inutile de Les exposer 
plus en détail. 

Nous ne voulons pas terminer cette note sans appeler d'une manière 
toute spéciale l'attention du lecteur sur les écrits dont nous venons de 
parler. Ils furent l'inanguration solennelle et publique des croyances et 
des doctrines dont la grandeur conquit au inarquis de Valdegamas un si 
illustre renom de philosophe catholique, lui faisant dans toute la chré- 
tienté une célébrité si gloriense pour l'Espagne, et, ce qui importe beau- 
coup plus, si utile à Ja cause éteruelie et sainte de la vraie religion. 


PBGLISE JE LA REMOLUBON 


LES ÉVÉNEMENTS DE ROME! 


La démagogie qui parcourt l'Europe, comme les fu- 
ries antiques, couronnée de serpents ; qui laisse par- 
tout derrière elle des taches de sang; qui a foeulé 
Paris tous les trésors de la eivilisation, à Vienne toute 
la majesté de l'empire, à Berlin les sommités de la phi- 
losophie, trouvant ce prodigicux théätre trop étroit 
pour son ambilion, a élevé son trône et établi son joug 
dans Rome la sainte, l'impériale, la pontitieale, l'éter- 
nelle. 

Là où le Vicaire de Jésus-Christ bénissait la ville etle 
monde, se dresse aujourd'hui, arrogante, impie, hai- 
neuse, frénétique, et comme prise de vertige ct de vin, 
celle démocralie insensée et féroce, sans Dieu et sans 
loi, qui opprime la cité et trouble l'univers. 


* Article publié dans le journal de Madrid el Heruldo, le 50 novum- 
bre 1848. 
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Les collines de Rome ont vü passer tumultueusement 
la foule des peuples barbares qui, ministres de la colère 
de Dieu, venaient, avant d’assujettir la terre, respec- 
tueux el soumis, saluer la reine des nations. L’implaea- 
ble Attila, le superbe Alarie, sentirent leurs forees dé- 
fallir, leur arrogance tomber, leur férocité s’adoueir, 
leur colère se dissiper, leur orgueil s’humilier, en 
présence de la ville éternelle et de ses saints Ponti- 
fes. Allez de lorient à Poccident, du midi au sep- 
tentrion; embrassez par le souvenir tous les temps. 
par les veux tous les espaces, ni dans toute la prolon- 
gation des temps, ni dans toute l'immensité des 
espaces, vous ne trouverez un seul individu de Ja 
race humaine qui n'honore pas la vertu et qui ne res- 
pecte pas la gloire La démagogie seule ne respecte m 
la vertu, cette gloire du eiel, ni la gloire, ectte vertu des 
nations : attaquant tous les dogmes religieux, elle s’est 
mise hors de toute religion; attaquant toutes les lois di- 
vines et humaines, elle s'est mise hors de toute loï; at- 
taquant simullanément toutes les nations, elle n’a pas 
de patrie; attaquant tous les instinets moraux des hom- 
mes, elle s’est mise hors du genre humain. La déma- 
gogie est une négation absolue : négation du gouverne- 
ment dans l'ordre politique, négation de la famille dans 
l’ordre domestique, négation de la propriété dans l’or- 
dre économique, négation de Dieu dans l'ordre reh- 
gieux, négation du bien dans l'ordre moral. La déma- 
gogie n’est pas un mal, c'est le mal par excellence; elle 
n'est pas une erreur, c'est l'erreur absolue; elle n’est 
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pas un crime, c’est le crime dans son acception la plus 
terrible et la plus étendue. Ennemie irréconciliable du 
genre humain, avec lequel elle engagea la plus grande 
lntte qu'aient vue les hommes et les sièeles, elle trou- 
vera sa propre fin dans la fin de cette Intte gigantes- 


que, et ec sera la fin des temps. 


Toutes les choses humaines marchent aujourd'hui à 
leur dénoûment final avee une rapidité miraculeuse. Le 
moude vole : Dieu a vonlu lui donner des aîles dans sa 
vieillesse, comme 1] donna des fils dans sa vieillesse à 
la femme stérile de l'Écriture. Dieu lui a donné les 
ailes avec lesquelles il vole, el il ne sait pas où il va. 
Où allait le peuple quand 51 dressa à Paris ses barrica- 
des de février? I aljait à la réforme, et il arriva à la ré- 
publique. Où allait-1l quand il éleva ses barricades de 


juin ? I allait au socialisme, et il aboutit à la dictature. 


Où allait Charles-Alhert quand 11 descendit avec sa puis- 
sante armée dans les plaines de la Lombardie? [l allait à 
Milan, et il se retrouva à Turin. Où allait Farmée autri- 
chienne lorsqu'elle sortit vaineue de Milan? Elle allait 
franchir les Alpes, et elle se retrouva à Milan. Où allaient 
ces peuples italiens, sorlis de leurs villes comme s'ils 
ohbéissaient à une voix impérieuse descendue d'en hant? 
Hs allaient vaincre un empire d'où semblait se reurer 
lu vie, et ils furent vaincus par cet empire, comme les 
Maures par le Cid, après sa mort. Où vont ces esclaves 
croales? Ils vont à Vienne défendre la démocratie slave, 
etils s'en retournent après avoir élevé leur César sur le 
pavois, comme Îles anciens Frances. Où vont les Mag- 
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gyares, celte noble race de nobles chevaliers? Ils vont 
soutenir Faristocratie féodale sur les bords du Danube, 
el ils tendent Ja main à la démocratie allemande. Où 
vont les assassins de Rossi? Ils vont au Quirmal voler 
sa couronne au roi-ponlife, et, sans le savoir, ils pla- 
cent une couronne de plus sur son auguste front, la 
couronne du martyre. 

Le saint mariyr est aujourd'hui plus grand et plus 
fort aux yeux étonnés de l'Europe que le roi auguste. La 
démagogie ne régnera que comme esclave de Dieu et 
comune instrument de ses desseins. Qu'importe qu'elle 
aille au Capitole? Qui de nos jours arrive où il va? Le 
jour le plus brillant ne devient-il pas une nuit obscure 
pour égarer dans son chemin celui qui marche? Si la 
France est allée à la république en eroyant aller à la 
réforme; si ensuite elle est allée à la dictature en croyant 
aller au phalanstère; si Charles-Albert est allé à Tu- 
rin en croyant aller à Milan; si Radetzky est allé à Mi- 
lan en croyant aller aux Alpes, sera-11 plus étonnant 
que la démocratie romaine, en croyant aller au Capi- 
tole, aille à la roche Tarpéienne ? 

Les démagogues de nos Jours, arrivés au paroxysme 
de leur orgueil, ont renouvelé la guerre des Titans : ils 
lultent pour escalader le Quirinal, entassant cadavre sur 
cadavre, comme les Titans lutièrent pour escalader le 
ciel, entassant mont sur mont, Pélion sur Ossa. Vains 
efforts, vain orgucil, folie insigne ! Dans ce duel du dé- 
magoguc contre Dieu, qui eraindra pour Dieu... si 
ce n’est peul-être le démagogue ? 
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Peuples, écoutez; mullitudes égarées, prètez une 
orcille attentive et tenez-vous sur vos gardes : sachez 
qu'au train dont marchent les crimes l'heure de l'expra- 
lion est proche. Ni le monde dans sa patience, ni Dieu 
dans sa miséricorde, ne peuvent supporter plus long- 
temps d'aussi abonnnables saturnales, Dieu n'a pas mis 
son Vicaire sur un trône pour qu'il tombe au pouvoir 
de perfides assassins. Le monde catholique ne peut 
souffrir que le gardien du dogme, le promulgateur de 
la foi, le pontife saint, auguste et mfaillible, soit le pri- 
sonnier des tonrbes romaines. Le jour où le inonde ea- 
tholique souffrirait un pareil forfait, le catholicisine 
aurait disparu du monde; el le catholicisme ne peut 
passer : les cieux el Ja terre, les astres et les hommes 
passeront auparavant, Dieu à promis le port à la bar- 
que du pêcheur : ni Dieu ni le monde ne peuvent 
souffrir que la démagogie s'élève sur la hauteur se- 
reine de son promontoire. Sans l'Église, il n’y a de 
possible que le chaos; sans le pontife, il n°v à pas 
d'Église; sans indépendance, il n'y a pas de pontife. 
Telle que l'ont posée les démagogues de Rome, la ques- 
tion n'est pas une question politique, c’est une question 
religieuse; ce n’est pas une question locale, c'est une 
question européenne; c’est plus encore, c'est la ques- 
tion humaine. Le monde ne peut tolérer, il ne tolérera 
pas que la voix du Dieu vivaut puisse paraitre l'écho des 
démagogues du Tibre; que ses sentences soient les sen- 
tonces d’assemblées tumultueuses, s'arrogeant l'indé- 


pendance et la souveraineté; que la démocralie romaine 
1. 20 
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confisque à son profit l'infallibilité promise à l’évêque 
de Rome; que les araeles démagogiques remplacent les 
oracles du vicaire de Jésus-Christ. Non, eela ne pent 
ètre, cela ne sera pas; à moins que nous ne soyons ar- 
rivés à ces terribles jours de FApocalspse où un grand 
cupire antichrétien s'étendra du centre aux pôles de 
la terre, où l'Église du Christ subira d’épouvantables 
affaiblissements, où le redoutable sacrifice sera, pour 
la première et dernière fois, suspendu, et où, après 
des catastrophes inouïes, l'intervention directe de Dieu 
sera nécessaire pour sauver son Lelise, pour renverser 
l'orgueil et terrasser l'impie. 

Au point où en sont venues les choses, une solution 
radicale et prochaine est inévitable. Les sociétés n’en 
peuvent plus, el il faut que la démagogie succombe ou 
qu'elle en finisse avec les sociétés humaines : une réac- 
lion ou 1 morl. Que Dieu dans sa justice nous donne la 
réaction, pour nous délivrer de la mort dans sa misé- 
ricorde ! 


Jl 


LA DICTATURE ! 


Messieurs, 


Le long discours prononcé hier par M. Cortina, el au- 
quel je vais répondre, en le considérant sous un point 


! Discours prononcé à la Chambre des députés de Madrid le 4 jan- 


vicr FN 49. 


L'ÉGLISE ET LA RÉVOLUTION. 307 
de vue restreint, eu égard à ses vastes dimensions, n'a 
été qu’un éplogue: l'épilogue des erreurs du part pro- 
gressisie, lesquelles à leur tour ne sont qu'un autre 
épilogue : Pépilogue des erreurs inventées depuis trois 
siècles, et qui troublent plus ou moins aujourd'hui toutes 
les sociétés humaines. 

En commençant son discours, M. Cortina à avoué, 
avec la bonne for qui le distingue et qui rehausse tant 
son talent, que lui-même quelquefois en est venu à se 
demander si ses principes ne seraient pas faux et ses 
liées désastreuses, en les voyant lonjours dans Foppo- 
sillon et jamais au pouvoir. Je le dirai à Sa Seigneurie; 
pour peu qu'elle réfléchisse, son doute se changera en 
certitude, Ses idées ne sont pas an pouvoir, et sont dans 
l'opposition précisément parce qu'elles sont des idées 
d'opposition et non des idées de gouvernement. Idées 
infécondes, messieurs, idées stériles, désastreuses, qu'il 
faut combattre jusqu'à ee qu'elles soient couchées dans 
leur sépulture naturelle, ici, sous ces voûtes, au pied 
de cette tribune. (Applaudissement général sur les barres 
de lu majorité.) 

Fidèle aux traditions du parti dont 1l est le chef et 
qu'il représente; fidèle, dis-je, aux traditions de ce part 
depuis la Révolution de février, M. Cortina à mis dans 
son discours trois choses que j'appellerai inévitables. 
La première est l'éloge de ce parti, éloge fondé sur nn 
exposé de ses mérites passés; la seconde est le mémotre 
de ses gricfs présents; la troisième, le programme ou 
l'exposé de ses services futurs. 
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Messieurs de la majorité, je viens ici défendre vos 
principes ; mais n’attendez pas de moi le moindre éloge : 
vous êtes les vainqueurs, rien ne sied tant au front du 
vainqueur qu'une couronne de modestie. (Bien ! bien !) 

N'attendez pas de moi non plus que je parle de vos 
griefs : vous n'avez pas à venger des offenses person- 
nelles, mais bien celles qu'ont faites à la société et au 
trône les traîtres à leur reine et à leur patrie. Je ne 
ferai pas l'énumération de vos services. Dans quel but 
le ferais-je? Pour que la nation les connaisse? La na- 
tion n'en a pas perdu la mémoire. (/üres.) 

M. Cortina, vous ne l'avez pas oublié, messieurs, a 
divisé son discours en deux parties. Sa Seigneurie a 
traité de la politique extérieure du gouvernement, et 
a appelé politique extérieure d’une hante importanee 
pour l'Espagne les événements arrivés à Paris, à Londres 
et à Rome. J’aborderai, moi aussi, ees questions. 

L’honorable orateur a ensuite abordé la politique in- 
téricure; et la politique intérieure, telle que l’a trantée 
M. Cortina, se divise en question de principes et ques- 
tion de faits, question de système et question de conduite. 
Par l'organe des ministres des affaires étrangères et de 
l'intérieur, qui se sont acquitiés de celte tâche avec 
leur éloquence accoutumée, le ministère a répondu sur 
la question de faits et sur la question de conduite, ainsi 
qu'il lui appartenail de répondre, ayant toutes les don- 
nées pour cela. La question de principes est demeurée 
à peu près intacte: Je ne traiterai quecelle-là; mais, sile 
congrès me le permet, je la traiterai à fond. (Attention. 
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Quel est le principe de M. Cortina? le voici, si J'ai 
bien analysé son discours. Dans la politique intérieure, 
la légalité : tout par la légalité, tout pour la légalité, Ja 
légalité toujours, la Iégalnié en toute circonstance, la 
légalité en loute occasion. Et moi, qui crois que les lois 
sont failes pour les sociétés, et non les sociétés pour les 
lois (Très-bien ! très-bien !) je dis : La société, tout par 
la société, tout pour la société, la société toujours, la 
sociélé en loute etrconstance, la société en toute occa- 
sion. (Bravo! braro!) 

Quand la légalité suffit pour sauver la société, la lé- 
galité; quand elle ne suffit pas, la dictature. Ce mot 
formidable, messieurs, — il l’est moins que celui de 
révolution, le plus formidable de tous (Sensation), — ce 
mot formidable à été prononcé iei par un homme que 
tout le monde connaîl, et qui assurément n’est pas du 
bois dont on fait les dictateurs. Quant à moi, je me sens 
né pour les comprendre, mais non pour ies imiter. 
Deux choses me sonL impossibles : condamner la dieta- 
ture, et l'exercer. [ncapable de gouverner, je le recon- 
nais en toute franchise, hautement et noblement, je ne 
pourrais en conscience accepler le gouvernement ; je ne 
le pourrais sans mettre la moitié de moi-même en 
guerre avec l’autre moitié, mon instinct avee ma rai- 
son, ma raison avec mon instinet. (Très-bien! très-bien!) 

Aussi, messieurs, j'en appelle au témoignage de tous 
ceux qui me connaissent : personne i@i, mi hors d'ici, 
ne peut dire que.je laie coudoyé dans le chemin de 
l'ambition où se porte la foule. (Applandissements.) Mais 
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tout le monde me rencontrera, tout le monde m'a ren- 
contré dans le chemin modeste des bons citoyens; el, 
lorsque mes jours scront accomplis, je descendrai dans 
la tombe sans emporter le remords d’avoir manqué au 
devoir de défendre la société barbarement attaquée, où 
l’amère ct pour moi insupportable douleur d’avoir fait 
du mal à un homme. 

Je dis, messieurs, que la dictature, en certaines cir- 
constances, en des circonstances données, comme celles, 
par exemple, où nous sommes, est un gouvernement aussi 
légilime, aussi bon, aussi avantageux que tout autre, un 
gouvernement rationnel qui peut se défendre en théorie 
comine en pratique. Voyez, en effet, cequ’est laviesociale. 

La vie sociale, comine Ja vie humaine, se compose de 
l'action et dela réaction, du flux et du reflux de certaines 
forces envahissantes et de certaines forces résistantes. 

Telle est la vie sociale, telle est aussi la vie hu- 
maine. Or les forces envahissantes, qu'on appelle 
maladies dans le corps humain, et d'un autre nom dans 
le corps socïal, bien qu'elles soient essentiellement la 
même chose, ont deux états. Dans l'un, elles sont ré- 
pandues çà et à dans la société et ne sont représentées 
que par des individus; dans l’autre, dans l'état de mala- 
die aiguë, celles se concentrent davantage et sont repré- 
sentées par des associations politiques. Eh bien, je dis 
que les forces résistantes n'existant dans le corps humain 
el dans le corps social que pour repousser les forces 
câvahissantes, elles doivent se proportionner nécessaire- 
aient à l’état présent de celles-ci. Lorsque Îles forces enva- 
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hissantes sont disséminées, lus forces résistantes le sont 
également; elles sout disséminées dans le gouvernement, 
dans les autorités, dans les tribunaux, en un not, dans 
lout le corps social; mais les forces envahissantes se 
concentrent-elles dans des associations politiques, alors 
nécessairement, sans que personne le puisse empêcher, 
ss que persoune ail le droit de Pempècher, les forces 
résistantes se concentrent en une seule main. Voilà la 
théoricelaire, lumineuse, indestruetible, de la dictature. 

Et cette théorie, qui est une vérité dans l'ordre ra- 
tionnel, est un fait constant dans l'ordre historique. 
Citez-moi une société qui n'ait pas eu la dictature ; citez- 
li-moi. Voyez plutôt ce qui se passait dans la démocra- 
lique Athènes, ce qui se passait dans Rome l'aristocra- 
tique. À Athènes, ce pouvoir souverain était aux mains 
du peuple, et s'appelait ostracieme; à Rome, il était aux 
mains du sénat, qui le déléguail à un personnage con- 
sulaire, et il s'appelait, comme chez nous, dictature. 
(Bien! bien!) Voyez les sociétés modernes; voyez la 
France dans toutes ses vicissitudes. Je ne parlerai pas 
de la première République, qui fut une dictature gigan- 
lesque, sans bornes, pleine de sang et d'horreurs. Je 
parle d'une époque postérieure. Dans la Charte de là 
Restauration, la dictature s'était réfugiée, ou, si l'on 
veul, avail cherché un asile dans Fartiele 1%: dans fa 
Charte de 1S50, elle se trouvait dans le préambule, Et 
dans la République actuelle? Ne disons rien de eelle-ei : 
Qu'estelle, sinon la dictature sous le nom de Répu- 
blique? (Bruyants applaudissements.) 
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M. Galvez Cagnero a cité 1ct, assez mal à propos, la 
Constitution anglaise. Précisément, messieurs, la Con- 
stitution anglaise est la seule an monde (si sages sont 
les Anglais !) où la dictature ne soit pas de droit excep- 
tionnel, mais de droit commun. Et la chose est claire. 
En toutes circonstances, à loutes les époques, le Parle- 
ment a, quand il le veut, le pouvoir dictatorial; car, 
dans lexereice de sa puissance, il ne reconnait d’antre 
limite que celle de tous les pouvoirs humains, la pru- 
dence. Il peut tout, et c’est là ce qui constitue le pouvoir 
dictatorial; il peut tont, excepté changer une femme en 
homme où un homme en femme, disent ses juriscon- 
sultes. ({ares.) I a le pouvoir de suspendre l'habeus 
corpus, de proscrire par un bill d'attainder; il peut 
changer la constitution ; il peut changer même la dy- 
nastie, et non-seulement la dynastie, mais encore la 
religion; il a le droit d'opprimer les consciences : en 
un mot, il peut tout. Qui a Jamais vu, messieurs, une 
dictature plus monstrucuse ? (Bien! bien!) 

J'ai prouvé que la dictature est une vérité dans l'or- 
dre théorique, et un fait dans l'ordre historique. Main- 
tenant, Je vais plus loin : si les convenances le permret- 
‘taient, on pourrait dire que la dictature est aussi un fait 
dans l'ordre divin. 

Dieu à laissé aux hommes, Jusqu'à un certain point, 
le gouvernement des sociétés humaines, et s’est réservé 
exclusivement le gouvernement de l'univers. Dieu gou- 
verne l'inivers, si je puis parler ainsi et si l'on peut, 
dans un sujet st haut, employer les expressions du lan- 
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gage parlementaire, Dieu gouverne l'univers constitu- 
tionnellement, (Éclats de rire sur les banes de lu seu 
che.) Eh! messieurs, cela me parait de la plus grande 
clarté, de la plus grande évidence. L'univers est gon- 
verné par certaines lois précises, indispensables, qu'on 
appelle eauses secondes. Que sont ces lois, sinon des 
lois analogues à celles que nous appelons fondamentales” 
dans les sociétés humaines”? 

Or, messieurs, si par rapport au monde physique 
Dieu est le Iégislateur, comme certains honmics sont 
législateurs, quoique d'une manière différente, par rap- 
port aux sociétés himaines, Dieu gouverne-t-1l toujours 
avec ces mêmes lois qu'il s'est imposées à lui-même 
dans son éternelle sagesse et auxquelles il nous à tous 
assujetus? Non, messieurs; car quelquefois il manifeste 
sa volonté souveraine directement, clairement et expli- 
citement, en brisant ces lois qu'il s’est imposées à lui- 
mème, et en détournant le cours naturel des choses. 
Or, quand Dieu agit ainsi, ne pourrait-on pas dire, si le 
langage humain pouvait s'appliquer aux choses divines, 
qu'il agit dictatorialement? (Les rires recommenvent sur 
les bancs de lu gaurhe.) 

Cela prouve, messieurs, combien grande est la folie 
d'un parti qui se figure pouvoir gouverner avec moins 
de moyens que Dieu, et s'interdit le moyen, quel- 
quefois nécessure, de la dictature. Cela étant, la ques- 
tion réduite à ses véritables termes ne consiste pas à 
savoir si la dictature est soutenable. ou si, dans certaines 
circonstances, elle est bonne: mais bien si de telles 
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circonstances ne sont pas venues où sont passées pour 
l'Espagne? Voilà le point le plus important et celui sur 
lequel je vais concentrer exclusivement mon attention. 
Pour cela, et je ne ferai qu'imiter tous les orateurs qui 
m'ont précédés à cette tribune, je n'aurai qu’à Jeter un 
coup d'œil sur l'Europe, d'abord, el ensuite sur notre 
pays. (Attention profonde.) 

La Révolution de février est venue, messieurs, comme 
vient la mort, à l'improviste. (Grands applaudisse- 
ments.) Dieu avait condamné la monarchie française. 
En vain cette institution s’était-elle profondément trans- 
formée pour s'accommoder aux circonstances el aux 
temps : cela ne lui a servi de rien; sa condamnation à 
élé sans appel, et sa perte inévitable. La monarchie du 
droit divin finit avec Louis XVI sur l'échafaud; la mo- 
narchie de la gloire finit avec Napoléon dans une ile; 
la monarchie héréditaire finit avec Charles X dans 
l'exil; et avec Louis-Philippe finit la dernière de toutes 
les monarchies possibles, la monarchie de la prudence. 
(Bravo! bravo !) Triste et lamentable spectacle que celui 
d'une institution si vénérable, si antique, si glorieuse, 
que ne peuvent défendre ni le droit divin, ni la légiti- 
mité, ni la pradence, ni la gloire! (Les applaudisse- 
ments reconimencent.) 

Lorsque la grande nouvelle de cette grande révolu- 
Uon arriva en Espagne, nous demeurämes tous conster- 
nés, terrifiés. Rien n'était comparable à notre conster- 
nation, à notre épouvante, si ce n'est l’épouvante et la 
conternation de la monarchie vaincue. Je dis mal : il y 
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avait une consternation et une épouvante plus grandes 
que celles de la monarchie vaineue, celles de la répu- 
blique victorieuse, (Bien! bien!} Aujourd’hui même 
encore, dix mais après son triomphe, demandez-lui 
. comment elle à vaincu, pourquoi elle à vaincu, par 
quelles forces elle à vaincu, elle ne saura que vous ré- 
pondre. Et pourquoi? parce que ce n'est pas la répu- 
blique qui à vaincu: la république n'a été que l'instru- 
ment de victoire d'un pouvoir plus haut. (Profoude 
sensation.) 

Ce pouvoir, son œuvre une fois commencée, à détruit 
la monarchie avec un atome de république: eroyez- 
vous, messieurs, qu'il ne pourra pas. si cela est né- 
cessire et convient à ses fins, renverser à son tour la 
république avec un atome d’'empire où un atome de mo- 
narchie? Cetie révolution a été le sujet de grands com- 
mentaires sur ses causes et sur ses effets dans toutes 
les tribunes de l'Europe, et particulièrement à la tri- 
bune espagnole, et j'ai admiré avec quelle déplorable 
légèreté on traite, iei et ailleurs, des causes profondes 
qui amènent de tels bouleversements. lei, comme ail- 
leurs, on n’attribue les révolutions qu'aux fautes des 
gouvernements; on oublie que les catastrophes univer- 
selles, inprévues, simultanées, sont toujours providen- 
lielles : car, messieurs, tels sont les caractères qui dis- 
ünguent les œuvres de Dieu des œuvres de l'homme. 
(Bruyants applaudissements sur les banes de la majorité.) 

Quand les révolutions présentent ces symptômes, 
soyez sûrs qu'elles viennent du ciel, et qu'elles viennent 
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par la faute et pour le chätiment de tous. Voulez-vous, 
messieurs, savoir la vérité, toute la vérité sur les causes 
de la dernière révolution française ? Eh bien, la vérité 
esl qu’en Février était arrivé le jour de la grande liqui- 
dation de loutes les elasses de la société avec la Provi- 
denee, et qu’en ce jour redouiable toutes se sont lrou- 
vées en faillite. Oui, en ce jour, leur liquidation s'est 
faite avec la Providence, et toutes, je le répète, se sont 
trouvées en faillite. Je dis plus : la république elle- 
même, le jour de sa victoire, se déclara aussi en ban- 
queroute. La république avait dit qu'elle venait établir 
dans le monde ie règne de la liberté, de légalité et de 
la fraternité, trois dogmes qui ne viennent pas de la 
république et qui viennent du Calvaire. (Bien! bien!) 
Eh bien, messieurs, qu'a-t-elle fait depuis? Au nom de 
la liberté, elle a rendu nécessaire, elle a proclamé, elle 
a acceplé la dictature. Au nom de l'égalité, sous le tre 
de républicains de la veille, de républieains du lende- 
main, de républicains de naissance, elle à inventé je ne 
sais quelle espèce de démocratie aristocratique et je ne 
sais quelle espèce de ridicules blasons. Enfin, au nom 
de la fraternité, elle a restauré la fraternité payenne, 
la fraternité d'Étéocle et de Polynice; et les frères se 
sont égorgés les uns les autres dans les rues de Paris, 
dans la bataille la plus sanglante que les siècles aient 
jamais vue dans les murs d'une eité. Xeette république, 
qui s’est appelée la république des trois vérités, je donne 
un démenti : elle est la république des trois blasphèmes, 
la république des trois mensonges. (Bravo! bravo!) 
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Abordons maintenant les causes de ectte révolution. 
Le parti progressiste à Loujours les mêmes causes pour 
tout. M. Cortina nous a dit hier qu'il va des révolutions 
parce qu'il y a des illézalités et paree que l'instinet des 
peuples les soulève d'une manière uniforme et sponta- 
née contre les trans. M. Ordax Avecilla nous avait dit 
auparavant : Voulez-vous éviter les révolutions, donnez 
du pain aux affamés. Voilà, dans toute sa profondeur, la 
théorie du parti progressiste : les causes de la révolution 
sont, d’une part la misère, de l'autre la tyraunie. Cette 
théorie, messieurs, est contraire, entièrement con- 
traire à l'histoire, Je demande qu'on me cile un exem- 
ple d’une révolntion entreprise el menée à fin par des 
peuples esclaves ou par des peuples affamés. Les révo- 
lutions sont la maladie des peuples riches, des peuples 
libres. Le monde ancien était un monde où les esclaves 
composaient la majeure partie du genre humain : cilez- 
moi la révolution qu'ont faite ces esclaves. (Sur les 
bancs de la qauche : La révolution de Spartacns?) 

Tout ee qu'ils purent faire, ce fut de fomenter quel- 
ques guerres serviles : mais les révolutions profondes 
furent toujours l'œuvre d'opulentes aristocraties. Non, 
inessieurs, le germe des révolutions n’est pas dans 
l’eselavage, n'est pas dans la misère ; le germe des ré- 
volulions est dans les désirs de la multitude surexeitée 
par les Lribuns qui l'exploitent à leur profit. (Bien! 
bien!) Vous serez comme les riches, telle est la formule 
des révolutions socialisles contre les classes moyennes. 
Vous serez comme les nobles, telle est la formule des 
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révolutions des classes moyennes contre les classes no- 
bihaires. Fous serez comme les rois, Lelle est la formule 
des révolutions des elasses aristoeratiques eontre les 
rois. Enfin, messieurs : Fous serez comme des dieux, 
telle est la formule de la première révolte du premier 
homme eontre Dieu. Depuis Adam, le premier rebelle, 
jusqu'à Proudhon, le dernier impie, telle est la formule 
de toutes les révolutions. (Très-bien ! très-bien !) 

Le gouvernement espagnol, c'était son devoir, n'a 
pas voulu que eelle formule eût son application en 
Espagne ; 1l l’a d'autant moins voulu, que la situation 
intérieure n'était pas des plus rassurantes : et c'élait pour 
lui une nécessité de se meltre en garde contre les éven- 
tualités de l’intérieur aussi bien que eontre les éventua- 
liés du dehors. Pour agir autrement, il aurait fallu 
qu'il méconnût complétement la puissanee de ces eou- 
rants magnétiques qui partent des foyers d'infection ré- 
volutionnaire et vont tout empester dans le monde. 
(Très-bien ! très-bien !) 

Voiei en peu de mots quelle était la situation inté- 
rieure. La question polilique n’était pas, n'a jamais été 
el n'est pas encore de tout point résolue : les questions 
politiques, dans les sociétés si agitées par les passions, 
ue se résolvent pas facilement. La question dynasti- 
que n’était pas lerminée; car, bien qu’en celle question 
nous soyons les vainqueurs, nous n'avons pas encore 
obtenu la résignation du vaineu, ce qui est le complé- 
ment de la victoire. (Bravo!) La question religieuse se 
trouvait en très-mauvais étal. La question des mariages 
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élit, vous le savez tous, envenimée. Je le demande, 
messieurs ; en Supposant, comme je Pai déjà prouvé, 
que dans certaines circonstances données la dictature 
soit légitime, avantageuse, étions-nous où n'étions- 
nous pas dans de telles circonstances? Ki nous n'x 
-élions pas, diles-mot quelles circonstances plus graves 
se sont produites dans le moude. L'expérience es 
venue démontrer que les calculs du gouvernement el 
les prévisions de cette chambre n'avaient pas été mal 
fondés. Vous le savez tons, messieurs, je glisserai ra- 
pidement sur ee sujet, parce que je déteste tout ce 
qui peut alimenter les passions, je ne suis point né 
pour cela: vous savez tous que la République a été 
proclamée à Madrid à coups d'escopette; vous savez tons 
qu'on avail gagné une partie de la garnison de Madrid 
et de Séville; vous savez tous que sans la résistance 
énergique, aclive, du gouvernement, l'Espagne tont 
entière, depuis les colonnes d'Hereule jusqu'aux Pyré- 
nées, d'une mer à l’autre, n'aurait été qu'un lac de 
sang. Et ec n’eñt pas été seulement PEspagne ! Savez- 
vous quels maux se seraient répandus dans le monde 
si la révolution eût triomphé? Ah, messieurs! quand on 
pense à ces choses, on ne peut S'empêcher de s'éerier 
que le ministère qui a su résisler et vaincre à bien 
mérité de la patrie. (Très-hien ! très-bien!) 

Cette question est venue se compliquer de la question 
anglaise. Avant d'aborder cette dernière (et je déclare 
tout de suite que je n’y entrerai que pour en sortir in- 
médiatement, parce que eela me parait convenable el 
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opportun), le congrès me permettra d'exposer quelques 
idées générales qui me semblent utiles dans celte dis- 
cussion. 

J'ai loujours cru, messieurs, que, pour les gouver- 
nements et pour les peuples, comme pour les indivi- 
dus, laveuglement est un signe de perdition. Je crois 
que Dieu commence toujours par aveugler ceux qu'il 
veul perdre; qu'il mel le trouble dans leur tête pour 
qu'ils ne voient pas l'abime qu'il mel sons leurs pas. 
Appliquant ces idées à la politique générale, suivie de- 
puis quelques années par PAngleterre el par la France, 
je puis le dire ici, 11 v a longtemps que J'ai prédit de 
grands malheurs et des catastrophes. 

C'est un fait historique, un fait reconnu, un fait in- 
contestable, que la mission providentielle de la France 
est d’être l'instrument de la Providence pour la propa- 
gauon des idées nonvelles, soit politiques, soit religieuses 
et sociales. Dans les temps modernes, trois grandes 
idées ont envahi l'Europe : l'idée catholique, idée phi- 
losophique, l'idée révolutionnaire. Or, dans ces trois 
périodes, loujours la France s’est faite homme pour 
propager ces idées, Charlemagne à été la France faite 
homme pour propager l'idée catholique; Voltaire a été 
la France faite homme pour propager l'idée philoso- 
phique; Napoléon à été la France faite homme pour 
propager l'idée révolutionnaire. (Applaudissements una- 
nimes.) 

De même, je crois que la mission providentielle de 
l'Angleterre est de maintenir le juste équilibre moral 
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du monde, en servant de contre-poids perpétuel à la 
France. La France est comme le flux, lPAngleterre 
comme Je reflux de Ja mer. (Très-bien! très-bien !) Sup- 
posez un moment le flux sans le reflux, les mers s’é- 
. pancheraient sur tous les continents ; supposez le re- 
flax sans le flux, les mers disparaîtraient de la terre. 
Supposez la France sans l'Angleterre, on ne verrait 
plus le mende se mouvoir que par convulsions : chaque 
jour parailrait une nouvelle constitntion, à chaque 
heure une nouvelle forme de gouvernement. Supposez 
l'Angleterre sans la France, le monde végéterait à Ja- 
mais sous la charle de Jean-Sans-Terre, ce type im- 
muable de toutes les constitutions britanniques. Que 
sigmfie donc la coexistence de ces deux puissantes 
nations? Elle signifie le progrès contenu par la sta- 
bilité, la stabijité vivifiée par le progrès. (Bien ! bien !) 
Eh bien, messieurs, depuis quelques années, j'en” 
appelle à l'histoire contemporame et à vos SOUVENITS, 
ces deux grandes nations ont perdu la mémoire de leurs 
lraditions, la conscience de leur mission providen- 
title. La France, au lieu de répandre dans le monde 
les idées nouvelles, a prèché partout le statu quo : le 
saw quo en France, le statu quo en Espagne, le statu 
quo en ltalie, le statu quo en Orient. Et l'Angleterre, 
au lieu de prècher la stabilité, à prèché partout la ré- 
volte : en Espagne, en Portugal, en France, en lialie 
eten Grèce. Qu'eu est-il résulté? Ce qui devait forcé- 
nent en résulter : que chacune des deux nations, rem- 
plissant un rôle qui n'avait jamais été le sien, l'a fort 
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mal joué. La France à voulu se transformer de diable 
en prédicateur, l'Angleterre de prédicateur en diable. 
(Rire général, accompagné d'applaudissements sur tous 
les bancs.) 

Telle est, messieurs, l'histoire contemporaine ; mais, 
pour ne parler que de l'Angleterre, car c’est d'elle 
seule que j'ai à m'occuper en ce moment, Dieu veuille 
ne pas faire tomber sur elle, comme il l’a fait sur la 
France, les catastrophes qu'elle a méritées par ses fau- 
tes! Nulle faute n'est comparable à celle de FAngle- 
terre appuyant partout les partis révolutionnaires. Mal- 
heureuse! ne sait-elle pas qu’au jour du danger ces 
parlis, avec un instinct plus sûr que le sien, se tourne- 
ront contre elle? Cela n'est-il pas déjà arrivé? Et cela 
devait arriver, messieurs ; car tous les révolutionnaires 
du monde savent que, quand les révolutions deviennent 
sérieuses, quand les nuages s’amoncèlent, quand Phort- 
zon s’obscurcil, quand les vagues montent, le vaisseau 
de la révolution n’a d'autre pilote que la France. 
(Grands et vifs applaudissements.) 

Telle a été la politique suivie par l'Angleterre, ou 
pour mieux dire par son gouvernement el ses agents 
dürant la dernière époque. Je ne veux pas traiter cette 
question, je l'ai dit, et je le répète : de graves considé- 
rations m'en détournent. La considération du bien publie, 
d'abord; car, je dois le déclarer iei solennellement : je 
désire l'alliance la plus intime, l'union la plus eom- 
plète, entre la nation espagnole et la nation anglaise. 
J'admire et je respecte cette nation, la plus libre et la 
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plus puissante peut-être qui soit sur la terre, et la plus 
digne d'être puissante et libre. Je ne voudrais done pas 
enveniner celle question par mes paroles, ni porter le 
moindre obstacle aux négociations ultérieures. Une 
autre considération encore me détermine à ne point 
traiter cette question. Pour la traiter, je serais obligé 
de parler d’un homme dont, plus encore que M. Cor- 
lina, J'ai été l’ami, or je ne puis aller pour lui aussi 
loin que M. Cortna : l'honneur ne me permet que le 
silence, (Le nom de M. Buhcer, ambassadeur d’Anuyle- 
terre en Espagne, circule sur les bancs de la majorité.) 

En traitant cette question, M. Cortina, qu'il me per- 
mette de le lui dire avec franchise, a éprouvé une es- 
pèce d’étourdissement ; il a oublié qui il est, où il était 
et qui nous sommes. Orateur du parlement, il s’est cru 
avocat; parlant devant des députés, il à cru parler de- 
vant des juges; s'adressant à une assemblée délibé- 
rante, il a eru s'adresser à un tribunal; traitant un grand 
sujet politique et national, il à cru plaider un procès; 
c'est un procès sans doute, mais un procès entre deux 
nations. Or, messieurs, était-ce bien à M. Cortina de 
se faire l'avocat de la partie adverse de la nation es- 
pagnole? (Applaudissements sur les banes de la majo- 
rité.) Eh quoi! messieurs, est-ce là par hasard ce qu'on 
appelle du patriotisme? Est-ce là vraiment ètre pa- 
triote? Oh! non. Savez-vous ce que c'est que d'être 
patriote? Être patriote, messieurs, c’est aimer, c’est 
haïr, c’est sentir, comme aime, comme hait, comme 
sent notre patrie. (Bravol bravo) 
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J'ai dit, messieurs, que je passerais légèrement sur 
cette question ; j'ai passé. 

LE SECRÉTAIRE pu coxGRÈs (Lafuente Alcantara). — 
L'heure fixée par le règlement étant passée, on de- 
mande au congrès s’il veut prolonger la séance. 

Le congrès décide que la séance continuera. 

LE marquis pe VaLnEGauas. — Messieurs, ni les cir- 
constances intérieures, qui étaient si graves, ni les 
circonslances extérieures, qui étaient si compliquées et 
si périlleuses, rien ne peut adoucir l'opposition des 
honorables députés qui siégent sur ces bancs. — Et 
la liberté? nous disent-ils. Quoi! la liberté n'est-elle 
pas au-dessus de tout? Ne doit-on pas respecter au 
moins la hberté individuelle, et n’a-t-elle pas été sa- 
crifiée? — La hberté, messieurs! Savent-ils le principe 
qu'ils proclament et le nom qu'ils prononcent, ceux 
qui prononcent ce mot sacré? Connaissent-ils le temps 
où ils vivent? Le bruit des dernières catastrophes n'est-il 
pas arrivé Jusqu'à vous, messieurs? Quoi! ne savez-vous 
pas qu’à cette heure la liberté est morte? N’avez-vous 
pas assisté, comme moi, en esprit, à sa douloureuse 
passion? Ne l'avez-vous pas vue persécutée, raillée, per- 
fidement frappée par tous les démagogues du monde? 
Xe l'avez-vous pas vue trainer son angoisse sur les mon- 
tagnes de la Suisse, sur les rives de la Seine, sur les 
bords du Rhin et du Danube, et sur le rivage du Tibre? 
Ne l'avez-vous pas vue monter au Quirinal, qui a été 
son Calvaire? (Bruyants applaudissements.) 

Messieurs, ce mot fait frémir (mais nous ne devons 
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pas hésiter à prononcer de telles paroles, lorsqu'elles 
expriment la vérité, et la vérité je suis résolu à la dire) : 
la hberié est morte! (Sensation profonde.) Elle ne res- 
suseilera, incssicurs, ni le troisième Jour, ni la troi- 
sième année, ni peut-être le troisième siècle! Vous 
vous effrayez de la tyrannie que nous souffrons? vous 
vous cffrayez de peu : vous verrez bien autre chose. Et 
ici, messieurs, Je vous prie de graver mes paroles dans 
voire mémoire, car ce que je vius vous dire, les événe- 
ments que je vais vous annoncer, doivent, dans un ave- 
air plus ou moins prochain, mais qui ne peut être loin 
de nous, s'accomplir à la lettre. (Grande attention.) 

La canse de loutes vos erreurs, messieurs (l'orateur 
s'adresse aux députés de la gauche), c'est que vous igno- 
rez la direction de la civilisation et du monde. Vous 
croyez que la civilisation et le monde avancent quand 
le monde et la civilisation rélrogradent. Le monde 
marche à grands pas à la constitution d’un despotisme, 
le plus gigantesque et le plus destructenrque les hommes 
aient jamais vu. Voilà où vont le monde et la civilisation. 
Ponr annoncer ces choses, je n'ai pas besoin d'être pro- 
phète; il me suffit de considérer l'ensemble effrayant 
des événements humains, de leur seul vrai point de vue, 
des hauteurs catholiques. 

Il n'ya, messieurs, que deux répressions possibles : 
l’une intérieure, l’autre extérieure; la répression re- 
ligieuse et la répression politique. Elles sont de telle 
nature, que, lorsque le thermomètre religieux s'élève, 
le thermomètre de la répression baisse, et que, récipro- 
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quement, lorsque le thermomètre religieux baisse, le 
thermomètre politique, la répression politique, la tyran- 
nie, monte. C'est une loi de l'humanité, une loi de lhis- 
toire. Et, pour vous en convaincre, messieurs, voyez 
ce qu'était Ie monde, voyez ce qu'était la société aux 
temps qui sont de l’autre côté de la Croix; dites ce qui 
se passait quand il n’y avait pas de répression intérieure, 
de répression religieuse. La société alors ne se composait 
que de iyrans et d'eselaves. Citez-moi un seul peuple de 
cette époque où il n'y eût pas des esclaves et de la ty- 
rannie? c’est un fait inconiestable et incontesté, c’est 
un fait évident. La liberté, la hberté véritable, la hberté 
de tous et pour tous, n'est venue au monde qu'avec le 
Sauveur du monde (Très-bien ! très-bien!); c'est là en- 
core un fait incontesté, un fait reconnu, mème par les 
socialistes. Oui, les socialistes le confessent; ils appellent 
Jésus un homme divin; ils font plus, ils se disent les 
continualeurs de Jésus. Ses continuateurs, grand Dieu! 
Eux, ces hommes de sang et de vengeance, continua- 
teurs de Celui qui n'a vécu que pour faire le bien, 
qui n’a ouvert la bouche que pour bénir, qui ne fit de 
prodiges que pour délivrer les pécheurs du péché, les 
morts de la mort; qui, dans l’espace de trois ans, a 
accompli la plus grande révolution dont le monde ait 
été témoin, et cela sans avoir versé d'autre sang que le 
sien! (Fifs et unanimes applardissements.) 

Prètez-moi, je vous prie, votre attention ; Je vais vous 
mettre en présence du parallélisme le plus merveilleux 
que nous offre l’histoire. Vous avez vu que dans le monde 
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ancien, alors que la répression religieuse était aussi bas 
que possible, car il n'en existait aucune, la répression 
politique monta au degré extrême, pnisqu’elle monta 
jusqu’à la tyrannie. Eh bien, avec Jésus-Christ, 1 où 
nait la répression religiense, disparait complétement la 
répression politique, Cela est si vrai, que, Jésus-Christ 
ayant fondé une société avec ses disciples, ectte société 
a été la seule qui ait existé sans gouvernement. Entre 
Jésus-Christ et ses disciples, 11 n°y avait d’antre gouver- 
nement que l'amour du Maire pour les disciples, et 
l'amour des disciples pour le Maître. Vous le voyez 
done, quand la répression intérieure était complète, la 
liberté était absolue. 

Suivons le parallélisme. Voiei les temps apostoliques 
que j'étendrai, car cela convient ainsi au dessein que 
je me propose, depuis les temps apostoliques propre- 
ment dits, jusqu'à Fépoque où le christianisme monta 
au Capitole, sons le règne de Constantin le Grand. En ee 
temps-là, messieurs, la religion chrétienne, c'est-à-dire 
la répression religicuse intérieure, était à son apogée; 
mais, maleré cela, il arriva ee qui arrive dans toutes 
les sociétés composées d'hommes : il commença à se 
développer un germe, rien qu'un germe de licence et 
de liberté religiense. Eh bien, messieurs, observez Île 
parallélisme : à ee commencement d’abaissement dans 
le thermomètre religieux correspond un commence- 
ment d'ascension dans le thermomètre politique. I n’y 
a pas encore de gouvernement, le gouvernement n'est 
pas nécessaire encore; mais il faut déjà un germe de 
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gouvernement. Par le fait, dans la société chrétienne 
d'alors il n’y avait pas de véritables magistrats, mais il y 
avait des juges arbitres et aniables compositeurs, qui 
sont le germe du gouvernement. [I n'y avait réellement 
que cela; les chrétiens des temps apostoliques n'avaient 
pas de procès et ne s'adressaient pas aux tribunaux : 
leurs contestations étaient jugées par des arbitres. Re- 
marquez, messieurs, comme le gouvernement grandit 
avec la corruption. 

Arrivent les temps féodaux. À cette époque la rehgion 
est encore à son apogée, mais jusqu’à un certain point 
viciée par les passions humaines. Qu'arrive-t-1l alors 
dans le monde politique? qu'un gouvernement réel et 
effecuf y est déjà nécessaire; mais que cependant le 
plus faible suffit. En conséquence, la monarchie féodale 
s'établit, la plus faible de toutes les monarchies. 

Suivez toujours le parallélisme : Voici le seizième 
siècle. Alors, avec la grande réforme luthérienne, avec 
ce grand scandale politique et social, en même temps 
que religieux, avec cet acte d’émancipation mtellee- 
tuelle et morale des peuples, coïncident les institutions 
suivantes. En premier lieu, à l'instant même, de féoda- 
les les monarchies deviennent absolues. Vous erovez, 

- messieurs, qu'une monarchie, qu'un gouvernement, ne 
peuvent pas être plus qu'absolus. Eh bien, 1l fallait 
que le thermomètre de la répression politique montàt 
encore, parce que le thermomètre religieux continuait 
de descendre : et le thermomètre polilique monta plus 
haut. Que créa-t-on de nouveau? Les armées perma- 
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nenles. Et savez-vous ce que sont les armées perma- 
nentes ? Pour le savoir, il suffit de savoir ce que c’est 
qu'un soldat : un soldat est un esclave en uniforme. 
Ainsi donc, vous le voyez encore, lorsqne la répression 
religieuse baisse, la répression politique monte, elle 
monte jusqu'à l’absolutisme, et même plus haut. ne 
suflisait pas aux gouvernements d'être absolus; ils de- 
mandèrent et obtinrent le privilége d'avoir au service 
de leur absolutisme un million de bras. 

Ce n’est pas tout : il fallut que le thermomètre poli- 
tique continuàt de monter, paree que le thermomètre 
religieux continuait de descendre; 1l monta encore. 
Quelle nouvelle institution fut alors créée? Les gouver- 
nements dirent : Nous avons un million de bras, et cela 
ne nous Suflil pas; nous avons besoin de quelque chose 
de plus, nous avons besoin d'un million d'yeux : et ils 
eurent la police. Ce ne fut pas le dernier progrès: le 
thermomètre politique et la répression politique de-. 
vaient monter encore, parce que, malgré tout, le ther- 
momèlre religieux descendait toujours, ils montlèrent. 
Ce ne ful pas assez pour les gouvernements d'avoir un 
million de bras, d’avoir un million d'yeux; ils voulu- 
rent avoir un million d'oreilles : el ils eurent la cen- 
tralisation administrative, par laquelle toutes les récla- 
mations, toutes les plaintes, viennent abontr au gon- 
vernement. 

Eh bien, messieurs, cela ne put suffire; le thermo- 
mètre religieux baissant Loujours, il fallait que le 
thermomètre politique moutât plus haut. EU il monta. 
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Les gouvernements dirent : Pour réprimer nous n'avons 
pas assez d’un million de bras, d’un nullion d’yeux, 
d'un million d’orcilles, il nous faut plus encore: il 
nous faut le privilége d'être au même moment présents 
sur tous les points de notre empire. Et ce privilége, ils 
l'obüinrent: le télégraphe fut inventé, (Grands applau- 
dissements.) 

Tel était, messieurs, l’état de l'Europe et du monde 
quand le premier mugissement de la dernière révolu- 
tion vint nous annoncer à tous qu'il n’y a pas encore 
assez de despolisme sur la terre, puisque le thermo- 
mètre religieux demeure au-dessous de zéro. Et main- 
tenant, de deux choses lune... 

J'ai promis de parler aujourd'hui avec une entière 
franchise et je tiendrai parole. (L'attention redouble.) 

Eli bien, de deux choses l’une : ou la réaction reli- 
gieuse vient, ou elle ne vient pas. S'il v a réaction reli- 
gieuse, vous verrez bientôt comment, à mesure que le 
thermomètre religieux montera, le thermomètre poli- 
tique commencera à descendre naturellement, sponta- 
nément, sans effort aucun, ni des peuples ni des gou- 
vernements n1 des hommes, jusqu'à ce qu’il marque le 
Jour tempéré de la liberté des peuples. (Bravo!) Mais si, 
au contraire, et ceci est grave (ce n'est point la cou- 
tume d'appeler lattention des assemblées délibérantes 
sur des questions semblables à celles sur lesquelles 
J'appelle la vôtre aujourd'hui; mais la gravité des évé- 
nements sera mon excuse, ct Je crois que votre bien- 
veillance m’excusera également); eh bien, messieurs, je 
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dis que, si le thermomètre religieux continue à baisser, 
on ne voil plus jusqu'où nous irons. Je ne le vois pas, 
messieurs, el Je n'y puis penser sans lerreur. Consi- 
dérez les analogies que Je vous ai exposées, el pesez 
celte queslion : si aucun gouvernement n'était néccs- 
: saire quand la répression religieuse était à son apogée, 
maintenant que la répression religiense n'existe plus, 
quel gouvernement suffira pour réprimer? Tous les 
despotismes ne seront-ils pas impuissants? (Profonde 
sensalion.) 

Messieurs, n'ai-je pas mis le doigt sur la plaie? On! 
telle est la question pour l'Espagne, pour l'Europe, 
pour humanité, pour le monde. (C'est évadent! c'est 
évident!) 

Remarqnez une chose, messieurs. Dans le monde an- 
cien la Lyrannie a été féroce et impitoyable ; et pourtant 
celte tyrannie était matériellement limitée, tous les États 
étant petits et les relations nationales étant impossibles 
de tout point; par conséquent, dans l'antiquité, 11 ne 
put y avoir de tyrannie sur une grande échelle, si ce 
n'est une seule, celle de Rome. Mais aujourd'hui, com- 
bien les choses sont changées! Les voies sont préparées 
pour un tyran cigantesque, colossal, universel, immense; 
Lout est préparé pour cela. Remarquezde bien, 11 n'y a 
déjà plus de résistances ni morales ni matérielles. Il n°4 
a plus de résistances matérielles : Les bateaux à vapeur 
et les chemins de fer ont supprimé les frontières, et le 
télégraphe électrique à supprimé les distances. Hn°v a 
plus de résistances morales : tous les esprits sont divisés, 


352 L'ÉGLISE ET LA RÉVOLUTION. 


tous les patriotismes sont morts. Dites-moi done si j'ai 
raison ou non de me préoccuper du prochain avenir du 
monde; dites moi si, en trailant celle question, je ne 
traite pas la vraie question. (Sensation. 

Une seule chose peut détourner la catastrophe, une 
seule : on ne l’évitera pas en donnant plus de liberté, 
plus de garanties, de nouvelles constitutions ; on l'évitera 
si nous travaillons tous, chacun suivant ses forces, à 
provoquer une réaction salutaire, une réaction reli- 
giouse. Or, messieurs, cette réaction est-elle possible? 
Oui. Mais est-elle probable? Je réponds avee la plus 
profonde tristesse : Je ne la crois pas probable. J'ai vu, 
j'ai connu beaucoup d'hommes qui, après s'être éloi- 
gnés de la foi, y sont revenus; malheureusement je n'ai 
jamais vu de peuple qui soit revenu à la foi après l’a- 
voir perdue, 

S'il me fùt resté quelque espérance, les derniers évé- 
nements de Rome l’auraient détruite. Et ie je vais dire 
deux mots sur cette question que M. Cortina à également 
trailée. 

H n’y a pas d'expression pour qualifier les événements 
de Rome. Comment les appellerez-vous, messieurs ? 
Déplorables? Tous ceux que J'ai cités le sont aussi; les 
événements de Rome sont plus que ccla. Les appelle- 
rez-vous horribles? [ls sont, messieurs, an-de:sus même 
de l'horreur. 

Ï + avait à Rome — il n'y est plus — sur le trône 
le plus éminent, l'homme le plus juste, le plus évan- 
gélique de la terre. Qu'a fait Rome de cet homme 
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Juste, de cet lomme évangélique? Qu'a-t-elle fait, 
celte ville où ont régné les héros, les Césars et les 
Ponufes? Elle à changé le trône des pontifes pour le 
trône des démagogues. Rebelle à Dieu, elle est tombée 
-sous l'idolätrie du poignard. Voilà ce qu'elle à fait. Le 
poignard, messieurs, le poignard démagogique, le poi- 
gnard souillé de sang, voilà aujourd'hui l'idole de 
Rome. Voilà l'idole qui à renversé Pie IX ! Voilà l'idole 
que promènent par les rues des bandes de Caraïbes ! Je 
dis des Caraïbes? je dis mal: les Caraïbes sont féroces, 
ils ne sont pas ingrals! (Bruyants applaudissements.) 

J'ai résolu, messieurs, de parler en toute franchise, 
je parlerai. de dis qu'il est nécessaire que le roi de 
tome relourne à Rome, ou qu'à Rome, n’en déplaise 
à M. Cortina, il ne reste pas pierre sur pierre. (Sur les 
banes de la majorité : Très-bien ! très-bien!) 

Le monde catholique ne peut consentir, et il ne con- 
senüra pas, à la destruction virtuelle du christianisme 
par une ville seule, livrée à une folie frénétique. L'Eu- 
rope civilisée ne peut consentir, et elle ne consentira 
pas, qu'on ruine l'édifice de la civilisation européenne 
en abaltant sa coupole. Le monde ne peut consentir, et 
il ne consentira pas, qu'à Rome, la ville sainte, se réa- 
lise l’avénement au trône d'une nouvelle et étrange 
dynastie, la dynastie du crime. (Braco!) Et qu'on ne 
dise pas, messieurs, comme le dit M. Cortina, comme 
le disent, dans leurs journaux et dans leurs discours, les 
députés qui siégent sur ces banes (de la gauche), qu'il y 
a là deux questions, l'une temporelle, l'autre spirituelle, 
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et que la question à été entre le prince temporel et son 
peuple; que le pontife existe encore. Deux mots sur cette 
question, deux mots qui expliqueront lout. 

Sans aucun doute, le pouvoir spirituel est le principal 
dans le pape : le pouvoir temporel l’accessoire; mais 
cet accessoire est nécessaire. Le monde catholique a le 
droit d'exiger que l'oraele infaillible de ses dogmes soit 
libre et indépendant; et le monde catholique ne peut 
avoir la certitude que son chef spirituel est indépen- 
dant et libre que lorsque ce chef est souverain; seul 
le souverain ne dépend de personne. (frès-hien ! très- 
bien!) Par conséquent, messieurs, la question de souve- 
raineté, qui est partout une question pohitique, est de 
plus, à Rome, une question religieuse; le peuple, qui 
peut être souverain parlout ailleurs, ne peut l'être à 
Rome ; les assemblées constituantes qui peuvent exister 
dans tous les autres pays ne peuvent exister à Rome; à 
Rome, il ne peut y'avoir d'autre pouvoir constituant 
que le pouvoir constitué. Rome, messieurs, et les États 
pontificaux n'appartiennent pas à Rome; ils n’appar- 
tiennent pas même au pape; ils appartiennent au 
monde catholique. Le monde eatholique les a reconnus 
au pape, pour qu'il fût libre et indépendant, et le pape 
lui-même ne peut se dépouiller de celte souveraineté, 
de eette indépendance. ({pplaudissement général.) 

Je termine, messieurs, ear le Congrès doit être très- 
fatigué, et je le suis aussi. (Plusieurs zoix : Non, non!} 
Franchement, Je dois déclarer que je ne puis m'étendre 
davantage, parce que je suis souffrant, et ç’a été un pro- 
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dige que j'aie pu parler; mais j'ai dit le principal de ce 
que J'avais à dire. 

Après avoir traité les trois questions extérieures qu'a 
traitées M. Cortina, j'arrive, pour conclure, à la (jpues- 
üon intérieure. Depuis le commencement du monde 
jusqu'à ce jour, on a discuté la question de savoir quel 
système vaut le mieux, pour éviter les révolutions et 
les bouleversements, celui des concessions où celui de 
la résistance; mais ce qui était une question depuis 
lan premier de la création jusqu'à l'an de grâce 184$ 
n'en est plus une aujourd'hui, elle est résolue; et, simes 
souffrances me le permettaient, je vous le montrerais 
en faisant une revue de tous les événements depuis Fé- 
vrier jusqu'à ee Jour. Je me contenterai d'en rappeler 
deux. En France, — et ee sera mon premier exemple, 
— la monarchie, qui ne résista point, fut vaineue par 
la république, qui avait à peine assez de force pour se 
mouvoir: et la république, qui avait à peine la force 
de se mouvoir, vainquit le socialisme, parce qu’elle 
résisla. 

À Rome, — et c'est l'autre exemple que je veux citer, 
— qu'est-il arrivé? Vaviez-vous pas à votre modèle? 
Diles-moi, si vous eussiez élé peintres el que vous eus- 
siez voulu peindre le modèle d'un roi, n’auriez-vous 
pas emprunté les traits de Pie IX? Pie TX à voulu être, 
comme son divin maitre, magnifique et généreux; 1l 
trouva des proserits, il leur tendit la main et les rendit 
à leur patrie; il tronva des réformistes, et il leur ac- 
corda des réformes ; il trouva des hbéraux, et il leur 
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donna la liberté : chacune de ses paroles fut un bienfait. 
EL maintenant, répondez-moi, messieurs, ses ignomi- 
nies n'évalent-elles pas ses bienfaits, si elles ne les 
surpassent? En présence de ce résultat, messieurs, la 
question du système des concessions n'est-elle pas nne 
question résolue? (Très-bien ! très-bien !) 

S'il s'agissait ici de choisir entre la liberté et la dic- 
talure, il n'y aurait pas de dissentiment. Qui, en effet, 
pouvant posséder la liberté, irait se prosterner devant 
la dictature? Mais telle n'est pas la question. En fait, 
la liberté n'existe pas en Europe : les gouvernements 
constitutionnels qui la représentaient dans ces derniers 
temps ne sont plus aujourd'hui, presque partout, que 
des charpentes sans solidité, des squelettes privés dewie. 
Pappelez-vous, messieurs, la Rome des empereurs. 
Dans cette Rome existent encore toutes les institutions 
républicaines, les tout-puissants dictatceurs, les invio- 
lables 1ribuns, les familles sénatoriales, les éminents 
consuls : tout cela existe; il ne manque qu'une chose, 
et il n'y en a qu'une de trop : ce qu'il y a de trop,c’est 
un homme; ce qui manque, c’est la république. (Frès- 
bien ! très-bien !) 

Eh bien, messieurs, tels sont dans presque toute 
l'Europe les gouvernements constitutionnels ; et, sans y 
penser et sans le savoir, M. Cortina nous l’a démontré 
l'autre jour. M. Cortina ne nous disaitil point qu'il pré- 
fère, et avec raison, ce que dit l'histoire à ce que disent 
les théories? J'en appelle à l'histoire. Que sont, mon- 
sieur, ces gouvernements avec leurs majorités légiti- 
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incs, toujours vaincues par les minorités turbulentes: 
avec leurs ministres responsables, qui ne répondent de 
rien ; avec leurs rois inviolables, loujours violés? Ainsi, 
messieurs, lt question, comme je l'ai dit, n’est pas 
entre la hberté et la dictature; si elle était entre la li- 
berté et la dictature, je voterais pour la liberté, comme 
vous tous qui siégez dans cette enceinte. La ques- 
ion, la voici, et je conclus : Il s’agit de choisir entre 
la dictature de l'insurrection et la dictature du gou- 
vernement; dans celte alternative, je choisis la dieta- 
ture du gouvernement, comme moins lourde et moins 
honteuse. (Applaudissements sur les banes de la ma- 
jorité.) 

Ï s’agit de choisir entre la dictature qui vieut d’eu 
bas et la dictature qui vient d'en haut : je choisis celle 
qui vient d'en haut, parce qu’elle vient de régions plus 
pures et plus sereines. Il s’agit de choisir, enfin, entre 
la dictature du poignard et la dictature du sabre : je 
choisis la dictature du sabre, parce qu'elle est plus 
noble. (Braro! braco!) En votant, messieurs, nous 
nous diviscrons sur cetle question, et, en nous divi- 
sant, nous serons conséquents avée nous-mêmes. Vous, 
messieurs (de la gauchc), vous voterez, comme toujours, 
le plus populaire, et nous, messieurs (de la droite), 
comme toujours, le plus salutaire. 

(Une grande agitation succède à ce discours. L'ora- 
teur reçoit les félicitations de presque tous les membres 


de la Chambre.) 
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I 


CORRESPONDANCE 


AVEC M. LE COMTE DE MONTALEMBERT !, 


La Roche-en-Breny (Côte-d'Or), le 7 mai 1849. 
Monsieur le marquis, 


Les nombreuses occupations qui m’entourent à Paris 
m'ont empêché, jusqu'à ce jour, de répondre à votre 
lettre si appréciée du 25 mars dernier. 

Celle que j'ai pris la liberté de vous adresser il y a 
quelques mois a été inspirée par l’émotion profonde et 
la vive admiration qu'avait produiles en moi votre in- 
comparable discours sur la marche parallèle de l'im- 
piété et de la dictature dans le monde moderne. — 
Avant que notre journal catholique, l'Univers, eût tra- 
duit une partie de ce discours, je Pavais Ju dans le texte 
original que m'avait communiqué le traducteur. — De 
ma vie Je n'ai rien vu de plus élevé ni de plus vrai comme 
éloquence parlementaire ; et je n'ai pu résister au désir 
de vous manifester mon humble sympathie. Je joins à 
ma lettre quelques-uns de mes discours et de mes écrits 
dans le but de vous montrer notre conformité en beau- 
coup de points. Quand vous retournerez de Berlin à 

1 Nous devons rappeler ici que nous ne donnons pas le texte même des 


lettres de M. le comte de Montalembert, mais seulement une traduction 
faite sur la traduction espagnole, {Note des traducteurs.) 
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Madrid, j'espère qu'à votre passage par Paris j'aurai 

l'honneur de faire connaissance avee vous personnelle- 

ment et de vous exprimer de vive voix la haute et res- 

pectueuse considération que je professe pour vous. 

En attendant, je me dis de nouveau votre très-affec- 
tionné et dévoué serviteur, 


Le comte pe MoxTALENBERT. 


berlin, le 26 mai 1849. 
Monsieur le comte, 


l'uisque vous entendez l'espagnol, je prends la iherté 
de répondre en ma propre langue à votre très-honorable 
lettre du 7; car il m'est impossible d'exprimer mes 
pensées avee la elarté et la netteté convenables dans une 
langue étrangère. 

Quand vous avez eu la bonté de m'éerire, les élections 
allaient commencer ; cette considération et le désir de 
ne pas distraire votre attention en ces moments si so- 
lennels m'ont empêché de vous répondre, comme je le 
fais aujourd'hui, profitant de l'intervalle qui existe entre 
les dernières opérations électorales et les premières dis- 
eussions de l’Assemblée législative. 

Les sympathies d’un homme tel que vous sont la plus 
belle récompense terrestre des humbles efforts que j'ai 
faits pour relever à sa Juste hauteur le principe catho- 
lique, conservateur et vivifieateur des sociétés humaines. 
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Mais je ne répondrais pas dignement à ces sympathies 
dont je suis si fier, si je ne me présentais pas à vous tel 
que je suis, ou tel que je crois être, avec la vérité sur les 
lèvres et le cœur sur la main. Cela me parait d'autant 
plus nécessaire que je n’a pas eu jusqu'à présent l'oc- 
casion de dire lout ce que je pense sur les graves pro- 
blèmes qui préoccupent aujourd’hui les esprits les plus 
éminents. 

La destinée de l'humanité est un mystère profond, 
qui a reçu deux explications contraires: celle du catholi- 
cisme ct celle de la philosophie. L'ensemble de chacune 
de ces explications constilue une civilisation complète. 
Entre ces deux civilisations il y a un abime insondable, 
un antagonisme absolu. Les tentatives faites pour 
aweper entre elles une transaction ont été, sont et seront 
toujours vaines. L'une est l'erreur, l’autre est la vérité; 
l’une est le mal, l’autre est le bien. Entre elles il faut 
choisir d'un choix suprême, et, ce choix fait, procla- 
mer l’une, condamner l’autre, en tout, pour tout, et 
sans réserve. Ceux qui flottent entre elles deux, ceux 
qui acceplent les principes de l’une et les conséquences 
de l'autre, les éclectiques, enfin, sont tous hors de la 
catégorie des grandes inlelligences, et condamnés irré- 
missiblement à l'absurde. 

de crois que la civilisation catholique contient le bien 
sans mélange de mal, et que la civilisation philosophique 
contient le mal sans mélange d'aucun bien *. 


: Cette proposition a été violemment attaquée par un jonrnal qui, après 
lavoir reproduite, s'éerie : « Îl est impossible d'anéantir en termes plus 
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La civilisalion catholique enseigne que la nature de 
l'homme esi malade et déchue, déchue et atteinte dans 
son essence et dans lous les éléments qui la constituent. 


« formels l'ordre naturel tout entier. Qu'il nous suflise de rapprocher de 
« cette proposition celles qui suivent : 

« C'est penser connue Pélage que de reconnaitre quelque chose de 
« ualuvellement bon, c'est-à-dire quelque chose de bon provenant 
« des seules forces de la nature. lroposition condamnée dans Baius, 
« prop. 37°. 

« Sans la lunière de la foi, sans le Christ el saus la charité, que 
« pouvons-nous bre, si ce west lénêbres, aberration el péché? Proposi- 
« lion condamnée dans Quesucl, prop. 48°. » (L'Aini de la Religion, nu- 
méro du 14 août 1856.) 

Reprenons la proposition de Dauoso Cortès : La civilisation catholique 
contient le bien sans mélange de mal; la civilisation philosophique 
contient le mal saus mélange d'aucun bien. Selon M. FPabbé Sisson, 
dire cela, c'est anéautir l’ordre naturel tout cutier, ou, ce qui revient 
au même, C’est dire avec Baius qu'on ne peut réconnailre quelque chose 
de naturellement bon. H est donc évident que, pour M. abbé Sisson, 
l'ordre naturel et la civilisation philosophique sont choses identiques; 
autrement, comment pourrait-il croire que ce qui est dit de celte eivihi- 
sation soit dit aussi nécessairement de l’ordre naturel? Or, dans la doctrine 
de Donoso Cortès, la civilisation philosophique, loiu d'être la mème 
chose que l'ordre uaturel, en est le renversement. Par ce mot : eivilisa- 
tion philosophique, il entend Fensemble des doctrines que la philosophie 
incrédule oppose à la civilisation catholique, c'est-à-dire à l'ensemble 
des doctrines ensciguées par l'Église, et il soutient que ces doctrines philo- 
sophiques-sont contraires non-seulement à la foi, mais encore à la rue 
son, non-seulement à Fordre surnaturel, mais encore à lordre na- 
iurel. Pour le nier, il faudrait de deux choses l'une : ou prétendre que 
3 philosophie imerédule n'est pas contraire au catholicisme, ou soutenir 
que Île catholieisine est contraire à la raison, à la nature. 1! est en effet de 
toute évidence que la nature ne peut pas à {a fois être en harmonie avec 
deux systèmes de doctrines complétement contradictoires, avec la cévilisa- 
tion philosophique el avec la civilisation catholique. 

La civilisation philosophique étant, comme nous venons de le voir, tout 
l'opposé de la civilisation naturelle, où peut parfaiteuneut reconnaitre 
guelque chose dencturellcment bon, c'est-à-dire quelque chose de hon 
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Di 


Dans son infirmité, l’entendement humain ne peut in- 
venter la vérité ni la découvrir; mais il la voit quand 
on la lui présente. De même, dans son infirmité, la 


provenant des seules forces de la nuture, tout en affirmant que la ciui- 
lisation philosophique contient le mal sans mélange d'aucun bien. Us 
a plus; cette affirmation conduit logiquement à le reconnaitre et à le pro- 
clamer; la civilisation philosophique étant contraire à la nature, si cette 
civilisation ne contient que le mal, il s’ensuit nécessairement que la na- 
ture a quelque chose de contraire au mal, c’est-à-dire du bien. Puis la pro- 
position de Donoso Cortès n’est pas isolée, elle suit celle-ci : La civilisation 


catholique contient le bien sans mélange de mal. Or le marquis de Val- ” 


degamas professe que la nature et la grâce, la raison et la for, la civilisa- 
tion naturelle et la civilisation catholique, sont en harmonie; s’il n'y avait 
que du bien dans l’une et du mal dans l’autre, comment cette harmonie 
subsisterait-elle? Il est donc impossible de trouver même une ombre de 
la proposition de Baius dans celle de Donoso Cortes. 

Nous avons disiingué, pour la facilité de la discussion, la civilisation 
naturelle et la civilisation catholique, et cette distinction est fundée eu 
raison. Mais il imjsorte de remarquer que ces deux civilisations, quoique 
distinctes, n'existent pourtant pas séparément. Un homme peut Lien 
avoir conservé les croyances aux vérités naturelles sans avoir La foi, mais 
il nv a point hors de l'Église catholique un corps vivant dépositaire de 
l'ensemble de ces vérités et agissant sur le monde pour les maintenir. Il 
n'y a done pas de civilisation purement naturelle, dans le sens que Donoso 
Cortès donne à cette expression. Par civilisation, l'illustre écrivain entend, 
comme il l'explique dans sa deuxième réponse à M. de Montalembert, un 
eertain ensemble de prineipes religieux et sociaux (un cierlo conjunto de 
principios religiosos y sociales). La civilisation catholique est donc pour 
lui l'ensemble des principes religieux et sociaux qu’enseigne l'Église. Or 
l'Élise n’enscigne pas seulement les principes religieux et sociaux surna- 
turels, mais encore les principes religieux et sociaux naturels, et hors 
d'elle on ne tronve dans le monde aueune autorité vivante établie de Dieu 
pour enseigner ces dermers. Les fausses religions ‘peuvent bien les avoir 
conservés, mais toutes les noïent dans leurs propres erreurs, et une so- 
ciété régie par la civilisation purement naturelle, complète et sans mé- 
lange, est encore à trouver, C’est done avec raison que Donoso Cortès com- 
preud les vérités naturelles dans l’ensemble de vérités qu’il appelle 
civilisalion catholique, et l'on voit que. si l'on doit établir une distinction 
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Si 
ca 


volouté ne peut vouloir le bien ni le faire si elle n’est 
aidée, el elle ne peut l'être que si elle est sujette et ré- 
primée '. Les ehioses étant ainsi, il est clair que la li- 


de raison entre la eivilisation naturelle et la civilisation catholique, en fait, 
ces deux civilisations sont inséparables, 

C'est parce qu’elles sont inséparables qu'on ne peut attaqner l’ane sans 
être conduit à attaquer l'autre: c'est parce que la civilisation catholique 
coutieut la civilisation naturelle, que la civilisation philosophique. étant la 
négation de la première tout entière, est aussi la négation de la seconde, 
et, enfin, c'est paree qu'elle les nie radicalement et totalement toutes deux 
qu'elle contient le mal sans mélange d'aucun bien, Yepoussant à la fois 
le bien surnaturel et le bien naturel, quel bien peut-il lui rester? 

De ce que la civilisation philosophique, c'est-à-dire l'ensemble des prin- 
cipes religieux ef sociaux enseignés par la philosoplié impie, contient le 
mal sans mélange d'ancun bien, il ne suit nullement que les adeptes de 
celte civilisalion ne puissent connaître aucune vérité m faire que le mal: 
pas plus qu'il ne suit, de ce que la civilisation catholique eontient le bieu 
sans mélange de mal, que le catholique ne puisse tomber dans aneune er- 
veur mn faire que le bien. On est philosophe, mais on est homme, et Fon 
demeure libre de violer ses faux principes, Il est mème nnpossible aux 
philosophes les plus eufoncés dans l'erreur et le mal de ne pas les violer, 
car, pour leurêtre complétement fidèles, il faudrait que leur nature se f t une 
violence dont elle n'est pas capable. La proposition de Donoso Cortès n'a 
donc aucun rapport avec la proposition condamnée de Quesnel, que cite 
l'ai de la Religion. M avait, du reste, répondu d'avance à Pobjection, 
comme on le verra dans sa deuxième lettre à M. le conte de Montalemn- 
bert, où il distingue entre la civilisation considérée cn elle-même, c’est-à- 
dire dans les principes qui la constituent et qui exclnent les principes 
contraires, et la civilisation considérée dans sa réalité historique, où l'ac- 
tion de ces principes se combinant avee l’action de la hberté humaine, il 
en résulte un mélange de bien et de mal qui ne saurait être dans la pure 
théorie où là logique ne souffre pas de principes contradictoires. 

(Note des traducteurs.) 

1 Honoso Cortès ne dit pas que la volonté ne peut ni vouloir ni faire 
aucun bien si elle n'est aidée, ele., mais qu'elle ne peut ni vouloir ni 
faire de bien (no puede querer el bien, ete.), c'est-à-dire soumettre tout 
l'ensemble de ses désirs et de ses actes à la loi qui doit les régler. Il rie 
s'agit pas de tel ou lel acte particulier, il s'agit de l’ensenble des actes 
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berté de discussion conduit nécessairement à l'erreur, 
comme la liberté d'action conduit nécessairement au 


qui composent la vie, et Pillustre écrivain enseigne que, livré à lui-même 
et sans secours, l'homme, depuis la ehute, est impuissant à régler sa vie 
conformément à sa Joi. C'est la doctrine de saint Thomas : 

« Dans l'état de nature en son intégrité (avant la chute), en ce qui tou- 
« che la puissance de sa vertu opérative, l’homme pouvait, par ses forces 
« naturelles, vouloir et faire le bien proportionné à sa nature tel qu'est le 
« bien de la vertu acquise, et non le bien qui excède sa nature tel qu'est 
«le bien dela vertu infuse. Mais, dans l'état de nature corrompue, 
« l'homme manque même dans les choses qu'il pent selon sa nature, de 
« telle sorte qu'il ne peut pas par ses forces naturelles accomplir tout Le 
« bien de cet ordre. Cependant, la natnre humaine n'étant pas corrompue 
« par Le péché totalement, c’est-à-dire au point que l'honnne soit privé de tout 
« bien de la nature, il peut, même dans l'état de nature corrompue, faire 
« par les forces de la nature quelque bien particulier; bätir des maisons, 
« par exemple, planter des vignes et autres choses de ce genre. Mais il 
«ne peut pas faire tout le bien qui lui est connaturel de manière à ne 
« manquerenrien. C'est ainsi qu'un homme malade peut bien, par ses seules 
« forces, fure quelque mouvement, mais il ne peut pas se mouvoir par- 
« faitement du mouvement d'un homme en bonne santé, à moins qu'il ne 
« soit guéri par le secours de la médecine. L'homme a done besoin d'une 
« force gratuitement surajoutée à sa force naturelle, dans l'état de nature 
«en son intégrité pour une seule chose, c'est-à-dire pour faire et vouloir 
« le bien surnaturel, et dans l'état de nature corrompue, ponr deux choses, 
« c'est-à-dire d'abord pour être guéri et ensuite pour faire le bien surna- 
«turel. (1.2. — Q. «x, a. 2.) » 

L'homme est malade, pour faire le bien il a besoin d'un remède divin 
qui le guérisse: c'est ce que dit saint Thomas, et Donoso Cortès ne dit 
pas autre chose. Il ne nie point le libre arbitre; il le proclane, au con- 
taire, mais il ajoute que par la chute les forces du libre arbitre pour le 
bien ont été affaiblies, qu'il a été meliné au mal et qu'il à besoin de se- 
cours. C'est la doctrine du concile de Trente : 

« Le saint concile déclare que pour bien entendre la doctrine de la jus- 
« lification, il faut que chaeun reconnaisse et confesse que tous les hommes, 
« avant perdu l'innocence dans la prévarication d'Adam, sont devenus im- 
« mondes, et, comme s'exprime FAJôtre, naturellement fils de colère, 
« ainsi que le concle l'a exposé dans le décret sur le péché originel; de 
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mal". La raison humaine ne peut voir li vérité S une 
autorité infaillible et enseignante ne la lui montre, La 
volonté humaine ne peut ni vouloir ni faire le bien, si 
elle n'est réprimée par la crainte de Dieu. Quand la 
volonté s’émancipe de Dieu, el quand la raison s’é- 
mancipe de l'Église, l'erreur et le mal règnent sans 
obstacle dans le monde. 

La civilisation philosophique enseigne, au contraire, 
que la nature de l'homme est une nature parfaite et 
saine, sune et parfaite radicalement dans son essence 
et dans les éléments qui la constituent. Étant sain, 
l'entendement de Fhomme peut voir ax vérité, la dé- 


« telle sorte qu'ils étaient dans la servitude du péché et sous la puis- 
« sance du diable et de Ja mort, au point que nou-seulenent les gentils ne 
« pouvaient s'en délivrer et se relever par la force de la nature, mais en- 
« core que les Juifs, avec Ja lettre mème de Ta loi de Muise, ne le pou- 
« vaient pas, bien qu'en eux le libre arbitre ne fût nullement détruit, 
« quoique affuhli dans ses forces et incliné : Tametsi in eïs liberrm ar- 
« bitrium minime exlinetum esset, viribus lice altenuatiin et incli- 
« natum. (Sess. vi. Decretum de justificatione.) » 
(Note des traducteurs.) 

1 Donoso Cortès ne parle ti que du résultat sénéral, sims se préoceu- 
per des cas particuliers. D peut se faire que tel ou tel honmnne soit conduit 
à Ja vérité par la discussion; ecimme il peut se faire que tel ou tel Lomme 
profile pour faire ie bien de Ja liberté d'action laissée à tous, Mais il n'en est 
pas moins vrai que dans une société donnée, la liberté de disenssion, à moins 
d'une action extraordinaire de la Providence, finit à la longue par établir 
le règne de l'erreur, de mème que la Hiberté d'action le règne dn mal: el 
voilà pourquoi il n'y a jamais liberté eutière et complète de discussion el 
d'action. Toute loi est une restriction de ces libertés. La sociélé qui es- 
sayerait de les donner dans toute lenr plénitude ne subsisterait pas deux 
jours, cé si les homanes étaient assez parfaits pour qu'on pit les leur 
laisser sans péril, la société serail inntile. 

{Note des traducteurs.) 
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couvrir et l’inventer. Étant saine, la volonté veut le 
bien et le fut naturellement. Cela supposé, il est elair 
que la raison, abandonnée à elle-même, arrivera à con- 
naitre la vérité, toute la vérité; et que la volonté, par 
elle seule, réalisera foreément le bien absolu. Il est éga- 
lement elair que la solution du grand problème soeial 
est, dans cette hypothèse, de rompre tous les liens qui 
compriment et assujettissent la raison et le libre arbitre 
de l'homme. Le mal n’est que dans ces liens : 1l n’est ni 
dans le bre arbitre ni dans la raison. Ki le mal consiste 
à avoir des liens et le bien à n’en avoir pas, la perfection 
consistera à n'en avoir aucun d'aucune cspèee. S'il en 
est ainsi, l'humanité sera parfaite quand elle miera Dieu 
qui est son lien divin; quand elle niera le gouvernement 
qui est son ben politique; quand elle niera la propriété, 
qui est son lien social; et quand elle niera la famille, 
qui est son lien domestique. Quiconque n'accepte pas 
loules ces conclusions se imet en dehors de la ervilisation 
philosophique, et quiconque se met en dehors de la c- 
vilisation philosophique et n’entre pas dans le sein du 
catholicisme marche dans le désert du vide. 

Du problème théorique passons au problème pra- 
üque : de ces deux civilisations, laquelle remportera 
la victoire dans le cours du temps? Je réponds, sans 
que ma plume liésite, sans que mon cœur tremble, sans 
que ma raison se trouble : La victoire appartiendra in- 
contestablement à la civilisation philosophique. L'homme 
a voulu être bre? il le sera. [l abhorre les liens? ils 
tomberont tous en poussière à ses pieds. Un jour, pour 
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essayer sa hiberté, il a voulu tuer sou Dieu. Xe Fatal pas 
fau? ne Fat-il pas crucilié entre deux voleurs? Des 
légions d'anges sont-elles descenduüies du eiel pour dé- 
fendre le juste mourant sur la terre? Eh bien, pourquoi 
descendraient-elles aujourd'hui qu'il s'agit, non pas du 
crucifiemeut de Dien, mais du crueifiement de l'homme 
par l'homme? Pourquoi descendraient-elles anjourd'hui 
quam notre conscience nous erie si haut que, dans 
cette grande tragédie, personne ne mérite leur inter- 
vention, ni eeux qui doivent être les victimes, ni ceux 
qui doivent être Les bourreaux? 

Ï s'agit iei d’une question très-grave, il ne agit de 
rien moins que de vérifier quel est le véritable esprit du 
catholicisnie touchant les vicissitundes de eette lutte gi- 
gantesque entre le mal et le bien, on, comme disait 
saint Augustin, entre la cité de Dien et la cité du monde. 
Quant à moi. je liens pour prouvé et évident qu'ici-bas 
le mal finit toujours par lriompher du bien; et que le 
triomphe sur le mal est réservé, si lon peut s'exprimer 
ainsi, à Dieu personnellement. 

Aussi y a-Lil aucune période historique qui ne 
vienne aboutir à une catastrophe. La prennière période 
historique commence à la eréation et aboutit au déluge. 
Et que signifie le déluge? Deux choses : le triomphe 
naturel du mal sur le bien, et le triomphe surnaturel 
de Dieu sur le mal, par le moven d'une action direrte, 
personnelle et souveraine. 

Les homimés ruisselaient encore des eaux du déluge 
quand la même lutte recommença. Les ténèbres S'amon- 


548 L'ÉGLISE ET LA RÉVOLUTION. 

cellent à tous les horizons. A la venue de NotreSeigneur 
la nuit était partout, une nuit épaisse, palpable. Le Kei- 
gucur est élevé en eroix, et le jour revient pour le 
monde. Que signifie celte grande catastrophe? Deux 
choses : le triomphe naturel du mal sur le bien, et le 
triomphe surnaturel de Dieu sur le mal, par le moyen 
d'une action directe, personnelle et souveraine. 

Que disent les Écritures sur la fin du monde? Elles 
disent que l'Antechrist sera le maître de l'univers, el 
qu'alors viendra le jugement dernier avec la dernière 
catastrophe. Que signifiera cette catastrophe? Comme 
les autres, elle significra le triomphe naturel du mal 
sur le bien, etle triomphe surnaturel de Dieu sur le mal, 
par le moyen d’une action directe, personnelle et souve- 
ratne. 

Telle est pour moi la pllosophie, toute la philosophie 
de histoire. Vico fut sur le point de voir la vérité, et, 
s'il l'eût vue, il Feût exposée mieux que moi; mais, 
perdant bientôt la trace lumineuse, il se trouva enve- 
loppé de ténèbres. Dans la variété infinie des événements 
humains, il a eru découvrir un nombre toujours fixe et 
restreint de formes politiques et sociales. Pour démontrer 
son erreur il suffit de regarder les États-Unis, qui ne 
s'ajustent à aucune de ces formes. S'il fût entré plus 
profondément dans les mystères catholiques, il aurait vu 
que Ja vérité est dans cette même proposition prise à 
revers. La vérité est dans l'identité substantielle des 
événements, voilée et comme cachée par la variété in- 
tue des formes, 
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Telle étant ma croyance, je vous laisse à déterminer 
quelle doit être mon opinion sur le résuliat de la lutte 
qui se livre actuellement dans le monde. 

Et qu'on ne me dise pas que, si la défaite est certaine, 
la lutte est inutile. En prenuer heu, la lutte peut atté- 
nuer, adoucir la catastrophe, et, en second lieu, pour 
nous qui uous faisons gloire d'être catholiques, la lutte 
est l'accomplissement d'un devoir, et non Je résultat 
d'un caleul. Remercions Dieu de nous avoir octroyé le 
combal; et ne demandons pas, en sus de cette faveur, 
la grâce du triomphe à eclui dont l'infinie bonté réserve 
à ceux qui combattent généreusement pour sa cause 
une récompense bien autrement grande el précieuse 
pour l'homme que la victoire d'ici-bas. 

Quant à la manière de combattre, je n’en vois qu'une 
qui puisse donner aujourd'hui des résultats avantageux. 
c'est de combattre par la presse périodique. [est né- 
cessaire que la vérité frappe les oreilles el y retentisse 
loujours et loujours, pour que ses échos arrivent jns- 
qu'au sanctuaire secret où les âmes gisent énervées el 
endormies. Les combats de tribune servent de peu : les 
discours fréquents ne captivent pas; rares, ils ne laissent 
pas de traces dans la mémoire. Les applaudissements 
qu'ils arrachent ne sont pas des triomphes, car ils s'a- 
dressent à l'artiste, et non au chrélien. 

Entre tous les journaux qui aujourd'hui paraissent 
en France, l'Univers est celui qui me semble avoir 
exercé, surlout en ces derniers temps, l'influence la 
plus salutaire et la plus féconde. 
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Dans cette espèce de confession générale que je fais 
devant vous, je dois déclarer ici ingénument que mes 
idées politiques et religieuses d'aujourd'hui ne ressem- 
blent pas à mes idées politiques et religieuses d'un 
autre Lemps. Ma conversion aux bons principes est due 
d'abord à la miséricorde divine, et ensuite à l'étude 
profonde des révolutions. Les révolutions sont les fa- 
naux de la Providence et de l'histoire. On peut dire de 
ceux qui ont eu le bonheur on le malheur de vivre et de 
mourir dans des temps paisibles et calmes, qu'ils ont 
traversé la vie et sont arrivés à Ja mort sans sorur de 
l'enfance. Ceux-là seulement qui, comme nous, ont vécu 
au milieu des tourmentes peuvent revêtir la robe virile, 
et dire d'eux-mêmes qu'ils sont hommes. 

Les révolutions sont, sous un certain aspect et jusqu’à 
un cerlan point, bonnes comme les hérésies, parce 
qu'elles confirment dans la foi, en rendant sa lumière 
plus resplendissante. Je n'avais jamais compris la ré- 
volte gigantesque de Satan jusqu'au moment où j'ai vu 
de mes propres veux l’orgueil insensé de Proudhon. Du 
reste, l’aveuglement humain cesse presque d’être un 
mystère lorsque l’on considère le spectacle que donnent 
de leur aveuglement incurable et surnaturel les classes 
aisées de notre lemps. Quant au dogme de la perversité 
native de la nature humaine et de son inclination au 
mal, qui pourrait aujourd'hui en douter après avoir 
jeté un regard sur les phalanges socialistes ? 

I est temps de finir cette lettre, qui n'exige pas de 
réponse, n'étant, comme elle l’est, que l'épanchement 
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d'un homme oisif s'adressant à un homme ocenpé. Lors- 
que j'aurai le plaisir de vous voir, nous trailerons plus 
à loisir de ces grands problèmes. D'iei À j'aurai le plui- 
sir de recevoir de vos mains la collection de vos éloquents 
discours, don précieux pour qui sait, comme moi, es- 
mer le noble caractère de votre seigneurie et admirer 
l'élévation de son brillant talent. 
En attendant, je suis, etc. 


Le marquis pE VaLpEcauas. 


Paris, le F° juin JS49, 
Monsieur le marquis, 


Je vous remercie mille fois de Ja lettre que vous avez 
bien voulu m'écrire, à la date du 26 mai dernier, et 
qui a excité au plus haut point ma sympathie et mon 
intérêt. 

Je vois que toujours, comme dans votre admirable 
discours de cet Inver, vons allez au fond des choses, et 
qu'après avoir sondé les abinies vous savez vous élever 
par la‘pensée à une hauteur où personne n'est parvenu 
avant vous. 

Je m'estime très-heureux de me trouver d'accord 
avec vous en tout, où presque en out, Je crois, comine 
vous, qu'effectivement la civilisation philosophique re- 
présente le mal sans aucun mélange de bien. Mais je 
n'admets pas si absolument que la civilisation catholi- 
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que (qui n'a pas été instituée directement de Dieu, 
comme l'Église) contienne le bien sans aucun mélange 
de mal; car les hommes mêlent toujours le mal en tout 
ce qu'ils font. 

D'un autre côté, quelle époque signalerons-nous 
comme celle où aurait existé la civilisation, €’est-à-dire 
la société catholique par excellence? Hi est indubitable 
pour moi que celle époque fut le moyen âge, du hui- 
tième au qualorzième siècle; mais il n'est pas moins 
évident que eclte civilisation à éprouvé une altération 
dans sa forme et dans sa force, avant d’être vaincue 
et remplacée par le rationalisme démocratique. La 
France de sant Louis ne ressemble assurément pas à la 
France de Louis XIV, bien que toutes deux catholiques ; 
de méme l'Espagne de saint Ferdinand n'est certaine- 
ment pas identique à l'Espagne de Phihppe V. 

Mais nous discuterons ces points secondaires quand 
nous aurons le plaisir de nous voir. En attendant, per- 
mettez-moi de vous demander au nom des rédacteurs 
de l'Univers, auxquels j'ai communiqué votre lettre, 
l'autorisation de la publier dans ce journal, soit avec 
votre signature (ce qu'ils préféreraient), soit comme 
une communication anonyme. J'espère celte faveur de 
votre amabilité, et vous renouvelle, cte. 


Le comte ne MoxTALEuBERT. 
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Perlin, le 4 juin 1849, 
Monsieur le comte, 


Je reçois aujourd'hui mème votre lettre du 1° juin 
en réponse à celle que j'ai eu l'honneur de vous écrire 
le 26 mai. La conformité de nos idées est une des choses 
qui pouvaient me flatter et qui me flattent le plus. 
Votre amilié et votre sympathie sont d'un prix inesti- 
mable, et je sais en apprécier toute la valeur. 

Notre accord est plus absolu qu'il ne vous semble. 
La civilisation catholique peut être considérée de 
deux manières différentes : en elle-même, comme un 
ecrtain ensemble de principes religieux et sociaux; 
et dans sa réalité historique, où ces principes se com- 
binent avee la hiherté humaine. Considérée sous le pre- 
mier point de vue, la civilisation catholique est parfaite; 
considérée sous le second point de vue, la civilisation 
catholique, dans son développement au sein du temps 
et dans son extension au sein de lPespace, est assujettie 
aux imperfeclions et aux vicissitudes de tout ce qui s'é- 
tend dans l'espace et se prolonge dans le temps. Dans 
ma lettre, je n'ai considéré cette civilisation que sous le 
premier point de vue. Ki je la considère sous le second, 
c'est-à-dire dans sa réalité historique, je dirai que, <es 
imperfections venant uniquement de sa combinaison 
avec Ja Hiberté humaine, le véritable progrès aurait 
consisté à assujetür Félément humain qui la corrompt 
à l'élément divin qui la purilie. La société à suivi une 
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voie différente. En donnant pour mort empire de la foi 
et en proclamant l'indépendance de la raison et de la 
volonté de l’homme, elle a rendu absolu, universel et 
nécéssaire le mal, qui était relatif, exceptionnel et con- 
üngent. Cette période de rapide rétrogradation a com- 
mencé en Europe avec la restauration du paganisme 
littéraire, qui a amené successivement les restaurations 
du paganisme philosophique, dn paganisme religieux et 
du paganisme politique. Aujourd'hui le monde est à la 
veille de la dernière de ces restaurations, la restauration 
du paganisnre socialiste. 

L'histoire peut déjà formuler son jugement sur ces 
deux grandes civilisations, dont l’une consiste à confor- 
mer la raison et la volonté de l’homme à l'élément 
divin, et l'autre à laisser de côté l'élément divin et à 
proclamer l'indépendance et la souveraineté de l'élé- 
ment humain. Le siècle d’or de la civilisation catho- 
lique, c'est-à-dire le siècle où la raison et la volonté de 
l'homme se conformèrent d’une conformilé moins 1m- 
parfaite à l'élément divin, ou, ce qui revient au même, 
à l'élément catholique, a été, sans aucun doute, le qua- 
torzième siècle. De même le sièele de fer de la eivii- 
sation philosophique, €’est-à-dire le siècle où la raison 
et la volonté de l’homme sont arrivées à l'apogée de 
leur indépendance et de leur souveraineté, est indubi- 
tablement le dix-neuvième. 

Dureste, ce grand retour en arrière élait dans la loi 
sage et mystérieuse en même temps par laquelle Dieu 
dirige et gouverne le genre humain. Si la civilisation 


L'ÉGLISE ET LA RÉVOLUTION. 99 
catholique avait suivi un progrès continu, la terre aurait 
fini par être le paradis de l'homme, et Dieu a voulu que 
la terre fût une vallée de larmes; Dieu aurait été socia- 
liste, alors qu'eût été Proudhon? Chacun est bien où il 
est : Dieu dans le ciel, et Proudhon sur la terre; 
Proudhon cherchant toujours, sans le rencontrer jamais, 
un paradis dans une vallée de larmes, et Dieu plaçant 
celte vallée de larmes entre deux paradis, pour que 
l'homme puisse se trouver toujours entre un grand 
souvenir et une grande espérance. 

Quant au désir que vous me manifestez, au nom des 
rédacteurs de l'Univers, de publier ma lettre, je dois 
dire que, dans d’autres temps, J'y aurais vu un grand 
inconvénient, mais qu'aujourd'hui je n’en vois aucun. 
J'ai eu le fanatisme liléraire, le fanatisme de lexpres- 
sion, le fanatisme de la beauté dans les formes; et les 
formes d’une lettre particulière ne sont ni hltéraires ni 
belles : cc fanatisme est passé. Je dédaigne plutôt que 
je n'admire ce talent, qui est plus une maladie des nerfs 
qu'un talent de l'esprit. 

Lorsque j'aurai le plaisir de vous voir, nous parlerons 
plus longuement de tout cela : ces légères indications 
suffisent pour une lettre. 

En attendant, je suis, ete. 


Le marquis De VaLDeGamas. 


55f L'ÉGLISE ET LA RÉVOLUTION. 


; IV 


POLÉMIQUE AVEC DIVERS JOURNAUX DE MADRID t 


Berlin, le 16 juillet 1849. 
Mes chers amis, | 


En réponse aux lettres que j'ai eu l'honneur d'écrire 
à M. le comte de Montalembert, 1l a paru dans les jour- 
naux que vous rédigez deux articles où la courtoisie 
accompagne le talent. Il fut un temps où j'étais un 
opiniâtre jouteur dans les combats intellectuels. Ce 
temps est passé, depuis que je suis arrivé à me persuader 
que les controverses servent de peu, et qu'elles sont 
un obstacle plutôt qu'un aiguillon au genre humain, 
dans la course rapide qui l'emporte. Les siècles des ar- 
sumentateurs sont les siècles des sophistes, et les siècles 
des sophistes sont les siècles des grandes décadences. 
Derrière les sophistes viennent toujours les barbares 
envoyés de Dicu pour couper avec leur épée le fil de 
l'argument. 

Néanmoins j'ai voulu aujourd'hui manquer à ma 
résolution en faveur de notre amitié, et donner ans 
un publie témoignage de mon estime pour vous, et de 
l'hommage que je suis disposé à rendre à vos talents 
disüngnés. 


* Lettre adressée à MM. les rédacteurs du Pais et du Heraldo, 
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Je dirai done quelque chose de ce que j'aurais à dire 
sur les observations dont mes lettres ont été Pobjet. 
Mais, comme le temps ine manque pour envoyer une 
copie de eel écrit à chacun de vos deux journaux, je 
l'envoie seulement au premier qui m'a combattu, 
priant l'autre de vouloir bien le reproduire dans ses 
colonnes, puisqu'il est adressé à tous les deux. Je dois 
déclarer de plus qu'une fois la plume en main je vou- 
drais répondre également aux autres Journanx, si tou- 
tefois il en est d'autres qui m'aient honoré de leurs 
altaques; mon silence à leur égard ne doit done être 
attribué qu'à eelte seule raison, que je ne recois que le 
Pais, la España ei le Heraldo. 

Un de vous n'a accusé de manichéisme et d'appar- 
tenir à l'école néo-cathohïque. Quant à cette dernière 
partie de accusation, je déclare ici : d’abord, que j'i- 
gnore si cette école existe; en second lieu, qne, si elle 
exisle, j'ignore ce qu'elle veut; en troisième lieu, qu'en 
tout cas je ne lui appartiens pas. Je suis purement ea- 
tholiqne, je crois et professe ce que professe el erait 
l'Église catholique, apostolique, romaine. Pour savoir 
ec que Je dois croire et ce que je dois penser, Je ne 
m'adresse pas aux philosophes, je m'adresse aux doc- 
teurs de l'Église; je ne questionne pas les sages, ils ne 
pourraient me répondre; j'interroge plutôt Ia femme 
pieuse et l'enfant, deux vases de bénédiction, parce que 
l'un est parifié par les larmes, et que Pautre est encore 
embaumé du parfam de l'innocence. 

d'ai vu deux édifices gigantesques, deux tours baby- 
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loniennes, deux eivilisations splendides, élevées au plus 
haut point par la sagesse humaine : la première est 
tombée au son des trompettes apostoliques, et la se- 
conde va s'écrouler au son des trompeltes soeralistes. 
En présence de ce spectacle effroyable, je me demande 
à moi-même avee terreur si la sagesse humaine est 
autre chose que vanité el affliction d'esprit. Je n’ignore 
pas qu'il y a des hommes d’un oplimisme invincible, 
pour qui c'est chose évidente que la société ne Lombera 
point, attendu qu’elle n’est pas tombée encore, et aux 
veux desquels le nüage, loin de grandir, s'en va se dis- 
sipant dans les airs. Pour eux la Révolution de février 
fut le châtiment, et ee qui vient est la miséricorde. Geux 
qui vivront verront, et ceux qui verront seront dans l'é- 
pouvante en reconnaissant que la Révolution de février 
n'a été qu'une menace, ct que maintenant ec qui ap- 
proche, e’est le châtiment. 

Quant à l’aceusation de manichéisme, si elle était 
fondée, elle serait de la plus haute gravité :les mani- 
chéens, dans les temps modernes comme dans les temps 
anciens, ont affligé l'Église par des scandales et ont 
rempli son cœur d’amères tribulations; mais l'aceusa- 
tion manque évidemment de tout fondement. 

Si la cocxistenee du mal et du bien suffisait pour con- 
stituer le manichéisme, l'Église serait manichéenne, 
puisque l'Église, les livres saints et tous les docteurs 
proelament d'une seule voix que le mal et le bien sont 
mêlés dans le monde. Si la lutte entre le bien et le mal 
suffisail pour constituer le manichéisme, l'Église serait 
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manichéenne, puisque F'Église, les livres saints et tous 
les docteurs proclament d’une seule voix que ectte lutte 
existe depuis que la grande tragédie a commencé dans 
le paradis terrestre, et que cette lutte se prolongera 
dans toute la durée des temps. Si la victoire naturelle 
du mal sur le bien suffisait pour constituer le mami- 
chéisme, l'Église serait manichéenne, puisque l'Église, 
les livres saints et tous les docteurs proelament d’une 
seule voix que le bien ne peut triompher du mal que 
par un miracle : le déluge, par lequel le bien sortit 
tWiomphant du mal, ful un miracle; la venue au monde 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, par lequel le bien 
triompha du mal, fut un miracle; et le jugement 
dernier, par lequel le bien triomphera du mal pour 
toujours, est comme Île couronnement de tous les mi- 
racles". 

Les sociétés humaines et les individus sont soumis à 
la même loi, bien que cette loi agisse sur les sociétés 
autrement quesur l’homme. Le maltriomplhiede l'homme 
comme 1] triomphe de la société, naturellement: et il 
n'est vaincu dans l'homme, comme dans la société, 
que par une influence miraculeuse. L'influence mi- 
raculeuse qui sauve l'homme <appelle grâce, et la 
grâce, qui est dans l'homme le principe de la justifica- 


1 Je dois avertir ici que la España seule a traduit le passage de ma lettre 
relatif à la fin des temps. Par suite, sins auenn doute, d'une distraction dn 
traducteur, il ne se trouve pas dans la traduction du Heraldo et du Pais; 
cependant ce paragraphe est très-important, il complète ma pensée, 

{Note de l'Auteur.) 
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tion, est en même temps le principe de toute victoire. : 

Entre le salut des sociétés et celui de l'homme il y a 
done cette ressemblance, que tous les deux s’opèrent 
par un miracle, et cette différence, que dans l'homme 
le miracle est ordinarement intérieur et invisible; 
tandis que dans la société il est extérieur, et, pour ainsi 
dire, palpable, Dieu parle à l'homme sans bruit de pa- 
roles: il parle au monde avec le fracas du tonnerre. 

Il n’y a done manichéisme ni dans l’existence du mal 
à côté du bien, ni dans sa lutte contre le bien, ni dans 
sa victoire obtenue par les moyens naturels. 

Que faut-il done pour qu'il y ait manichéisme? Il v 
aurait manichéisme si j'avais donné aux ravages du mal 
une existence indépendante de la volonté de Dieu; si je 
l’avais fait Dieu, si je l'avais signalé du doigt comme le 
rival du Très-Haut, disputant avee lui, dans de prodi- 
gieuses batailles, à qui doit appartenir la domination 
du ciel et de la terre, l'empire sur le visible et sur l'in- 
visible, sur les anges et sur les hommes. Un tel blas- 
phème n’a jamais été dans mon cœur et n’est jamais venu 
sur mes lèvres. 

Lucifer n’est pas le rival, il est l’esclave du Très- 
Haut. Le mal qu'il inspire ou qu'il introduit dans l’âme, 
il ne l'introduit pas, il ne l'inspire pas sans la permis- 
sion du Seigneur; et le Seigneur ne le permet que pour 
châtier les impies ou purifier les justes par le fer brû- 
Jant des tribulations. De la sorte le mal même devient 
nn bien sous la conjuration toute-puissante de Celui qui 
n'a d’égal ni pour la puissance, ni pour la grandeur, 
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ni pour Le prodige; de Celui qui seul peut dire : Je suis 
Celui qui suis; de Celui qui est par lui-même, et qui à 
liré tout ce qui existe des abimes du néant. 

On m'a fait une objection plus grave encore. On peut, 
dit-on, tirer de mon opinion sur le triomphe irrémissible 
du inal une conséquence qui attaque non-seulement le 
catholicisme, mais encore le christiauisnie, puisque 
dans ce cas la mission du Christ serait virtuellement 
déclarée insuffisante. 

Celle objection renferme deux grandes erreurs : 
lune relative à mon opinion; l'autre relative à la mmis- 
sion du Sauveur du genre humain. 

Je suis si éloigné de eroire au triomphe irrémissible 
du mal, que j'ai dit expressément tout le contraire. Par 
le déluge, le bien a triomphé du inal; par la venue du 
Seigneur, le bien a triomphé du mal; par le jugement 
dernier, le bien triomphera du mal, et son triomphe 
n'aura pas de fin, puisque les temps seront arrivés à 
leur terme et que l'éternité n’a point de Hmite. Ce que 


.. 


J'ai dit, c'est que le mal triomphe naturellement du bien, 


et c'est là non-seulement une proposition certaine, 
mais encore uue proposilion consacrée par la doctrine 
catholique. Le catholicisme ne dit pas que l'homme 
seul ait lt puissance de triompher du mal; il dit ex- 
pressément le contraire, pnisqu'il enseigne que les so- 
ciélés ne peuvent triompher du mal qu'avee Faide du 
bras de Dieu, et que l'homme n’en peut tmompher 
qu'avec l’aide de sa grâce. Dès lors, en affirmant d'une 


part le triomphe naturel du mal sur le bien, et d'autre 
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part le triomphe surnaturel de Dieu sur le mal, je ne 
fais autre chose que réduire en une formule, qui les 
contient brièvement, les grands prinéipes du eatholi- 
cisme, fondé tout entier sur l’omnipotence divine et 
sur la fragilité humaine. 

Examinant maintenant l'erreur relative à la mission 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, je dirai que Jésus-Christ 
ne s'appelle pas et n'est pas Sauveur parec qu'il a sauvé 
tous les hommes; il s'appelle ét il est Sauveur parce 
que personne n'a jamais pu se sauver que par sa venue, 
et que, par sa venue, tous, s'ils le veuient, peurent se 
sauver. Quant au premier point, on sait que les justes 
de l’aneienne loi l’attendaient dans le sein d'Abraham, 
ct qu'ils n’en sorlirent pour monter aux cieux que ra- 
chetés par son très-précicux sang. Quant au second 
point, le texte de l'Évangile est formel : /n propria 
renal, el sur eum non receperrunt. Quotquot aulem rete- 
perunt eum, dedit eis potestatem filios Dei fieri, his qui 
credunt in nomine cjus : qui non ex sanguinibus, neque 
ex voluntale carnis, neque ex voluntate viri, sed ex Deo 
nati sunt. (S. Jean, 1, 11, 19, 15.) 

En un mot, et pour que celle doctrine soit aussi claire 
que le soleil qui nous éelaire, le mystère de la Rédemp- 
lion a pour effet de rétablir, par les mérites du Sauveur 
et par sa grâce, l'heureux équilibre de la liberté hu- 
maine, rompu par le péché. 

L'homme a passé par trois états divers : dans le pre- 
mier il était complétement hbre, et sa hherté consistait 
dans le pouvoir qui lui fut donné de choisir entre son 
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salut et sa perte. Usant de sa liberté, Fhomme a voulu 
se perdre, il s’est perdu. En se perdant, il est entré 
dans le second état. Ce qui distingue principalement ce 
second état du premier, c'est qu'au lieu d’une liberté 


* complète l’homme n’a plus en lui qu'une liberté amoin- 


drie. L'homme n’a plus la puissance de se sauver, quoi- 
qu'il puisse se perdre : sa liberté est tombée dans le 
même abîime que son innocence. Par la Rédemption 
il passe au troisième élat, dans lequel il recouvre sa 
liberté primitive par le moyen de la grâce donnée en 
un degré suffisant par les mérites de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, dont le très-précieux sang lave la tache 
du péché : Uli abundavit delictum, 1bi gratia supera- 
bundavit. Avec la grâce il recouvre son entière liberté, 
et avec son entière hberté le pouvoir de choisir entre 
son salut el sa perte. 

L'homme peut se décider pour l'un ou pour l’autre 
de ces deux chemins; il peut se décider pour celui de 
la perdition, sans que, dans sa perdition définitive, il 
ait le droit de s'élever contre Dieu, pas plus qu'Adam 
n'eut ce droit lors de la perdition première. L'homme 
est libre, souverainement libre, en présence de son 
Dieu, qui respecte la liberté humaine comme renfer- 
mant le plus profond de ses desseins, et comme la plus 
sublime de ses œuvres. Le libre arbitre est une chose si 
inviolable, si sainte, que Dieu ne vent pas, que l'homme 
ne peut pas empêcher l’homme dans les deux actes les 
plus grandioses et en même temps les plus terribles de 
cette redoutable liberté : l'acte par lequel l'homme tue 
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son corps, et l'acte par leqnel l’homme perd son âme; le 
suicide et le péché. Il n'existe aucune liberté qui n'ait 
été ou qui ne puisse être confisquée par quelque tyran- 
nie, sauf la liberté par excellence, qui est mise hors de 
la juridiction des tyrans. On peut tout contre moi, 
tout, hormis de m'obliger à vivre si j’abhorre la vie, 
et de me pousser par force au port du salut si je ne 
veux pas me sauver. 

Et voyez comment Ia question de l'avenir des sociétés 
peut se traiter largement sans qu'aucune des solutions 
possibles soit contraire au catholicisme. La question est 
unc question de liberté, Il s’agit de vérifier seulement 
si les sociétés humaines vont, par le chemin qu’elles 
suivent librement, à la perfection ou à la mort. Vous 
avez le bonheur d’être convaineus qu'elles vont au pre- 
micr but; moi, j'ai le malheur d’être persuadé qu'elles 
marchent au second. 

Je dis plus encore : je dis que ma solution, sans être 
acceplée et définie par l'Église, sans être formellement 
articulée dans les divines Écritures, eL sans avoir été 
expressément soutenue par les docicurs, est néanmoins 
celle qui conserve la plus grande conformité avec l’es- 
prit intérieurement répandu dans le cathohcisme. 

Suivez avec moi les pas du Sauveur, depuis la erèche 
jusqu'à la croix sur laquelle il meurt. Que signifie ce 
nuage de tristesse qui couvre perpétuellement sa face 
sacrée? Les peuples de Galilée l'ont vu pleurer, la famille 
de Lazare la vu pleurer, ses disciples l'ont vu pleurer, 
Jérusalem l’a vu inondé de larmes. Tous, tous ont vu 
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des larmes dans ses yeux; qui a vu le rire sur ses lèvres? 
Et que voyaient ces yeux troublés devant qui étaient 
toutes choses, celles du passé, celles du présent, celles 
de Pavenir? Voyaient-ils le genre humain naviguant sur 
une mer calme ct heureuse? Non, non, ils voyaient Jé- 
vusalem tombant sur Dieu, les Pomains tombant sur 
Jérusalem, les Barbares tombant sur les Romains, le 
protestantisme tombant sur l'Église, les révolutions 
allaitées par le protestantisme tombant sur les sociétés, 
les socialistes tombant sur les civilisations, et le Dieu 
terrible, le Dieu de justice, tombant sur tous. 

Voilà ce qu'il voyait, et voilà pourquoi les yeux du 
Sauveur eurent des larmes jusqu'au moment où ils se 
fermèrent: voilà pourquoi son âme fut triste jusqu'à la 
mort. 

Voyons maintenant ce qu'il disait. Que disait-il à ses 
disciples, et, dans la personne de ses disciples, à son 
Église, el dans son Église, à tous les chrétiens, et dans 
les chrétiens, à tous ecux qui représentent le bien sur la 
terre? Que leur a-t-11 promis? Seraienl-ce, par hasard, 
les prospérités, la victoire, ou lien l’adversité, les tri- 
bulations? Écoutez : 

Ecce ego mutio vos sicut oves in medio luporum.…. 
Cavele autem ab hominibus. Tradent enim vos in con- 
cuis, elin synagogis suis flagellabunt vos; et ad prevsi- 
des et ad reges ducemini propter me bn testimonin dti 
el gentibus. (S. Matth, x, 16, 17, 18.) 

Et plus loin :-— Tradet œutem frater fratrem in mor- 
tom, el paler féliunr : et insurgent ft an parentes, et 
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morte eos afficient : et eritis odio omnibus propter nomen 
meum. (S. Matth., x, 21, 22.) 

Si la destinée de l'humanité est de se perfectionner 
el de grandir, il est clair que jamais elle ne sera plus 
parfaite et plus grande qu'à la fin des temps. Or voici 
quelque chose de ce que sera ceile fin : 

Et est datum li (à la bête, incarnation du mal) 
bellum facere cum sanctis, et vincere eos. Et data est illi 
potestas in omnem tribum et populum, et linguam et 
gentem. Et adoraverunt eam omnes, qui inhabitant ter- 
ram, quorum non sunt scripla nomina in libro vite Ag 
qui oceisus est ab origine mundi. (Apoc., x, T, 8.) 

Et vidi angelum desceñdentem de cœlo, habentem 
clavem abyssi, et catenam magnam in manu suû ; et ap- 
prehendit draconem, serpentem antiquum qui est dia- 
bolus et Satanas, et ligavit eum per annos mille ; et inisit 
eum in abyssum, et clausit et signavit super illum, ut 
non sedurat amplius qgentes. (Apoc., xx, 1,9, 5.) 

De ces textes il résulte que les flots de la mer inon- 
deront la terre et s'élèveront vers le ciel; que ceux qui 
se sauveront de ce débordement épouvantable seront 
peu nombreux; que les saints seront vaincus; que tout, 
dans le troupeau du Seigneur, sera tribulation et pleurs, 
tentation et combat; et enfin, que tous succomberaient 
si le bras du Dieu fort n’enchaïnait les monstres. 

Voilà toute ma doctrine : le triomphe naturel du mal 
sur le bien, et le triomphe surnaturel de Dieu sur le 
mal. Là se trouve la condannation de tous les systèmes 
de progrès au moyen desquels les modernes philoso- 
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phes, trompeurs de profession, endorment les peuples, 
ces enfauts qui ne sortent jamais de Fenfance. 

Et qu'on ne inc dise pas que nous sommes loin de la 
fin; qui pourrait d'ailleurs le dire, et qui le sait? Pour 
inoi, 6e que Je sais, c'est que ces grands aceroissements 
. du mal ne peuvent se réaliser que de deux manières : 
ou subitement et par miracle, où progressivement et 
lentement, suivant la loir nalurelle des causes et des 
effets. Le premier mode est impossible, parce qu'il en 
résulterait que le mal vient de Dieu et non de la hherté 
de l’homme, et par conséquent que Dieu est le mal, et 
que Dieu est le diable, suivantle blasphème de Prondhon. 
Or, s'il est impossible d'admettre ce premier mode, il faut 
nécessairement admettre le second. Il s'ensuit, et j'ap- 
pelle sur ce point votre attention, que le mal, pour al- 
teindre ee degré de développement et de force, vient de 
bien loin et de temps bien reculés; pour prouver que 
mes observations n’ont pas d'application à l'époque pré- 
sente, l’impossible démoustration que nous somimes eu- 
core loin de la fin des temps ue suffirait donc pas : il 
faut, de plus, la démonstration plus impossible encore 
que nous sommes loin du jour où commencera à sc 
manifester le mal dont le développement doil amener 
la catastrophe finale. | 

Du reste, je ne donne celle dernière raison que pour 
ce qu'elle vaut, comme raison subsidiaire. Le dernier 
jour voisin de l'éternité, celui-là seul le connait et le 
sait qui est éternel. Excepté lui, tous l'ignorent dans le 
ciel et sur la terre.- Cependant il ne serait pas prudent 
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d'oublier que, depuis six mille ans déjà, le genre hu- 
main est en marche; que son front, souillé de sueur 
et de poussière, est couvert de chevenx blancs; que 
cette période de six mille ans est une période bill 
redoutable; que saint Vincent Ferrier passa pour 
l'Ange de l’Apocalypse; que les plus grandes apostasies 
ont été consommées en Europe; que la lumière évan- 
gélique a pénétré dans les régions les plus éloignées ‘; 


1 Le fait accompli de la prédication de l'Évangile dans tout l'univers est 
communément regardé coume devant être l'un des signes avant-coureurs 
de la fin des temps, d'après ce Lexte : Prædivabitur hoc Evangeliun 
aniverso orbi, in testimonium omuibus geutibus ct tune veniet con- 
sununatio. (Matth., xxiv, 14.) À toutes les époques, il s'est trouré des 
hommes qui ont cru cette condition aec omplie, et certains sectaires en ont 
inème tiré une objection contre la foi, disant : « L'Évangile a été prèché 
à tout l'univers, et cependant le monde dure toujours. » Voici ce que leur 
répond saint Thomas : 

« Par ces mots prédication de EÉvangile, on pent entendre deux cho 
« ses : 1° la divuluation de là venue du Christ, et en ce sens l'Évangile 
« avait été prèché à tout l'univers, même dès le temps des apôtres, comme 
« le remarque sant Jean Chrysostomie. Selon ce sens, Îcs paroles : Tune 

cerit consununatio s'entendent de la destruction de Jérusalem, de la- 

« quelle parlait alors Notre-Seisneur, st l'on s'en tient au sens littéral; 
« 2° l'autre sens est celui d'une prédication de l'Évangile dans tout l'uni- 
« vers avec un plein effet, de telle sorte que dans chaque nation une 
4 Église soit fondée, et en ce sens, comme le faisait, de son temps, remar- 
« quer saint Augustin, l'Évangile n'a pas encore élé prêché dans tout 
l'univers lorsque cela sera fait, alors viendra la fin dn monde, » W, 2, 
“evi, Nora) 

Suarez ajoute : 

« Quoique saint Jean Chrysostome entende le texte de saint Matthieu 
« de la ruine de Jérusalein, le sentiment le plus commun et le plus pro 
« bable est qu'on doit l'entendre de la fin du monde, qui est annoncée 
« comme devant avoir lieu après la prédication de l'Évangile dans tout 
« Fnnivers. C'est ainsi que l'interprètent saint Jérôme, Bède et les autres. 
« Mais par prédication il faut entendre une prédicalion efficace, c'est-à- 
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qu'entre les choses données par les prophéties conme 
les signes avant-coureurs de la fin des temps, plusieurs, 
sans aucun doute, sont déjà accomplies, et que les au- 
tres s’'accompliront. 

Du reste, qu'il en soit ce qu'en voudra, il résulte 
de ce que nous avons exposé : que le mal triomphe 
loujours du bien naturellement, et que Dieu triomphe 
loujours du mal par un acte de sa volonté souve- 
vaine; que cela est arrivé dans la période qui com- 
mence à la création et finit au déluge, que cela est 
arrivé dans la période qui commence au déluge et finit 
à la venue de Notre-Seigneur Jésns-Christ, et que la mème 
chose arrivera, suivant le témoignage des Écritures, 
dans la période qui eourt et se prolonge de la venue de 
Notre-Seigneur, comme sauveur des honunes, jusqu'à 
sa veuue en gloire et en majesté, comme juge du genre 
humain. Eh bien, je dis qu'une loi qui s'accomplit 
loujours et partout, une loi qui apparait an commen- 
cement, au milieu et à la fin des temps, est une loi di- 
vine; que celle loi tient la terre sous son empire: 


dire la conversion de tout l'univers, comme Fexpose sainl Thomnas. La 
prédicalion de l'Évangile et par conséquent la loi évangélique durera 
« done jusqu'à la fin du monde. I est vrai que le Christ na pas dit que 


le monde doive finir aussitot que l'Évangile aura été prèché dans tout 


= 


l'univers, mais seulement qu'il ne finira pas avant que cette prédication 
dans tout l'univers ait été accomplie, ou, comme s'exprime saint An- 
gustin (epist. $0 ad Hesichiuni), que cette prédication sera accomplie 
avant la fin du monde, Or cela serait, quand bien même de longs Lernps 
« s'écoulcraient entre la prédicalion de l'Évangile fuite dans tout l'uni- 
« vers et Ja fin du monde. » (De Legibus, lib. X, ec. vu, 82.) 

(Note des traduetenrs.) 
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qu'elle préside au développement de l'humanité et 
qu'elle est écrite en traits éclatants dans l’histoire. Cette 
loi, je ne l’ai pas inventée, je l'ai vue. Je n'ai fait que la 
montrer aux aulres, revêtuc d’une formule. 

Comme on le voit, le catholicisme est bien loin de 
considérer la vie sociale et la vie humaine à travers un 
prisme aux riches et brillantes couleurs. Cela vient de 
ce qu'à ses yeux la vie est une expialion el la terre une 
vallée de larmes. Ce qu'on appelle mal parmi les 
hommes, et ce qui est mal, en effet, considéré dans son 
origine qui est le péché, se change en bien par ses effets 
dans la main de Dieu. Que lantôt le mal serve de chà- 
timent, que tantôt il serve d’expiation, il est toujours 
un instrument de la justice ou de la miséricorde de 
Dieu, de sa justice envers les réprouvés, de sa miséri- 
corde envers les saints. 

Ces deux points de vue, l’un divin, l'autre humain, 
servent à expliquer l’étonnante contradiction que l’on 
remarque entre les jugements et les paroles de Nolre- 
Seigneur et les jugements et les paroles des hommes. 
« Bienheureux ceux qui pleurent! » disait le Sauveur 
sur la montagne. Et à qui disait-il cela? Il le disait au 
monde, qui a toujours tenu les larmes pour signe de 
malheur. « Bicnheureux les pauvres en esprit! » Il 
disait cela aux peuples, aux nations qui étaient occupés 
à exalter l’orgueil. Ceux qui sont injustement persé- 
cutés étaient pour le monde un objet de compassion; le 
Seigneur, en les appelant bienheureux en présence du 
monde, les à rendus dignes d'envie. Le monde avait 
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choisi la croix pour symbole d'infamie; le Seigneur l'a 
choisie pour symbole de victoire. Le monde appelait 
grands les orgucilleux; le Seigneur appela grands les 
humbles. Le monde sanctifiait les plaisirs; le Seigneur 
sanctifia les tribulations. Aussi, au moment d'expirer, 
le Seigneur, maitre absolu de toutes choses, ne trouva 
pas, dans les trésors de l'éternité, de joyaux de plus 
haut prix à donner en héritage à sa très-sainte Mère et 
à ses saints apôtres que la eroix, les larmes ct le mar- 
PRE” 

Oui, la vie est une expiation, la terre une vallée de 
larmes. Il ne sert de rien de se révolter contre la Provi- 
dence, contre la raison et contre l'histoire. Si vous ne 
voulez pas lever les yeux au ciel, abaissez les sur le ber- 
ecau d'un enfant qui n'a pu encore commettre le péché; 
là, comme partout, vous hrez 11 même leçon qui rem- 
plit d'épouvante. Voyez-vous ect enfant qui achève de 
naître, qui n’a ni volonté, ni intelligence, ni foree, qui 
ne peut rien, qui ne sait rien, qui n'a rien? Eh bien, 
dans son extrême faiblesse et dans son extrême igno- 
rance, il ne peut et ne sait qu'une seule chose, 1] 
peut, il sait pleurer; e’est seulement pour verser des 
larmes qu’on n’a pas besoin de maître : Et nune intel- 
liqite. 

Mes opinions, dit-on, sont contraires à la philosophie 
et à la raison; mais je demande : À quelle raison, à 
quelle philosophie? La raison telle qu’elle est sortie des 
mains de Dieu, et-la philosophie telle qu’elle est sortie 
de la religion catholique, qui est sa mère, sont pour moi 
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vénérables el saintes. Si par raison on entend Ja faculté 
que Dieu à donnée à l'homme de recevoir et de com- 
prendre ce qu'il lui révèle et de tirer de ce qui lui est 
révélé des conséquences avantageuses pour la vie et pour 
la société, je respecte et vénère la raison humaine, 
comme un des chefs-d'œuvre de Dieu. Si par raison on 
entend la faculté d'inventer la vérité ou celle de décou- 
vrir, sans le secours de la révélation divine, les vérités 
fondamentales, mères de toutes les autres, alors, non- 
seulement je ne l’honore pas, je ne la révère pas, mais 
je la nie résolüment. Ses adorateurs adorent une ombre, 
moins qu'une ombre réelle, une ombre vue en rève. 
Entre les idées fondamentales de toutes les sciences et 
la raison il y a le même rapport qu'entre les objets ex- 
téricurs el la pupille de œil; leur relation n'est pas 
une relauon de causalité, mais une relation de coexis- 
tence. 

Si, par philosophie, on entend la science qui consiste 
à réduire en système, à exposer méthodiquement les 
vérités fondamentales de tel ou tel genre qui nous ont 
été révélées, à les ordonner entre elles de manière 
qu'elles forment un tout harmonique et lumineux, à 
signaler les rapports qu’elles ontles unes avec les autres, 
et à tirer de leur sein fécond d’autres vérités secondaires 
qui puissent servir d'enseignement à la société el à 
l'homme, je respecte et vénère la philosophie comme 
une chose qui honore et rehausse le genre humain. 
Telle fut la philosophie dans les mains des docteurs 
catholiques; telle fut la philosophie dans les mains de 
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saint Augustin, que personne ne surpassa, que personne 
n'égala peut-être pour la finesse, la sagacité, la péné- 
ration du génie; telle fut la philosophie entre les mains 
de saint Thomas, qui, pour 1 solidité, l'étendue, la 
profondeur du génie, n’a pas de rivaux, Ce n'est certes 
pas à cette espèce de philosophie que je pensais, quand 
je condamnais la philosophie dans mes lettres. Mais, si 
la philosophie consiste à connailre Dieu sans le secours 
«te Dicu, l’homme sans le secours de Celui qui l'a formé, 
ot la société sans le secours de Celui qui la gouverne 
par l'action mystérieuse el souveraine de sa Provi- 
dence; si, par philosophie, on entend la science qui 
consiste en une triple création : la création divine, la 
création sociale et la eréation humaine, je nie réso- 
ment cette création, celle science et celte philosophie. 
Voilà ce que Je nie, el pas autre chose : ce qui veut dire 
que je nie tous les systèmes rationalistes, lesquels re- 
posent sur ce principe absurde : que la raison est indé- 
pendante de Dieu el que toutes choses relèvent de sa 
compélence. 

Et, puisque l'on me demande mon opinion, particu- 
lièrement sur l'éclectisme, je dirai que Féclectisme 
existe pas. Il n'existe pas : d'abord paree que, s'il con- 
sisle à choisir aveuglément certains principes isolés, 
dans les divers systèmes philosophiques, léclectisine 
est ce que serait l'innocente récréation d'un homme 
qui, déchirant des pages des poëmes d'Homère, ferait 
voler en l'air ces pages déchirées pour voir quel sens 
capricieux pourrait résulter de leur fortuit rapproelie- 
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ment; en second lieu, si l'éclectisme consiste à choisir 
d’après un criterium, la philosophie n'est plus dans le 
choix, mais dans le principe qui guide celui qui choisit, 
et dans ce eas l'unité du criterium, l'unité du prinape, 
l'unité du guide dans le labyrinthe éclectique, chan- 
gent l’éclectisme en un système absolu. Î y à plus, un 
pareil choix n'existe jamais : d’abord, parce que celui 
qui s'abandonne au hasard ne choisit pas; ensuite, 
parce que celui qui commence par poser un criterium 
pour déterminer son choix n'a plus la liberté de choisir 
et demeure esclave de son criterium. 

Quoi qu'il en soit, l’éclectisme ne pourrait être con- 
sidéré en aucun cas que comme un rameau pâle et dé- 
pouillé de ses feuilles du grand arbre rationaliste planté 
au milieu de la société comme cet arbre du paradis 
terrestre qui amena la mort dans le monde. Du ra- 
tionalisme sont sortis le spinosisme, le voltairianisme, 
le kantisme, l’hégélianisme et le cousinisme, toutes 
doctrines de perdition qui, dans l’ordre politique, re- 
ligieux et social, sont pour l'Europe ce que,. dans 
l’ordre physique, est pour le Céleste Empire l'opium 
des Anglais. 

Oui, la société européenne se meurt : les extrémités 
son froides, le cœur le sera bientôt. Et savez-vous pour- 
quoi elle se meurt? Elle se meurt parce qu'elle a été 
empoisonnéc; elle se meurt, parce que Dieu l'avait faite 
pour être nourrie de la substance catholique, et que 
des médecins empiriques lui ont donné pour aliment la 
substance rationaliste. Elle se meurt parce que, de même 
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que l'homme ne vit pas seulement de pain, mais de loute 
parole qui sort de la bouche de Dieu, de même les s0- 
ciélés ne périssent pas seulement par le fer, mais par 
toute parole anticatholique sortie de la bouche des phi- 
losophes. Elle se meurt parce que l'erreur tue, et que 
celle société est fondée sur des erreurs. 

Sachez que tout ce que vous lenez pour incontestable 
est faux. La force vitale de la vérité est si grande, que, 
si vous étiez en possession d'une vérité, d'une seule, 
celle vérilé pourrait vous sauver. Mais votre chule est 
si profonde, votre décadenee si radicale, votre aveu- 
glement si complet, votre nudité si absolue, votre in- 
fortune tellement sans exemple, que, celle seule vérité, 
vous ne l'avez pas. Et voilà pourquoi la catastrophe qui 
approche sera, dans Fhisloire, la catastrophe par ex- 
cellence. Les individus peuvent se sauver encore, parce 
qu'ils peuvent loujours se sauver; mais la société est 
perdue, non qu’elle soit dans une impossibilité radieale 
de se sanver, mais parce que, selon moi, il est évident 
qu'elle ne le veut pas. [n'y a point de salut pour la so- 
ciélé, parce que nous ne voulons pas faire de nos fils des 
chrétiens, et paree que nous-mêmes nous ne somines 
pas de vrais chrétiens. Il n'y à point de salut pour la 
société, paree que l'esprit catholique, seul esprit de vie, 
ne vivilie pas tout, ne vivilie pas l’enseignement, le 
gouvernement, les institutions, les lois, les mœurs. 
Au point où en sont les choses, essayer d'en changer le 
cours serait, je ne le vois que trop, une entreprise de 
géants. H n’y a point de pouvoir sur lt Lerre qui, par sot 
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seul, puisse en venir à bout, et c’est à peine si tous les pou- 
voirs, agissant de concert, parviendraient à la consom- 
mer, Je vous laisse à juger si ce concert est possible, jus- 
qu'à quel point il l’est, et à décider si, même cette pos- 
Sibilité admise, le salut de la société ne serait pas de 
toutes manières un vrai miracle. 

Il est temps de finir cette lettre, qui vous dérobe l’es- 
pace dont vous avez besoin pour traiter d’autres ques- 
tions. En terminant, vous me permettrez une obser- 
valion importante. De tous les pouvoirs nés de la nou- 
velle organisation des sociétés européennes, le plus 
colossal, le plus exorbitant, est eelui qui est accordé à 
chacun de faire parvenir sa parole aux oreilles du 
peuple. Les sociétés modernes ont conféré à tous le 
pouvoir d’être journalistes, et aux journalistes la charge 
redoulable d'enseigner les nations, c'est-à-dire la charge 
mème que Jésus-Christ confia à ses apôtres. Je ne veux 
pas, en ce moment, porter un jugement sur cette insti- 
tution, je me borne à vous en faire remarquer la gran- 
deur : votre profession est à la fois une sorte de sacer- 
doce eivil et une milice. l'instrument que vous maniez 
peut être un mstrument de salut ou de mort. La parole 
est plus tranchante que le glaive, plus prompte que 
l'éclair, plus destructive que la guerre. Ministres de la 
parole sociale, n'oubliez jamais que la responsabilité 
la plus terrible accompagne toujours ce terrible mi- 
nistère; que l'éternité seule a des peines suffisantes 
pour punir ceux qui mettent la parole, ce don divin, 
au service de l'erreur, de même que l'éternité seule 
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a des récompenses suffisantes pour ceux qui consa- 
crent leur parole et leurs talents au service de Dieu et 
des hommes. 

Assuré que vous êtes de ces derniers, j'ai lhon- 
HER, EE 


Juax Doxoso Conrës. 


SUR LA 
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DISCOURS PRONONCÉ A LA CHAMBRE DES DÉPUTÉS LE 50 JANVIER 1850, 
LORS DE LA DISCUSSION DU BUDGET. 


Messieurs, 


icuré de la scène politique pour des causes que mes 
amis connaissent et que chacun devine, je n'avais pas 
lintention de prendre part à cette discussion ni à au- 
eune autre. Si je romps aujourd'hui le silence, c’est 
pour accomplir un devoir sacré, sacré comme j'estime 
lous mes devoirs. Cependant, messieurs, Le profond 
abattement qui à motivé en moi la résolution de renon- 
cer à la vie publique est plus grand aujourd'hui qu'hier, 
hier il était plus grand que la veille. Mes tristes pré- 
visions s’applhiquaient à l'Europe en général: aujour- 
d'hui, par malheur, elles concernent aussi la nation 
espagnole. Je crois, messieurs, je crois avec la convie- 
tion la plus profonde que nous entrons dans une période 
d'angoisses; tous les symptômes l'annoncent à la fois : 
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l'aveuglement des intelligences, l'animosité des esprits, 
les discussions sans objet, les luttes sans motif: mais 


par-dessus tout, — j'étonnerai sans doute beaucoup 
l'Assemblée, — Ja fureur des réformes économiques. 


Quand celle fureur qui vous agile lous emporte les 
. esprils, comme elle le fait à cette heure, on peut y voir 
le présage assuré de grandes catastrophes el de grandes 
ruines. 

Chargé par la commission de résumer ces longs dé- 
bats, st importants et si lrisles, je serai relativementbref, 
el je le serai pour diverses raisons : parce que la question 
est venue épuisée en mes mäins; parce que nous ne 
sommes pas ici, moi pour parler, li Chambre pour nven- 
tendre ; parce que, les épisodes dramatiques, si doulou- 
reusement dramaliques", les allusions personnelles, les 
allaques contre les ministres, les réponses à ces attaques, 
les mouvements oraloires, enfin, élant écartés, 1l reste 
à peine à résumer trois où qualre arguments. Plus 
d'une fois, dans celte discussion, messieurs, onL été 
prononcées des paroles dures et acerbes ; je ne serai ni 
acerbe ni dur. Que plutôt ma langue s'attache à mon 
palais, el que ma voix s'élouffe dans ma gorge. (lètres 
sur les bancs progressistes.) M. Sau Miguel nous à dit 
qu'il n’aimail point à mettre les hommes en contradic- 
lion avec eux-mèmes où avec leur parti, ni les partis 


1 L'ovateur fait allnsion à un duel sanglant qui venait d'avoir lien entre 
deux députés, tous les deux célèbres, et tous les deux, lun surtout, Lids 
avec Donoso par les liens une intime et ancienne amilié, 

(Note de l'éditeur espagnol.) 
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en contradiction avec eux-mêmes. Je n'adopterai pas 
uon plus celle tactique; je ne parlerai pas de ces choses, 
à quoi, pour ma part, je ne donne aucune importance. 
Comment m'étonnerais-je qu'il y ait, en des cas spé- 
ciaux, divergence entre les hommes d’un même paru? 
Je cherche, depuis que je suis au monde, un homme 
qui soil d'accord avec lui-même, el je ne l'ai pas ren- 
contré. (Très-bien.) 

Messieurs, la nature humaine est une nature inhar- 
monique, une nature pleine de contrastes, une nature 
contradictoire; l’homme est condamné à porter au 
tombeau la chaîne de loutes ses contradictions. Je ne 
parlerai pas non plus des changements et des modifi- 
calions des partis. Comment s'étonner que les partis 
changent, se modifient? Eh quoi! la vie, la vie humaine 
comme celle de Punivers, n'est-elle pas une perpé- 
tuelle transformation? Qu'est-ce que la jeunesse, sinon 
une transformalion de l'enfance? Qu'est-ce que la vieil- 
lesse, sinon une transformation de la jeunesse? Et 
qu'est-ce que la mort elle-même pour un chrétien, sinon 
la transformation de la vie? 

J'aborderai, messieurs, les principaux arguments, 
les principaux seulement, avec le plus de brièveté 
qu'il me sera passible, La première question que Je 
vais traiter est celle de la conslitutionnalité des aulo- 
risalions. Elle a occupé, el eeux qui ont parlé pour, 
el ceux qui ont parlé contre les autorisations. I ÿ à 
deux théories, deux seulement. Suivant l’une, la dis- 
cussion est un droit; ep lant que droit, on peut y re- 
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noncer loutes les fois qu'on le juge convenable et ap- 
portun, et c'est la théorie monarchique. L'autre, qui 
est la théorie démocratique, dit : Toute discussion est 
une obligation, un devoir; en ant qu'obligalion et de- 
voir, on ne peut y renoncer. Mais les arguments em- 
ployés iei contre la consülutionnalité des aulorisations 
ne sont ni mounarchiques ni démocratiques: ils ne sont 
d'aucune espèce. Messieurs les députés, et de ces 
banes-ci et de ceux-R, qui ont attaqué le principe de 
l'autorisation ont conclu en disant : La discussion est 
unc obligation pour les députés; et ils ont ajouté : Mais 
les aulorisalions sout cites en certaines eireconstances, 
ce qui est une contradiction. Et, pour qu'on le voie 
bien, réduisons ces théories à trois syllogismes. 

Syllogisme monarehique : on peut renoncer à un 
droit, le droit est tel de sa nalnre qu'on peut s’en dé- 
parte. Or la discussion est un droit de là Chambre; 
done la Chambre peut y renoncer toutes Les fois qu'elle 
le juge convenable. SyHogisime démocratique : lt dis- 
eussion dans la Chambre est une obligation; or on 
ue peut se départir d'une obligation; done la Chambre 
ne peul jamais y renoncer. J'entends lt monarchie et 
la démocratie, je n'entends pas ce qui n'est nt lune 
vi l'autre: quel est le syllogisme des deux oppost- 
lions? Le formuler, n'est-ce pas montrer son inco- 
hérence? La discussion est une obligalion; or on ne 
peul renoncer à une obligation; donc on peut Y re- 
noncer quelquefois. Voilà le syllogisme des opposi- 
tions. EL qu'est-ce que cela veut dire? Cela veut dire 
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que les oppositions, avec les prémisses, nient la mo- 
parchie, et nient la démocratie avec la conséquence. 
Elles sont une négation perpétuelle; el, comme toutes 
les négations, elles sont condamnées à la stérilité. 

Mais, a-t-on dit, quand les autorisations seraient heites 
pour d’autres choses, elles ne peuvent ni ne doivent 
l'être dans la question des impôts. Et pourquoi, mes- 
sieurs ? Je conçois cet argument de la part d’une école ; 
je le conçois de la part de l'école qui croit que les Assem- 
blées ne sont faites que pour discuter les budgets, et que 
les budgets ne sont faits que pour être disentés dans les 
Assemblées. Mais ceux qui adoptent la monarchie con- 
stitutionnelle, telle qu'elle existe chez nous et dans le 
reste de l'Europe, doivent reconnaitre que les députés 
qui viennent ici discuter et voter ont le même droit pour 
toutes les lois qu'on leur présente : lois de budget, lois 
politiques, lois économiques, et même, jusqu'à un cer- 
un point, lois religieuses. Par conséquent, le droit 
étant le même, et l'obligation la même, les mêmes 
principes doivent s'appliquer à la discussion de toutes 
ces lois. Un député à fait une question à laquelle on n’a 
pas répondu comme j'aurais voulu qu'on le ft. Î à 
dit : « Si ces autorisalions ne cessent pas, on ne dis- 
‘cutera jamais les budgets. Y a-Lil ici quelque député 
qui veuille avancer qu’on ne doit pas les discuter? » 
— J'accepte la question, et je vais y répondre; mais nn 
mot auparavant. 

Le député à qui je fais allusion nous dit, la statis- 
uque à la main, qu'ici la discussion des budgets au- 
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ait duré ordmairement cinq ou six mois. Eh bien, 
cela supposé, je demande : Les Cortès ont-elles, oui ou 
non, le droit de discuter d'autres lois que celles des 
impôts? Si Fon répond qu'elles n'ont pas le droit de 
discuter d’autres lois, je dirai : Vous sortez des insti- 
Lutions, vous tombez dans le système semi-absolutiste 
et semi-démocratique, né de nos jours, lequel consiste 
à concentrer en un seul point, à accorder à un seul 
homme, avec le tre de président du conseil des mi- 
nistres, Lous les pouvoirs de la société Jusqu'au pouvoir 
absolu; à incarner dans ect hoinme la tyrannie, et en 
mème Lemps à incarner Ja démocratie dans une assem- 
blée qui n'a aucun pourvoir, si ce n’est celui de tuer le 
tyran d'un coup de poignard en lui refusant les subsi- 
des. Voilà la Théorie senn-absolutiste et semi-démocra- 
lique, née il y a peu de temps dans la République fran- 
çaise. Maintenant, messieurs, si l'on me dit que les 
Cortès ont le droit de discuter toutes les lois, comme 
elles ont le droit de discuter la loi du budget, je fe- 
rai alors une autre question : Messicurs les députés 
eroicnt-ils que les Cortès doivent être permanentes, ou 
qu'il doit v avoir des intermittences dans leurs ses- 
sions? Si les Cortès doivent être permanentes, Je ré- 
ponds : Vous sortez de l'esprit de nos institutions, parce 
que les Cortès constitutionnelles ne sont Jamais perma- 
nentes; ce sont les assemblées républicaines qui sont 
permanentes. Dites-vous qu'elles ne doivent pas être 
permanentes, qu'il doit y avoir intermittence? Eh bien, 
vous voulez l'impossible; car il est impossible de dis- 
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cuter la loi du budget pendant six mois, et de discuter 
ensuite les autres lois qui intéressent l'État: par con- 
séquent, vons vous placez entre deux écueils, de 
manière à ne pouvoir éviter l’un sans heurter contre 
l'autre. 

Telle est la question que je pose à mon tour. Voici 
maintenant ma réponse à celle qui m'est adressée : Oui, 
les budgets doivent ètre discutés, mais 1ls ne peuvent 
être discutés dans la forme que vous exigez. 

J’aborde, messieurs, la grande question, car, dans 
toutes les affaires qui se traitent dans les assemblées 
parlementaires ou ailleurs, on soulève beaucoup de 
questions; mais une seule est la vraie question: c'est 
à celle-là que je vais. La vraie question est la ques- 
tion économique, considérée politiquement. En me 
plaçant à ce point de vue, je reconnais trois erreurs 
lrès-graves, dans lesquelles sont tombés et l'opposition 
progressiste, et l'opposition conservatrice, et le minis- 
tère jusqu'à un certain point, etjusqu’à un certain point 
aussi l'opinion publique. Moi, messieurs, qui attaque 
l'erreur là où je la rencontre, je la combattrai où Je 
l’ai rencontrée. Voici les trois erreurs que je signale : 
Première erreur : Les questions économiques sont par 
-elles-mémes les plus importantes; deuxième erreur : Le 
temps est arricé où l'Espagne doit donner à ces questions 
l'importance qu'elles ont en elles-mêmes; troisième er- 
reur : Les réformes économiques sont choses non-seule- 
ment possibles, mais encore faciles. Tout le monde est 
tombé dans ces trois erreurs; je me suis levé iei uni- 
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quement pour combattre tout le monde sur ce terrain, 
pour combattre ces erreurs. 

À l'appui de la première de ces trois propositions, on 
à invoqué l'autorité des hommes d'État. Si l'on parle 
des hommes d'État d'aujourd'hui, je ne nie pas que 
leur autorité ne lui soit favorable; mais, si l'on parle 
de ces homines de colossale stature, fondateurs d'em- 
pirès, cvilisateurs de monarchies, civilisatcurs des 
peuples, qui, à divers titres, ont reçu une mission 
providentielle à diverses époques et pour diverses fins; 
sil s’agit de ces grands hommes qui sont comme le 
palrimoine et la gloire des générations humaines; s’il 
s'agit, pour le dire en un mot, de celte dynastie ma- 
gnifique qui part de Moïse pour arriver à Napoléon en 
passant par Charlemagne; s'il s'agit de ces hommes 
immortels, je le nie absolument, je le nie. Nul homme, 
entre ceux qui sont arrivés à l'immortalité, n'a basé 
sa gloire sur la vérité économique; tous ont fondé les 
nations sur la base de la vérité sociale, sur la base de Ja 
vérilé religieuse. Cela ne vent pas dire, car je prévois les 
objections et je vais au-devant d'elles, cela ne veut pas 
dire qu'à mon avis les gouvernements doivent négh- 
ger les questions économiques, que les peuples doivent 
être mal adnnnistrés; je ne suis pas assez dépourvu de 
aison el de cœur pour me laisser aller à une sembla- 
ble extravagance. Je ne dis pas cela, mais Je dis que 
chaque question doit être mise à son rang, et que le 
rang de ces questions est le troisième ou le quatrième, 
et non le premier : voilà ce que je dis. 


ri FT) 
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Traiter iei ces questions, c’est, a-t-on prétendu, le 
moyen de vaincre le socialisme. Ah! messieurs, le 
moyen de vaincre le socialisme! Qu'est-ce donc que le 
socialisme, si ce n’est une secte économique ? Le soeia- 
lisme est fils de l'économie politique, comme le vipe- 
reau est fils de la vipère, lequel, à peine né, dévore 
celle qui vient de lui donner la vie. Entrez dans ces 
questions économiques, mettez-les au premier rang, et 
je vous annonce qu'avant deux années vous aurez tou- 
tes les questions socialistes dans le parlement et dans la 
rue. On vent combattre le socialisme? Le socialisme ne 
se combat pas, et cette opinion, dont les esprits forts 
auraient ri il y a quelque temps, ne fait plus rire ni en 
Europe ni dans le monde. Si l’on veut combattre le so- 
cialisme, il faut recourir à ectte religion qui enseigne 
la charité aux riches, aux pauvres la patience; qui en- 
seigne aux pauvres à être résignés, et aux riches à être 
miséricordieux. (Applaiuldissements. Bien! bien!) 

Je passe à la seconde erreur : elle consiste à affirmer 
que le jour est venn pour nous de traiter les questions 
économiques avec l'importance qu'elles renferment. 
Messieurs, celte idée date du printemps dernier. La ré- 
volution sociale ayant été vaincue dans les rues de Ma- 
drid, la question dynastique ayant été résolue dans les 
champs de la Catalogne, l'opinion publique, aveugle 
alors comme elle l'est presque toujours, aveugle iei 
comme elle l'est partout, erutque nous étions tellement 
assurés de la vie, que nous pouvions nous occuper ex- 
clusivement de finances. Ün s’est grandement (rompé. 
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L'erreur pourtant était alors exensable: aujourd'hui 
elle n’est excusable ni dans l'opinion publique, ni dans 
le gouvernement, ni dans l'opposition progressiste, ni 
dans l'opinion conservatrice. Qui oserait dire en ec 
moment que nous sommes en sûreté? Qui ne voit à 
l'horizon obscur le nuage de la tempête? 

Ek bien, si nous sommes si chancelants aujourd'hui, 
comment pouvions-nous être si solides hier ? cl, Si nons 
étions si solides hier, comment se fait-il que nous soyons 
st chancelants aujourd'hui? Je vous dirai In vérilé, 
messieurs : la vérité est que nous sommes aujourd'hui 
ce que nous éions hier, ce que nous sommes depuis la 
Révolution de février. Depuis cette révolution de formi- 
dable mémoire, il n'y à plus rien de solide, plus rien 
de sûr en Europe. L'Espagne est la plus solide, et ce- 
pendant, messieurs, vous voyez ce qu'est l'Espagne ; 
celle assemblée est la meilleure, et vous voyez ce qu'esl 
celte assemblée. (/ires.) L'Espagne est en Europe ce 
qu'est une oasis au milieu des sables du Sahara. Jr 
conversé avec les sages, et j'ai vn combien peu vaut la 
sagesse dans de pareilles circonstances : J'ai conversé 
avec des hommes courageux, et je sais combien peu vaut 
li valeur dans ces périls; j'ai conversé avec des hommes 
lrès-prudents, et je sais combien vaine est la prudence 
dans ces formidables obseurités. Vovez l’état de FEu- 
rope : il semble que tous les homines d'État aient perdu 
le don de conseil; it y a comme nne éclipse de la raison 
humaine; lesinstitutions subissent des bouleversements, 
el les nations de grandes et soudaines décadences. Jelez, 
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messieurs, jetez avec moi les veux sur l'Europe. de la 
Pologne au Portugal, et dites-moi, la main sur Ja con- 
science, dites-moi de bonne foi si vous réncontrez une 
seule société qui puisse dire : Je suis solide sur mes 
fondements; un seul fondement qui puisse dire : Je 
suis solide sur moi-même! “ 

Et qu'on n'allègue pas, messieurs, que la Révolution 
a été vaincue en Espagne, vaincue en Italie, vaineue en 
France, vaincue en Hongrie : non, messieurs, ee n'est 
pas la vérité. La vérité est que toutes les forces sociales. 
concentrées et portées à leur plus haut degré de puis- 
sance, ont suffi à peine et n'ont rien fait de plus que 
suffire à contenir le monstre. 

Ce n’est pas ici, c'est en France qu’on se rend compte 
des progrès du socialisme. Eh bien, sachez que le so- 
cialisme a trois grands théâtres : en France sont les dis- 
ciples, rien que des disciples; en ftalie sont les séides, 
rien que des séides; en Allemagne sont les pontifes et 
les maîtres. La vérilé est, messieurs, que, malgré ces 
victoires, qui n’ont de la vicloire que le nom, le sphinx 
effrayant est devant vos yeux et qu'il ne s’est trouvé Jus- 
qu'à présent aucun OEdipe qui sût déchiffrer l'énigme; 
la vérité est que le redoutable problème cest debout et que 
l'Europe ne sait ni ne peut le résoudre : voilà la vérité. 
Pour l’homme qui à une raison saine, du bon sens et 
un espril pénélrant, lout annonce une erise prochaine 
el funeste, un cataclysme comme jamais les hommes 
n'en ont vu. Pensez, messieurs, à tous les symplômes 
qui se manifestent aujourd'hui, et qui ne se manifestent 
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Jtinais, surtout qui ne se manifestent jamais réunis, 
sins annoncer d'épouvantables catastrophes. 

Aujourd’hui, en Europe, toutes les voies, même les 
plus opposées, conduisent les peuples à leur perte. Les 
concessions perdent les uns, la résistance perd les au- 
tres. Où la faiblesse doit causer la mort, vous voyez des 
princes faibles; où l'ambition doit amener la ruine, vous 
voyez des princes ambitieux; où le talent même doit me- 
ner à l'abime, Dieu place des princes doués de talents. 

Et ce qui arrive avec les princes arrive avec les idées. 
Toutes les idées, les plus misérables comme les plus 
hautes, produisent les mêmes effets. Jetez les veux 
sur Paris et Venise, et voyez le résultat de l'idée déma- 
gogique et de l’idée magnifique de l'indépendance ita- 
lienne. Et ce qui arrive avec les princes et avec les idées 
arrive avec les hommes. Messieurs, où un seul homme 
suffirait pour sauver la société, cel homme n'existe pas, 
on bien, s'il existe, Dieu dissout pour lui un peu de 
poison dans les airs. Au contraire, qnand un homme 
seul peut perdre la société, cel honnme se présente, cet 
homme est porté par les bras des nations, cet homme 
trouve tons les chemins aplanis, Ni vous voulez voir le 
contraste, regardez la tombe du maréchal Bugeaud et 
le trône de Mazzini. Et ee qui arrive avec les princes, 
avec les idées, avee les hommes, arrive aussi avec les 
partis. 

Messieurs, Je sollicite votre allention, car ceci est 
pour nous d'une appheation plus immédiate. Où le sa- 
fut de la société dépend de la dissolution de tous les 
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parts anciens et de Ja formation d’un nouveau parti 
composé de tous les autres, les partis s'efforcent de ne 
pas se dissoudre, et ne se dissolvent pas. C'est ee qui 
arrive en France. Le salut de la France serait la disso- 
lution des partis bonapartiste, légitimiste, orléaniste, et 
Ja formation d’un seul parti monarechique. Eh bien, là, 
dans cette France où le salut de la société dépend de la 
dissolution des partis, les bonapartistes pensent à Bo- 
uaparte, les orléanistes au comte de Paris, les légitimis- 
tes à Ilenri V. Et, toul au contraire, là où le salut de la 
société exigerait que les partis gardassent leur ancien 
drapeau, ne se déclhirassent pas eux-mêmes, afin que 
tous leurs membres pussent combattre, réunis, de 
grands el nobles combats; là où cela serait nécessaire, 
comme en Espagne, là les partis se dissolvent. 

Messieurs, les réformes économiques ne sont pas un 
remède suffisant à ce mal; la chute d'un gouvernement 
el son remplacement par un autre gouvernement ne 
sont pas non plus un remède, L'erreur fondamentale en 
cette matière est de croire que les maux que souffre 
l'Europe viennent des gouvernements. Je ne mierai pas 
l'influence du gouvernement sur les gouvernés ; com- 
ment la micrais-Je? qui l’a jamais niée? Mais le mal est 
beaucoup plus profond, beaucoup plus grave. Le mal 
n’est pas dans les gouvernements, le mal est dans les 
gouvernés : le mal vient de ce que les gouvernés sont 
devenus mgouvernables. (Rires. Bien! bien!) 

La vraie cause de ce mal grave et profond, c’est que 
l’idée de l'autorité divine et de l'autorité humaine à dis- 
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paru. Voilà le mal qui travaille l'Europe, la société, le 
monde; et voilà pourquoi, messieurs, les peuples sont 
ingouvernables. Cela sert à expliquer un phénomène 
que je n'ai jamais entendu expliquer, el qui cependant 
a son eXplication, une explication satisfaisante. 

Tous ceux qui ont voyagé en France s'accordent à 
dire qu'aucun Français n'est républiesun. Je puis té- 
moigner aussi de celte vérité, ear j'ai visité la France. 
Mais, demande-t-on, sil n'y a pas de républicains en 
France, comment la république subsiste-Lelle? Per- 
sonne n'en donne la raison; je la donnerai. La républi- 
que subsiste en France, et je dis plus, la république 
subsistera en France parce qu'elle est la forme néces- 
aire du gouvernement chez les peuples qui sont ingou- 
vernables. 

Chez les peuples qui sont ingouvernables, le gou- 
vernement prend nécessairement les formes républi- 
caines; c'est pourquoi la république subsiste ct sub- 
sistera en France, 1 nnporte peu qu'elle soit, comme 
elle Fest, combattue par la volonté des homnies, étant 
sontenue, comme elle l’est, par la force même des eho- 
ses. Voilà l'explication de la durée de la république 
francaise. 

En nr'entendant parler à Ja fois de l'autorité divine et 
de l'autorité humaine, on me dira peut-être : Qu'est-ce 
que les questions religieuses ont à voir avec les ques- 
lions politiques? 

Je ne sais, messieurs, s'il se trouve ici un député 
qui croie qu'il n'existe aueun rapport entre les ehoses 
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politiques et les choses religieuses; s’il en est un, 
je vais montrer leur relation nécessaire avee une 
telle clarté, qu'il la verra de ses propres veux et qu'il 
la touchera de ses propres mains. (Mouvement d'at- 
tention.) | 

La civilisation, messieurs, a deux phases : l'une que 
j'appellerai affirmative, paree qu’en elle la civilisation 
repose sur des affirmations; je lappellerai aussi pro- 
gressive, parce que ces aflirmations, sur quoi.la société 
repose, sont des vérités; el enfin je Fappellerai catho- 
lique, parce que le catholicisme embrasse dans leur 
plénitude toutes ces vérités et toutes ces affirmations. 
L'autre phase de la eivilisation, je l’appellerai négative, 
parce qu’elle repose exclusivement sur des négations; je 
l’appellerai décadence, parce que ces négations sont des 
erreurs; et Je l'appellerai révolutionnaire, parce que 
ces erreurs se changent à la fin en révolutions qui bou- 
leversent les États. é 

Quelles sont, messieurs, les trois affirmations de cette 
civilisation que j'appelle affirmauve, progressive et ca- 
tholique ? Ces trois affirmations sont les suivantes : Dans 
l'ordre religieux on affirme l'existence d’un Dieu per- 
sonnel, (Rumeurs et vüres dans les tribunes et sur les 
bancs de la gauche. La majorité indignée réclame 
l'ordre.) 

M. LE PRÉSIDENT, — L'ordre! messieurs. 

M. LE marquis DE VaLpEGauas. — J]1 y a, dis-je, trois 
affirmations. Première affirmation : Un Dieu personnel 
existe, et ce Dieu est présent partout. Deuxième aflir- 
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mation : Ce Dieu personnel, qui est présent partout, 
règne au ciel el sur la lerre, Troisième affirmation : Ce 
Dieu qui règne au ciel et sur la terre gouverne absolu- 
ment les choses divines et humaines. 

El bien, messieurs, partout où vous trouverez, dans 
l'ordre religieux, ces trois affirmations, vous trouverez 
aussi, dans l'ordre politique, ces trois autres aflirma- 
ons : I ÿ a nn roi qui est présent partout par le moyen 
de ses agents; ce roi, qui est présent partout, règne sur 
ses sujels, et ce roi qui règiie sur ses sujels gouverne 
ses sujets. De sorte que l'affirmation politique n'est que 
la conséquence de l'affirmation religieuse. Les insüitu- 
tions politiques dans lesquelles ces trois affirmations 
sont symbolisées sont au nombre de deux : les monar- 
chies absolues et les monarchies constilutionnelles. 
comme les entendent les modérés de tous les pays; et 
je dis les modérés de lous les pays parce qu'aucun parti 
modéré n'a jamais refusé au roi ni Fexistence, ni le ré- 
gne, ni le gouvernement. Par conséquent, la monarchie 
constitutionnelle peut, au même titre que la monarchie 
absolue, symboliser ces trois affirmations politiques, 
qui sont l'écho, pour ainsi dire, des trois affirmations 
religieuses. 

La période de civilisation, que j'ai appelée affirma- 
live, progressive, catholique, se renferme dans ces trois 
affirmations. Entrons maintenant, messieurs, dans li 
période que j'ai appelée négative révolutionnaire. Dans 
celle période, trois négations correspondent aux trois 


affirmations précédentes. Première négation, on bien. 
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comnie je Fappellerai, négation du premier degré dans 
l'ordre religieux : Dieu existe, Dieu règne, mais àl est 
trop élevé pour gouverner les choses humaines. Voilà la 
première négation, la négation du premier degré dans 
celte période négative de la civilisation. Et dans Fordre 
politique, quelle est la négation qui correspond à cette 
négation de la Providence? Dans l'ordre politique, le 
parti progressiste, qui répond au déiste niant la Provi- 
dence, se présente et dit: Le roi existe, le roi règne, 
mais le roi ne gouverne pas. Ainsi la monarchie con- 
sütutionnelle progressiste appartient à la civilisation 
négalve du premier degré. 

Seconde négalion : Le déiste nie la Providenec; les 
parlisans de lamonarehie constitutionnelle, comme l'en- 
tendent les progressistes, nient le gouvernement; alors, 
dans l'ordre religieux, le panthéiste s'avance et dit : 
Dieu existe, mais Dieu n'a pas d'existence personnelle, 
Dieu n’est pas une personne, et, n'étant pas une per- 
sonne, il ne règne nine gouverne; Dieu est tout ce que 
nous voyons, tout ce qui vit, tout ce qui se meut : Dieu, 
c’est humanité. Voilà ce que dit le panthéiste; de sorte 
que le panthéiste, bien qu’il ne nie pas l’existence ab- 
solue, mie l'existence personnelle, nie le règne de Dieu 
et la Providence. 

Le républicain vient alors et dit : Le pouvoir existe, 
mais le pouvoir n’est pas une personne; et, n'étant 
pas une personne, 1] ne règne ni ne gouverne; le 
pouvoir est lout ee qui vil, tout ce qui existe, tout 
ce qui se meul; dès lors c'est la multitude, dès lors 
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il ny à plus d'autre moyen de gouvernement que le 
suffrage universel, ni d'autre gouvernement que la 
république. 

Ainsi le panthéisme, dans l'ordre religieux, corres- 
pond it républicanisme dans ordre politique. Une 
autre négalion se présente qui est la dernière : en fait 
de négations il y a plus rien au delà, Après le déiste, 
après le panthéiste, athée s'avance et dit : Dieu ne lo 
gne ni ne gouverne; Dieu n'est ni une personne nt la 
mullitude : Dieu n'existe pas. El alors, messieurs, pi- 
rait Proudhon, disant : 1l n'y à pas de gouvernement, 
(lüres et applaudissements.) Ainsi une négation appelle 
une négation, comme un abime appelle un abime. Au 
delà de cette négation, qui est l'abime, il n'y à rien, 
rien que ténèbres, el ténèbres palpables. 

Maintenant, messieurs, savez-vous quel est l'état de 
PEurope? L'Europe tout entière cutre dans la seconde 
négation el s'avance vers la lroisième, qui est la der- 






mère, ne l’oubliez pas. Ki l'on veut que Je précise en- 
core plus celle question des dangers que courent les 
sociétés, je le ferai, avec une certaine prudence tou- 
lefois. Chacun sait quelle est ma position officielle ‘; je 
ne puis parler de l'Europe sans parler de l'Allemagne: 
e l'Allemagne sans parler de la Prusse, qui la repré- 
ente; de Ja Prusse sans parler de son roi, que ses qua- 
tés éminentes me permettent d'appeler, soit dit en 
assant, l'Auguste de la Germanie. Dans cette question, 


“M. le marquis de Vallegamas était ambassadeur d'Espagne à Ercour 
le Berlin. ; 
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l’Assemblée me pardonnera de garder, pour ce qui 
touche à l'Europe, une certaine réserve, et, pour ce qui 
touche à la Prusse, une réserve presque absolue; je 
dirai néanmoins tout ce qui sera nécessaire pour ex- 
poser mes idées avec précision sur les dangers égale= 
ment très-délerminés qui menacent l'Europe. 

On a parlé ici, messieurs, du danger que court FEu- 
rope de la part de la Russic; je crois que, pour au 
Jourd'hui et pour longtemps, je puis tranquilliser PAs> 
semblée en lui donnant l'assurance qu’elle n’a pas le 
moindre danger à redouter de ce côté. 

L'influence que la Russie exerçait en Europe, mes* 
sieurs, elle l’exerçait au moven de la Confédération, 
germanique. Cette Confédération a été faite contre Paris, 
qui était la cité révolutionnaire, la cité maudite; et en 
faveur de Saint-Pétersbourg, qui était alors la eité sainte, 
la cité du gouvernement, la cité des traditions restau= | 
ratrices. Qu'en résulta-t-11? Que la Confédération ne fut | 
pas un empire comme elle eût pu l'être alors; et elle ne 
fut pas un empire, parce que la Russie ne pouvait, en 
aucun cas, s'accommoder d’avoir en face d’elle un em=4 
pire allemand et toutes les races allemandes réunies. Law 
Confédération se composa donc de principantés micros®! 
copiques et de deux grandes monarchies. Que ue 
désirer la Russie dans l'hypothèse d'une guerre avec al 
France? Que ces deux monarchies fussent absolues ; hd] 
le furent. Voilà, messieurs, comment l'influence de 
Russie, depuis la formation de la Confédération germies 
nique jusqu’à la Révolution de février, s'est étendue de 
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Saint-Pétersbourg à Paris, Mais depuis la Révolution 
de février les choses ont changé de face; la tempête 
révolutionnaire à jeté bas les trônes, trainé dans la 
poussière les couronnes, humilié les rois; la Confédé- 
ation germanique n'existe plus; l'Allemagne aujour- 
d'hui n'est plus qu'un chaos. C’est vous dire, messieurs, 
qu'à l'influence de la Russie, qui s'élendait de Saint- 
Pétersbourg à Paris, a succédé l'influence démagogique 
de Paris, qui s'étend jusqu’en Pologne. 

Voyez ici la différence : Ja Russie comptait sur deux 
alliés puissants, PAutriche et la Prusse; aujourd'hui on 
sait qu'elle ne peul compter que sur l'Autriche; mais 
l'Autriche Intte et luttera longtemps contre Fesprit dé- 
magogique, qui est là comme partout, contre l’esprit 
de race, qui est lt plus qu'ailleurs, et enfin elle doittenir 
toutes ses forces en réserve pour une lutte possible avec 
la Prusse. en résulte que, l'Autriche étant neutralisée, 
la Confédération germanique n’existant plus, la Russie 
ue peul plus compter aujourd'hni que sur ses propres 
forces. Et savez-vous de quelles forces li Fussie à dis- 
posé dans les guerres offensives? jamais de plus de trois 
cent mille hommes. Et l'Assemblée saitelle contre qui 
ces trois cent mille hommes ont à lutter? Contre toutes 
les races allemandes représentées par li Prasse; contre 
toutes les races latines représentées par la France: 
contre la très-noble et très-puissante race anglo-saxonne 
représentée par l'Angleterre. Cette Intte serait insensée, 
absurde, de la part.de la Russie; en eas d'une guerre 


générale, le résultat certain, infaillible, enléverait à Fa 
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tussie son rang de puissance européenne, ct la réduirait 
à n'être plus qu'une puissance asiatique. Vous voyez 
pourquoi la Rnssie fuit la guerre, et pourquoi l'Angle- 
terre la veut; et, sans la faiblesse chronique de la France, 
qui n’a pas pu suivre en cela l'Angleterre; sans la pru- 
dence autrichienne; sans la très-sage prévoyance de la 
diplomatie russe, la guerre eût éclaté. C'est parce que 
la Russie n’a pas voulu, n’a pas pu vouloir la guerre, 
que la guerre n'a pas éclaté au sujet de la question des” 
réfugiés en Turquie. 

Ce n’est pas mon opinion, cependant, que l'Europe 
n'ait rien à redouter de la Russie; je crois tout le con- 
taire; mais, pour que la Russie accepte une guerre 
générale, pour que la Russie s'empare de l'Europe, il 
faut auparavant les trois événements que je vais dire, 
lesquels sont, remarquez-le, messieurs, non-seulement 
possibles, mais encore probables. , 

I faut d'abord que la révolution, après avoir dissous 
la société, dissolve les armées permanentes. En second 
lieu, que le socialisme, en dépouillant les proprié- 
taires, éteigne le patriolisme, paree qu'un propriétaire 
dépouillé n'est pas, ne peut pas être patriote (dès 
que la question est poussée jusqu'à ce terme, jus- 
qu'à celte angoisse, tout patriotisme meurt au cœur 
de l'homme). En troisième lieu, 1l faut que se réalise la 
confédération puissante de tous les peuples slaves sous 
l'influence et le protectorat de la Russie. Les nations 
slaves comptent, messieurs, quatre-vingts millions 
d'habitants. Eh bien, lorsque la révolution aura détruit 
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en Europe les armées permanentes; lorsque les révo- 
lulions socialistes auront éteint le patriotisine en Europe: 
lorsque, à lorient de l'Europe, se sera accomplie la 
grande fédérotion des peuples slaves; lorsque dans 
l'Occident il n'y aura plus que deux armées, celle des 
spoliés el celle des spoliateurs, alors l'heure de la Rus- 
sie sonnera; alors la Russie pourra se promener tran- 
quilement, larme au bras, en Europe; alors le monde 
assistera au plus grand châtiment qu'ait enregistré 
l'histoire. Ge châtiment épouvantable, c'est l'Angleterre 
surtout qui le subira : contre le colosse qui tiendra 
d'une main l'Europe et de l'autre les Indes, ses vais- 
seaux ue lui seront d'aucun secours ; l'immense cm- 
pire britannique eroulera, lombant par morceaux, et le 
lugnbre fracas de sa chute et sa longue plainte reten- 
iront jusqu'aux pôles. 

Ne croyez pus, messieurs, que les catastroplies finis- 
sent là : les races slaves ne sont pas aux peuples de 
l’Oceident ce que les races allemandes étaient au peuple 
romain ; non, les races slaves sont depuis longtemps en 
contact avec la civilisation; elles sont à demi eivilisées: 
l'administration russe est aussi corrompue que l’admi- 
nistration la plus civilisée de l'Europe, et Paristocratie 
russe ne le cède pas en eivilisatiou à la plus dépravée 
des aristocraties. De plus, messieurs, lt Russie, placée 
au milieu de l'Europe conquise et prosternée à ses pieds. 
absorhera par toutes ses veines le poison que FEurope 
a bu et qui la tue; puis elle ne trdera guère à tomber, 
elle aussi, en putréfaction. Jignore, messieurs, Île re- 
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mède universel que Dieu tiendra prêt pour cette umiver- 
selle pourriture. 

I n'y a contre celte pressante éventualité qu'un re- 
mède, un seul : le nœud de l'avenir est dans Angle- 
terre. D'abord, messieurs, la race anglo-saxonne est la 
plns généreuse, la plus noble et la plus courageuse du 
monde; ensuite, elle est la moins exposée au choc des 
révolutions : je crois une révolution plus facile à Saint- 
Pétersbourg qu'à Londres, Que faut-il à l'Angleterre 
pour empêcher la conquête inévitable de tonte l'Europe 
par la Russie? que lui faut-1? 

Î lui faut éviter ce qui la perdrait, la dissolution des 
armées permanentes par le moyen des révolutions, la 
spoliation des propriétaires en Europe par le moyen du 
socialisme, c'est-à-dire, il lui faut une politique extérieure 
monarchique et conservatrice, et encore ce ne serait là 
qu'un palliatif. L'Angleterre, monarchique et conser- 
valrice, peut empêcher la dissolution de la société 
européenne jusqu'à nn cerlain point et pendant un 
certain temps; mais l'Angleterre n’est pas assez puis- 
sante, n’est pas assez forte pour détruire la force qu'il 
est pourtant nécessaire de détruire, si lon veut sc 
sauver, la force dissolvante des doctrines de mort pro- 
pagées dans le monde. Pour que le palliatif devienne 
véritablement un remède, il faudrait que l'Angleterre, 
déjà conservatrice el monarchique, fût catholique. J'af- 
finne ceci, messieurs, parce que contre la révolution et 
le socialisnic 1] n°y à qu'un remède radical et souverain : 
le catholicisme, seule doctrine qui soit la contradiction 
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absolue de 1 doctrine révolutionnaire eu socialiste. 
Qu'est-ce que le catholicisme? Sagesse et humilité. 
Qu'est-ce que le socialisme? Orgueil et barbarie : le so- 
cialisme, comme le roi de Babylone, est roi et bête en 
même temps. (füres el vifs appaudissements.) 

La Chambre aura été surprise, sans doute, de ce 
qu'en parlant des dangers qui menacent la société et Le 
monde je n’aie pas parlé de la nation française. IT + à 
une raison à mon silence : la France était naguère une 
grande nation; aujourd'hui, ce n'est plus même une 
nation, c’est le club central de FEurope. (Bien! bien !) 

Aiusi, messieurs, il est démontré : premièrement, 
que les questions économiques ne sont ni ne doivent 
ui ne peuvent être les plus importantes de toutes; se- 
condement, que nous ne sommes pas dans un état de 
tranquillité et de sûreté tel, que nous puissions nous 
consacrer exclusivement à ces questions. Je vais main- 
tenant combattre la troisième et dernière erreur, qui 
consiste à affirmer que les économies sont non-seule- 
ment possibles, mais encore faciles. 

Vous me permettrez, messieurs, de dire maintenant, 
comme tout à l'heure, la vérité, rien que la vérité, mais 
toute la vérité avec la franchise et la bonne foi qui me 
caractérisent. Aueun de vous, messieurs, ne mettra en 
doute cet axiome : que les gouvernements, même ceux 
qui offrent le plus d'avantages, présentent en retour 
de ces avantages quelques inconvénients; et réciproque- 
ment, que même les gouvernements qui présentent les 
plus grands inconvénients offrent aussi quelques avan- 
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tages en compensation de ces inconvénients; et, enfin, 
qu'il n'y a point de gouvernements immortels. 

A celle tribune, je puis parler en toute liberté des 
avantages, des inconvénients, et même de la mort des 
gouvernements; car tous ont leurs inconvénients, leurs 
avantages, et tous meurent. 

Eh bien, messieurs, je dis que, en compensalion des 
très-graves inconvénients que présentent les gonverne- 
ments absolus, ils ont un grand avantage, e’est qu'ils 
sont relativement à bon marehé; et je dis que, en com- 
pensalion des grands avantages qu'offrent les gouverne- 
ments conshilulionnels, ils ont un très-grave inconvé- 
nient, c’est qu'ils sont très-chers. Je n’en connais pas 
de plus cher que le gouvernement républicain; et, en 
raisonnant par analogie, il est facile de prévoir le sort 
de chacun de ces gouvernements. Ce qu'il y a de plus 
probable, c’est que les gonvernements absolus, parlont 
où ils existent, périront par la diseussion; et que les 
sonvernements conslitutionnels, partout où ils existent, 
périront par la banqueroute. Voilà ma convietion m- 
time, et je livre à la Chambre expression de mes con- 
vielions. 

I n'y a qu'un seul moyen de faire des réformes, de 
grandes réformes économiques, c'est le licenciement 
total ou le licenciement partiel des armées permanentes. 
Ce licenciement, messieurs, pourrail garantir pour un 
temps les gouvernements de la banqueroute; mais il 
serait la banqueroute de la sociélé entière; paree que, 
messieurs, et iei j'appelle tonte votre attention, les ar- 
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mées permanentes sont la seule digue qui empèche 
aujourd’hui la civilisation d'aller se perdre dans la 
barbarie, Nous assistons à un spectacle nouveau dans 
l'histoire, nouveau dans le monde, Quand done, mes- 
sicurs, quand Je monde a-t1l vu, avant les jours où 
nous vivons, marcher à la civilisation par les armes, et 
à Ja barbarie par les idées? Voilà pourtant ce que voit 
le monde, à l'heure où je vous parle, (Applaudisse- 
ments.) 

Ce phénomène, messieurs, esl si grave, si étrange, 
que je ne puis n'empècher d'en chercher l'explication. 
Toute vraie civilisation vient du christianisme. Cela est 
tellement certain, que la eivilisation tout entière se 
louve concentrée dans la zone chrétienne; hors de 
cette zone il n'y à pas de civilisation, tout est barbarie. 
Cela est tellement certain, dirai-je encore, qu'avant le 
le christianisme il n'y a pas eu de peuples civilisés dans 
le monde; non, pas même un seul, 

Pas un seul, messieurs: je dis qu'il n°5 a pas en de 
peuples civilisés avant le christianisme, ear le peuple 
grec et le peuple romain ne furent jas des peuples ei- 
vilisés; ls furent des peuples cultivés, ce qui est fort 
différent. La eullure est le vernis, et rien de plus que 
le vernis de la civilisation. Le christianisme civilise le 
monde; il la civilisé par trois moyens : en faisant de 
l'autorité nne chose imviolable:; en faisant de l'obéis- 
sance nue chose sainte: en faisant de Fabnégalion et du 
sacrifice, ou, pour mieux dire, de la charité, ane close 


divine. Voilà de quelle manière le christianisme à civi- 


404 SITUATION GÉNÉRALE DE L'EUROPE, 


lisé les nations. Eh bien, et ici se trouve la solution de ce 
graud problème, les idées de linviolabilité de l'autorité, 
de Ja sainteté de l’obtissance et de la divinité du saeri- 
fice, ces idées ne sont plus aujourd'hui dans la société 
civile, elles se sont réfugiées dans les temples, où l'on 
adore le Dieu de justice et de miséricorde, et dans les 
camps, où l’on adore le Dicu fort, le Dieu des batailles, 
sous les symboles de la gloire. Oui, l'Église et l'armée 
conservent seules dans leur intégrité les notions de 
l'inviolabilité de l'autorité, de la sainteté de lobéis- 
sance, de la divinité de la charité, el voilà pourquoi 
l'Église et l'armée sont aujourd'hui les deux représen- 
tants de la civilisation européenne. 

Je ne sais, messieurs, si votre allention a été frappée 
comme la mienne de la ressemblance, de la presque 
identité que l'on trouve entre les deux personnes an 
premier abord le plus distinctes et le plus contraires, 
de la ressemblance entre le prètre et le soldat? Xi le 
prêtre ni le soldat ne vit pour soi; ni l'un ni l'autre ne 
vil pour sa famille; pour lun el pour l'autre la gloire 
est dans l'abnégation, dans le sacrifice. La charge du 
soldat est de veiller à Pindépendance de la société er- 
vile. La charge du prêtre est de veiller à l'indépendance 
de la société religieuse. Le devoir du prètre est de mou- 
rir, de donner sa vie, comine le bon Pasteur, pour ses 
brebis. Le devoir du soldat est de donner, comme un 
bon frère, sa vie pour ses frères. Si vous considérez 
tout ce qu'a de laborieux et de pénible la vie sacerdo- 
tale, le sacerdoce vous paraitra. et il l’est en effet, une 
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véritable milice. Si vous considérez la sainteté du mi- 
nistère du soldat, la milice vous paraîtra comme un 
véritable sacerdoce. Que deviendraient l'Europe, le 
monde, la civilisation, S'il n'y avait nt prètres ni sol-. 
dats? (Applaudissements prolongés.) EU maintenant, 
messieurs, si, après l’exposé que je viens de faire, 
quelqu'un croit qu'on doit licencier les armées, qu'il 
se lève et le dise. Si personne ne eroit eela possible, 
je me ris de toutes vos économies, ear elles sont toutes 
insignifiantes. Savez-vous ce que vous prélendez faire 
quand vous voulez sauver la société avee vos écono- 
mies sans licencier l'armée? vous prétendez éteindre 
l'incendie qui dévore la nation avec un verre d’eau, 
Voilà ce que vous prétendez. I cest donc démontré, 
comime mon but élait de le faire, que les questions 
économiques ne sont pas les plus importantes, que le 
moment n’est pas venu de les trailer iei exclusivement, 
que les réformes économiques ne sont pas faciles, et 
même que, dans une certaine mesure, elles ne sont pas 
possibles. 

Quelques orateurs ont dit à Assemblée qu'en votant 
pour l'autorisation (de continuer à lever l'impôt avant 
le vote du budget) on votait contre le gouvernement re- 
présenlalif; je m'adresserai à ces orateurs et leur dirai : 
Vous voulez voter pour le gouvernement représentatif? 
Eh bien, votez lantorisalion que réclame le gouverne- 
ment; volez-la, car, si les gouvernements représenta- 
üfs vivent de discussions modérément longues, les dis- 
cussions interminables les tuent. Jetez, messieurs, les 
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veux sur l'Allemagne; le spectacle qu'elle nous offre 
est plein d'enseignements {mais qui done anjour- 
d'hui permet à l'expérience de l'instruire ?), L'Allema- 
gne a cu en mème lemps trois assemblées consti- 
tuantes : une à Vienne, une à Berlin, une à Francfort ; 
la première est morte sous un décret impérial; un 
décret royal à tué la seconde; quant à l'assemblée de 
Francfort, eelte assemblée, composée des sages les plus 
éminents, des plus grands patriciens, des philosophes 
les plus profonds, qu'en a-t-on fait? Qu’est-elle deve- 
nue? Jamais le monde ne vit un sénat aussi auguste el 
une fin plus lamentable : née au milieu d'une acclama- 
tion umrverselle, elle est tombée sous d'universels sifflets. 
L'Allemagne l'avait placée comme une divinité dans un 
temple, et cette même Allemagne l’a laissée mourir 
comme une prostituée dans une taverne. (Très-hien !) 

Voilà, messieurs, l'histoire des assemblées de l’Alle- 
magne, el savez-vous pourquoi clles moururent ainsi? 
Je vais vous le dire. Elles sont morles ainsi, paree 
qu'elles n'ont rien fait el n’ont rien hussé faire; parce 
qu'elles n'ont pas gouverné et n'ont pas laissé gouver- 
ner; parce que, après une année de diseussion, 1} n’est 
rien sorti de leurs interminables débats; rien, un peu 
de fumée ! 

Elles aspirèrent à la dignité de reimes : Dieu les rendit 
stériles et leur retira jusqu’à la dignité de mères. Dé- 
putés de la nation, veillez à la vie des Assemblées espa- 
gnoles ! El vous, messieurs de l'opposition conservatrice, 
je vous en conjure, veillez à votre avenir, veillez à l'ave- 
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nir de votre parti. Nous avons toujours combattu réunis, 
combattons encore réunis. Vos divisions sont sacriléges, 
la patrie vous en demandera compte an jour de ses 
grandes imfortunes. Ce jour, peut-être, n'est pas loin; 
l'esprit qui ne le croit pas possible est frappé d'un aveu- 
gleiment incurable, Si vous avez du courage, si vous 
voulez combattre, gardez vos armes pour ce jour. Ne 
précipitez pas, ne hâtez pas les conllits! Sa peine ne 
suffit-clle pas à chaque heure, à chaque jour son an- 
goisse, son travail à chaque mois? Lorsque arrivera le 
jour de la tribulation, l'angoisse sera telle, que nous 
appellerons frères ceux-là mêmes qui sont nos adver- 
saires politiques; vons vous repentirez alors, quoique 
bien tard, d'avoir appelé ennemis ceux qui sont vos 
frères. 

(L'orateur s'assied au milieu d'applandissements pro- 
longés, et reçoit de nombreuses félicitations. 


SUR LA 


SITUATION DE L’ESPAGNE 


DISCOURS PRONONCÉ LE 50 DICEMBRE 1850, DANS LA DISCUSSION DU PROJET DE LGI 
AUTORISANT LE GOUVERNEMENT A FORMER LE BUDGET DE L'ANNÉE SUIVANTE !. 


Messieurs, ceux d’entre vous qui se rappellent les di- 
vers discours que j'ai eu l'honneur de prononcer dans 
les sessions précédentes savent que mes doctrines dif- 
fèrent, en beaucoup de points, des doclrines soutenues 
par messieurs les ministres; que sur quelques-uns elles 
leur sont même lout à fait contraires, et que cependant 
J'ai constamment volé avec le ministère. Cette con- 


1 Ce discours est le dernier que Donoso Cortès ait prononcé à la Chambre 
des députés de Madrid. Parmi les notes qu'il a laissées se trouvent sous un 
même pli trois projets différents tracés par lui pour ee discours. C'est le seul 
manuscrit de cette nature que nous ayons rencontré dans les papiers de 
notre ami. Lorsqu'il tomba entre nos mains, nous eûümes d’abord l'inten- 
tion de le publier intégralement; mais bientôt des considérations d’un 
grand poids nous firent changer d'idée, et nous primes le parti de faire ce 
que nous faisons aujourd'hui, e’esl-à-dire de publier le discours en entier, 
tel que l’orateur l'a prononcé, mais en intercalant aux endroits qui nous 
out paru convenables divers passages des projets sus-mentionnés. Nous les 
avons mis entre parenthèses pour que le lecteur puisse les distinguer. 

(Note de l'éditeur espagnol.) 
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«duite était fondée sur de très-solides raisons. Mes doc- 


trines, en premier lien, n'ont jamais été mises aux voix; 


Je ne pouvais done que voter celles du ministère, moins 


éloignées des miennes que celles des diverses apposi- 
lions. En second lieu, je suis avant tout cl sur toutes 
choses un homme de gouvernement, et, comme tel, je 
vole loujours avec le gouvernement en cas de doute. 
Enfin j'espérais agir plus efficacement en faveur de mes 
doctrines comme ami que comme adversaire du cabi- 
nel. Aujourd'hui les choses ont entièrement changé de 
face : le Ministère a porté son système à un tel degré 
d'exagéralion, el Je crois celle exagération si funeste, 
que je me vois dans la nécessité de choisir entre ma 
conscience ct mon amilié, entre mes propres doctri- 
nes et le Ministère, L'alternauive, messieurs, est fort 
dure, mais le choix ne peut être douteux : je ferai taire 
mon amilié pour n’écouler que ma consecienec; Je me 
séparerai du Ministère pour rester avec mes doelrines. 
Je me propose, messieurs, de retracer à grands traits 
le bien triste tableau que présente aujourd'hui la nation: 
el, pour que tous le sachentet que je n'aie pas besoin 
de le répéter à chaque pas, je vais dire dès maintenant 
jusqu'à quel point je crois le Ministère responsable de 
la douloureuse situation où nous sommes. Diverses 
causes nous y ont amenés : Ja situation actuelle à pour 
cause, d'une part, les bouleversements passés; d'autre 
part, elle est une suite du système erroné et funeste 


mas elle est aussi, dans 


Si: 


des ministères précédents ; 
une certaine mesure, le résultat du système erroné el 


410 SITUATION DE L'ESPAGNE. 


funeste du ministère qui préside aujourd'hui aux des- 
unées de la nation espagnole. 

Je ne puis m'en prendre aux bouleversements: la 
évolution me répondrait : « En bouleversant, je fais 
mon métier ; » je ne puis aceuser les ministères passés; 
ils pourraient me répondre : « Nous avons été sous 
la pression révolutionnaire; » mais Jé puis accuser el 
J'accuse le Ministère présent, parce que lui seul, de 
lous eeux qui ont exislé depuis 1854, lui seul a été 
maitre absolu et souverain de ses actes, 

Je ne puis accuser et je n’aceuse pas le Ministère d’a- 
voir créé la situation actuelle ; eomment le pourrais-je? 
Celle situation existait avant qu'il existât; mais je 
l'accuse parce qu'il la conserve; je l’acense parce qu'il 
l’aggrave. 

C’est pour exposer ces choses brièvement que j'ai de- 
mandé la parole. Je l'ai demandée eneore dans un 
autre but: je dois renouveler iei ma profession de foi 
politique, en matière d'autorisations, quoique ma con- 
vietion sur ce point soit bien connue de tous. Je erois. 
messieurs, que le ministère peut perdre le droit de 
vivre, mais je ne crois pas qu'il perde jamais le droit 
et le devoir impreseriptible de percevoir les impôts. 

.Je erois que la Chambre des députés a le droit de ren- 
verser ou de contribuer à renverser un ministère par 
un vote de censure; mais elle n’a pas le droit de refu- 
ser le vote des impôts, attendu qu'elle n'a pas le droit 
de tuer l'État. 

Cela supposé, messieurs, 1l est clair que mon vole 
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contre l’antorisation ne signifie pas que l'on doit re- 
fuser au Ministère le droit de percevoir les nnpâts, de 
lever et de répartir les contributions. Mais il arrive 
fréquemment que les votes du Parlement ont besoim 
d'un commentaire. Îlest rare qu'un député vote ee qu'il 
vent, et plus rare encore qu'il veuille ce qu'il vote. 
Pourquoi? parce que les votes sont complexes, parce 
que les votes signifient des choses très-différentes el 
parfois de tout point contradictoires. L'autorisation que 
demande aujourd'hui le ministère est quelque chose de 
plus que ce que cette expression signifie, elle est bear- 
coup plus: elle participe de la nature propre «de tontes 
les autorisations; elle est nn vote de confiance. fei ct 
en d’autres pays. les votes du parlement ont eu souvent 
ce caractère sans que le ministère eûl besoin de le dé- 
clarer; mais celui qu'on réclame aujourd'hui Pa au 
plus haut degré, el messieurs les députés le savent, Les 
ministres en ont fait la déclaration formelle. Je üens 
done à expliquer qu'en votant contre l'autorisation de- 
mandée, je n'entends pas m'opposer à ce que le gon- 
vernement perçoive les impôts; j'entends seulement 
témoigner par mon vote que Île ministère... Je me 
trompe, les personnes qui forment le ministère sont 
mes amis. je veux dire le système du ministère, ee 
système n'a pas ma confiance. 

Où est la dissidence capitale, — car je ne puis par- 
ler que des dissidences de cette sorte, — où est la dis- 
sidence capitale entre le système du Ministère el mes 
doctrines? En cela particulièrement sur quoi le minis- 
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ière fonde son titre de gloire. Elle consiste en ce que 
c'est un ministère qui se proclame et qui est le minis- 
ière de l’ordre matériel, des intérêts matériels. Et re- 
inarquez, messieurs, que je ne suis pas l'adversaire des 
intérêts matériels, de l'ordre matériel : l’ordre maté- 
riel est une partie constitulive, quoique la moindre, 
de l'ordre véritable, lequel n'est autre que l'union des 
intelligences dans le vrai, des volontés dans l'honnète, 
des esprits dans le juste, L'ordre véritable existe lors- 
que les vrais principes religieux, les vrais principes 
politiques, les vrais principes sociaux, sont proclamés, 
soutenus, défendus. 

Les intérêls matériels seront loujours sans doute 
considérés comme une chose bonne, excellente, et ils 
le sont véritablement; mais les intérêts matériels ne 
sont pas pour cela les intérêts suprèmes de la société 
humaine : l'intérêt suprème de là société humaine est 
de faire prévaloir en elle les principes dont je viens 
de parler, les vrais principes religieux, politiques et 
sociaux, La santé, messieurs, ne consiste pas seule- 
ment dans la santé du corps, mais aussi dans la santé 
de l'âme: Mens sana in corpore sano. Cet équilibre 
entre l'ordre matériel et l’ordre moral, entre les inté- 
rêls moraux et les intérêts matériels, entre la santé 
de l'âme et celle du corps, c'est ce qui constitue la plé- 
nitude de la santé dans la société comme dans l’homme. 
C'est à cet équilibre que le siècle de Louis XIV dut d’é- 
tre appelé le grand siècle, et Louis XIV d'être appelé 
le Grand; et, en vérité, il était grand, le prince heureux 
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qui régnait sur bossuel, ce roi des intelligences, et sur 
Colbert, ee roi de l'industrie ! 

Lorsque cet équilibre se rompt, les empires com- 
mencent à décliner, jusqu'à ce que, de décadence en dé- 
cadence, ils finissent par disparaitre. Je voudrais, mes- 
sieurs, graver ces principes dans vos cœurs, dans votre 
mémoire; car ils intéressent au plus haut point notre 
parie. 

1 y a en Europe deux grandes dynasties : la dynastie 
bourbonnienne et la dynastie autrichienne. La dynastie 
aulrichienne à conservés vivants parmi nous les vrais 
principes politiques, religieux el sociaux: mais, en 
même temps, elle à eu le malheur de laisser dans l'ou- 
bli et l'abandon les principes économiques, les principes 
adimimistratifs, les intérêts matériels. Eh bien, mes- 
sieurs, Ceci tous explique sa vie et sa mort. L'histoire 
nous offre peu d'exemples d'une vie plus glorieuse et 
d'une mort plus misérable. Voulez-vous savoir jus- 
qu'où peuvent aller les empires où prévalent les vrais 
principes sociaux, politiques et religieux? Wegar- 
dez Clarles-Quint le grand empereur, regardez celte 
aigle impériale dont le plus grand de nos poëte à dit 
que dans son vol sans égal elle tint le monde entier 
sous ses ailes. Puis, voulez-vous voir comment finissent 
les races ct les dynasties lorsqu'elles mettent en oubli 
les intérèts matériels? Regardez le dernier rejeton de 
celte dynastie généreuse; regardez Charles I, le roi- 
mendiant, l'Augnstule de sa race. 

Tournons maintenant nos regards sur la race des 
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Bourbons. Henri IV commence par être protestant, et 
alors 1l caresse les catholiques ; 1l finit par être catho- 
lique et alors il caresse les protestants. C'est-à-dire, 
messieurs, que la religion élait pour fui un instru- 
ment de domination, instrumentum regni. Vous avez 
en lui le modèle d'un roi esprit-fort. Suivez-le dans sa 
vie el dans son histoire, il vous apparaitra toujours 
livré à l'idée exclusive d'assurer la prospérité maté- 
rielle de la France, d'établir une bonne et sage admi- 
nistration, d’apaiser les dissidences des partis par 
des transactions; en un mot, vous le verrez s'occuper 
uniquement de l'organisation admimistrative et des in- 
térêis matériels. Henri [V, messieurs, n'est pas un 
homme isolé, 1l est la personnification de sa race, il est 
la race de Bourbon tout entière, race venue au monde 
pour deux choses : pour rendre les peuples imdustrieux 
et riches, et pour mourir sous la main des révolu- 
lions. 

Qui n'admirerait, messieurs, ces grandes, ces ma- 
gnifiques consonnances de l’histoire? Voiei deux races 
plus ennemies encore sur le champ des idées que sur 
le champ de bataille : la race autrichienne oublie les 
intérèts matériels et meurt de faim; les princes de là 

-race bourbonienne, Va plupart du moins, négligent 
de conserver dans leur pureté et leur intégrité les prin- 
cipes religieux, sociaux et politiques; ils se font réfor- 
mateurs et industriels, et, au bout de tous les déve- 
loppements donnés à l'industrie eu à leurs réformes, 
ils voient se dresser lout à coup le spectre de la 
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Révolution, dont le regard les fascine, et qui les dé- 
vore les uns après les antres. 

Eh bien, ministres d'Isabelle Î, je viens vous de- 
wander d’éloigner de votre reine, qui est ma reine, 
Pespèce de malédietion qui pèse sur sa race. 

Le temps presse, messieurs, le temps presse: car le 
jour des calamités, de calamités plus effrovables que 
vous ne semblez le croire, ce jour là est proche. Bientôt 
mème, s'il est vrai que l'arbre se connait par le fruit, 
bientôt vous pourrez reconnaitre à son fruit l'arbre que 
vous avez planté : son fruit est un fruit de mort. La po- 
litique des intérêts matériels est arrivée iet à la der- 
nière et à la plus redoutable de ses évolutions, à cette 
évolution en vertu de laquelle on cesse de parler même 
de ces intérêts pour ne s'occuper que du suprème inté- 
rêt des peuples en décadence, de Fintérêt dont toute 
l'expression et tout l’apaisement est dans les jonissances 
matérielles. Par là s'expliquent ces ambitions impa- 
Uüentes dont on a parlé dans cette enceinte avec une 
souveraine r'a1S0n. 

Personne n’est bien où 1 est; tous aspirent à monter, 
non pour monter, mais pour jouir. Î n'est aucun Es- 
pagnol qui ne croic entendre cette voix fatidique qu’en- 
lendait Macbeth lui criant: « Macbeth! Macbeth! tu 
seras roi! » Celui qui est électeur entend une voix qui 
Ini dit : Électour, tu seras député! Le député entend 
une voix qui lui dit: Député, tn seras ministre! Le 
ministre entend une voix qui lui dit: Ministre, tu 


seras... Je Ne Sais quoi, messieurs. 
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i Arrovo en qué ba de parar 
Tauto auhelar y subir? 

Tüû por ser Guadalquivir; 
Guadalqmsi por ser man !. 


Je ne sais où cela nous pousse, ou, pour mieux dire, 
Je sais où cela nous a poussés : à la corruption épou- 
vantable que nous voyons tous; le fait aujourd'hui do- 
minant dans la société espagnole est la corruption; la 
corruption à pénétré jusque dans la moelle de nos os. 

(Celte corruption ne se guérira ni par l'industrie, nt 
par les réformes; on ne peut la guérir que par la res- 
lauration des grandes institutions catholiques, que la 
Révolution a renversées, et que votre devoir est de re- 
lever. Le personnage le plus corrompu et le plus cor- 
rupteur, dans notre sociélé, c’est la classe moyenne, 
cette classe dont nous, messieurs, nous sommes les re- 
présentants. Ne voyez-vous pas comme elle a des cris 
d'adimiration et des battements de main pour tous 
ceux qui disposent de la force; c'est de sa poitrine que 
sont sorties ces grandes acclamations : — à la garde 
nabonale : Tu as bien mérité de la patrie !— à la consti- 
tution de Cadix : Tu es sacrosainte !— au due de la Vie- 
Loire : Tu es héroïque! — et maintenant au due de Va- 
lence : Tu es invincible! — L'idolâtrie semble être la 
religion naturelle de toutes les multitudes, particuliè- 
rement de celles qui ont été corrompues par les révo- 
lutious. Et, en Espagne, elles l'ont été à un tel degré, 


1 Ruisseau, à quoi tendent tous ces efforts pour gonfler tes eaux ? tu 
veus être ne Guadalqnivir, et le Gnadalqnivir veut être l'Océan. 
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— J'en appelle à vos consciences, messieurs, — que 
la corruption est partout.) 

La corruption à gagné toutes les parties du eorps so- 
elal; elle entre par tous les pores: elle est dans lat- 
mosphère qui nous entoure, dans Fair que nons res- 
pirons. Et qnels sont les agents les plus puissants de la 
corruption, sinon les agents mêmes du gouvernement, 
ses premiers agents? Dans nos provinces ne se mon- 
trent-ils pas les plus actifs des corrupteurs, acheteurs 
et vendeurs de consciences, (Qui ne sait comment les 
choses se passent en Espagne depuis le jour où éclata 
la Révolution? Faible, le gouvernement voit ses fone- 
lionnaires passer par troupes dans le camp de l'insur- 
rection victorieuse; fort, où du mois tenu pour tel, le 
gouvernement ne peut arrêter ces mêmes fonclionnai- 
res, dont l'ardeur renverse et écrase sous le poids du 
ponvoir lout ec qui pourrait Ini faire obstacle. 

Rappelez-vous, messieurs, les pronuneiumentos pas- 
sés, Il me semble voir encore cette procession de gé- 
uéraux et de chefs politiques, les mains pleines de 
l'eucens qu'ils allaient brûler sur les autels des jantes 
révolutionnaires. Êt maintenant voyez ce qui se passe, 
songez aux scandales publics et notoires des dernières 
élections; puis écoutez les acteurs des deux scènes; ils 
se trailent d'eunemis. Xe les croyez ni les uns ni les 
autres; les hommes des dernières élections et ceux des 
pronuneaamentos ne sont pas ennemis; tls sont frères. 
La nature leur à donné les mêmes penchants et jusqu'à 
ia même physionomie; tous ont fait le serment héroïque 
JE 
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de se sacrifier pour le vainqueur; tous out fail pacte 
avee la fortune; tous sont amis de la victoire ; tous sont 
adorateurs du soleil; tous regardent du côté de Orient. 

(Le tableau de cette corruption universelle est im- 
mense et profondément trisle. Si vous voulez remonter 
avec moi jusqu'à l'origine mystérieuse de ce symptôme 
de mort, vous le trouverez, d’une part, dans la déea- 
dence du principe religieux, et, de l’autre, dans le dé- 
veloppement du prineipe électif. Le principe électif est 
de soi si corrupleur, que toules les sociétés civiles, 
anciennes ou modernes, où il a prévalu, sont mortes 
gangrenées; le principe religieux, au contraire, est 
un antiputride si excellent, que nulle corruption ne 
résisle à son-contact. Aussi n’a-l-on Jaiais Vu une s0- 
ciété vraiment catholique mourir de corruption. La 
vertu contradictoire de ces deux principes ne se re- 
marque nulle part mieux que dans les institutions mo- 
nastiques : la force corruptrice du principe électif est 
si puissante, qu'elle à introduit les cabales et les in- 
trigues jusque dans ces saintes congrégations; celle 
du principe religieux est si souveraine, que ces insti- 
tuts, même gouvernés par le principe électif, se sont 
conservés plus purs el plus vigoureux que toutes les 
sociétés civiles. Vous avez tous entendu parler de fa 
corruption des moines, vous y avez tous cru peut-être. 
Eh bien, sachez que l'histoire qu’on vous a enseignée 
est une conspiration permanente contre la vérité, et la 
sanctification de la calomnie. Sans doute, les institu- 
tions monasiiques, comme tout ce qui est humain, après 
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leurs époques de grandeur, ont eu leurs jours de dé- 
cadence ; mais sachez qu'aux temps mèmes de leur 
décadence elles peuvent servir de modèle aux socié- 
tés civiles les plus éclairées et les plus excellentes. 
Le grand problème gouvernemental que les ministres 
ont à résoudre est donc celui-ci: Développer le prin- 
cipe religieux de telle sorte qu'il neutralise la force 
corruptrice du principe électif. Eh bien, ce problème, 
non-seulement n’a pas été résolu; mais il n'a pas même 
été posé par les ministres de la couronne; je dis plus, 
je crois lire en ce moment dans leur pensée, el je suis 
sûr que, s'ils ne craiguaient pas de nr'interrompre. 
ils me demanderaient tous à la fois : Qu'est-ce que 
la religion à à voir dans les élections? Ce qu'elle à 
à y voir? Elle à si bien à y voir, que, si la religion ne 
purifie pas les élections, les élections nous tucront: elle 
a si bien à y voir, que, si les mimstres négligent le 
prineipe religieux, 11 leur faudra le fer et le fen pour 
abattre el guérir la corruption engendrée par le prin- 
cipe éleetif. El, messieurs. si je rappelle la religion 
dans loutes les questions politiques, ne erovez pas que 
ce soit vaine fantaisie : ce n’est pas moi qui lv intro- 
duis, elle + entre d'elle-mème; ee n'est pas mor qu'il 
faut accuser. mais bien la nature mème des choses. 
Suis-je cause, par hasard, que toute question politique 
aboutit, en dermer résultat, à ce dernier dilemme : la 
religion ou les révolutions; le catholicisme on la mort?) 

Je n'ai pas besoin, messieurs, d° répéter ce que j'ai 


déjà dit, que je ne crois pas le ministère seul coupable 
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de cette situation. C’est une situalion révolutionnaire 
qui a survéeu à la révolution; le ministère cependant 
est coupable jusqu'à un certain point, parce qu’il ahi- 
mente cette corruption par l'impunité envers ses agents; 
il est coupable par son inaclion et par son silence. 

En Espagne, dans cette sociélé malheureuse, — on 
peut bien s'appeler ainsi après le tableau que je viens de 
tracer, ——non-seulement les sentiments sont corrompus, 
mais les idées aussi sont perverties, el Je crois pouvoir 
affirmer qu'à aucune époque de notre histoire le niveau 
des intelligenees n'a été plus bas dans notre pays. Je ne 
puis démontrer ici, la chose est impossible dans un seul 
discours, que toutes les idées capitales qui dominent en 
ce moment sont fausses ; mais que mes adversaires choi- 
sissent la proposilion politique qui leur paraitra la plus 
certaine, la plus incontestable, je me fais fort de dé- 
montrer de vive voix, ou par écrit, ou de quelque ma- 
nière que ce soit, que celle proposition est fausse de 
tout point. 

Un symptôme de la perversion de loutes les idées 
dans une société, e’est lorsque tous les partis, toutes les 
écoles politiques, vont à leur perte par la voie même 
qu'ils ont choisie pour se sanver. 

{Or voilà où nous en sommes, messieurs; deux exem- 
ples entre mille démontreront cette vérité.) 

Tous les partis allernativement dominants en Espagne 
ont cru que de grandes garanties contre les abus du 
pouvoir élaient nécessaires. De ces garanties, les unes 
sont vaines, les autres absurdes. Il en est une dont je 
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vais parler, qui est à la fois absurde et vaine, sans 
compter qu'elle va directement contre son bul. On a 
constamment invoqué ici le principe de la responsabilité 
ministérielle; eh bien, ce principe que tons les partis 
ont proclamé en Espagne est la seule cause de Farbi- 
taire et de la tyrannie ministérielles, perpétuel sujet 
de la plainte des partis. La logique veut que les consé- 
quenees jullissent d'elles-mémnes et nécessairement de 
leur principe, sans que personne les proclame, sans que 
personne les Lire. Diles-moi, vous qui vous plaiynez de 
l'arbitraire ministériel, arbitraire que je reconnais, que 
répondriez-vous, vous surtoul qui siégez sur ces bancs, 
si, devenn ministre, je vous disais: « Vous avez pro- 
elamé le principe de la responsabilité, et, de fait, vous 
me déclarez responsable de tout ee qui se passe jusque 
dans le plus petit eoin de la monarchie, Eh bien, j'ae- 
ceple vos principes, acceplez leurs conséquences. Ces 
conséquences, les voici : une responsabilité 1niver- 
selle correspond un pouvoir absolu, parce que pouvoir 
absolu el responsabilité universelle sont choses corré- 
latives, forcément corrélatives. Pour qu'un pouvoir soil 
absolu, 1! doit être sans gène aucune, el, pour être sans 
gêne aucune, 1} ne doit rencontrer aucune résistanee. 1] 
vavail autrefois, et il en reste encore quelque chose, des 
corporations unies par le triple hen de lintérèt, de l'a- 
mour, de la religion. Ces corporations étaient comme 
des dignes contre tout despotisme qui eût tenté de s'é- 
lever dans la nation. La force de résistinee dont elles 
sont douées n'est pas compatible avee ina responsabilité, 
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avec la prompte liberté d'action dont j'ai besoin comme 
ministre responsable : laissez-moi en finir avec elles. La 
nomination de tous les employés publics est un instru- 
ment gigantesque de corruption; n'importe, si je ne 
nomme pas tous les employés, je ne puis être respon- 
sable; si vons n’imposez la responsabilité, accordez- 
moi la nomination à tous les emplois. La vie locale, la 
vie municipale, la vie provinciale, peuvent être de 
bonnes et excellentes choses; mais, si je suis respon- 
sable de tout, seul je dois vivre pour faire tont. Par 
conséquent, centralisation, el centralisation apopleeti- 
que, centralisation absolue. Toutes les affaires doivent 
aboutir an ministère; tout l'or doit affluer au trésor 
public. Ce sont là des conséquences nécessaires. Il s'en- 
suit que, si vous m'accusez (arbitraire, je vous ré- 
ponds que c'est vous-mèmes qui m'avez rendu Farhi- 
taire inévitable, en m'imposant une responsabilité qui 
suppose en moi el qui me confère un pouvoir absolu. » 
en, messieurs, ne parait plus facile, et rien n'est 
plus difficile que de proportionner les moyens à la fin. 
Que veut-on? que le ministère ait un pouvoir prudent. 
limité, et rien de plus? Alors ne déclarez pas les minis- 
tres responsables. Quoi! est-ce que, en vertu des lois 
du royaume, les ministres n'ont pas toujours été res- 
ponsables, sans qu'il fût besoin de vos solennelles déela- 
rations? Voulez-vous plus, voulez-vous que les ministres, 
ces géants qui vous épouvantent, ne soient plus que des 
prgmées? Vous avez sous la main le moyen sûr d’obte- 
mir ce résultat : déclarez-les inviolables. Dès l'instant où 
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vous les déelarerez mviolables, ils ne seront plus rien 
que de magnifiques nullités assises sur ce banc ma- 
gnifique. 

(Voyons l'autre exemple. Je le tire du journalisme. 
La liberté de Ja presse à été proclamée pour assurer 
lois grands principes : lun qui intéresse les individus 
et en vertu duquel tout homme aurait le droit de com- 
muniquer sa pensée aux autres: les deux autres qui 
intéressent Ja société et en vertu desquels la société au- 
rait Je droit d'exiger : 1° que toutes les pensées, toutes 
les théories, Lons Ies systèmes, puissent être librement 
exposés el discutés devant elle; 2° que tout ce qui inté- 
resse les peuples soit publié. Le journalisme est Finsti- 
{ution consacrée à être la garantie et la réalisation de 
ce droit individuel et de ces droits socraux. Eh bien, je 
vais vous prouver que celte institution détruit tout ce 
qu'elle a charge de conserver; que c’est nn moyen 
contradictoire à sa fin, el que, pour être logique, vous 
devez renoncer ou au but que vons vous proposez, ont au 
moyen que vons prenez pour l'attemdre. En premier 
lieu, le journalisme à rendu impossible dans la prali- 
que le droit qu'a tout Espagnol de publier ses pensées 
par le moyen de la presse, el cela, messieurs, par une 
combinaison vraiment diabolique; d'une part, en tuant 
les livres, et de Pantre, en mettant la création des jour- 
naux hors de la portée de la fortune individuelle de tous 
les Espagnols. Aujourd'hui, à moins d'être nullionnatre, 
un Espagnol ne peut ni faire nn journal nt publier an 
livre; l'argent lui manque pour le jonrnal, et, pour 
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le livre, les lecteurs. I s'ensuit que, pour publier leur 
pensée, les Espagnols doivent la rendre collective : les 
parüs seuls ont la liberté, les individus ne l'ont pas. 
Que ce soit là un bien ou un mal, je ne le cherche pas: 
mais je dis que, bien ou mal, ce n’est pas là ce que 
vous avez voulu, ce qu'a voulu le législateur, ee que 
veut la loi. Ce ne sont pas les partis, mais bien les Es- 
pagnols, considérés individuellement, que la Chambre, 
le législateur, la loi, peuvent avoir en vue. La liberté 
que veut la Constitution, ce n'est pas celle des partis, 
qu'elle ne connait pas, mais celle des citoyens; or c’est 
précisément celte dernière que le journalisine a rendue 
complétement imposable. Ce premier point vidé, pas- 
sons au principe de publicité. L'institution du journa- 
lisme, considérée comme moyen de faire arriver au 
publie la vérité sur toutes choses, est d’une absurdité 
palpable. Loin d'être un moyen de révéler à tons ce 
qu'ils doivent savoir, le journalisme est le moyen. 
le plus efficace qu’aient pu inventer les hommes pour 
cacher ce que tout le monde doit savoir et ce que 
tout le monde sait. C'est ici une question de bonne 
foi et de bon sens, et &’est à votre bon sens et à votre 
bonne for que j'en appelle. Répondez, messieurs, à 
cette question : l'unique moyen que vous ayez de sa- 
voir la vérité n'estil pas de descendre dans la rue et 
de la demander à vos amis el connaissances? L'umi- 
que moyen que vous ayez de l'ignorer n'est-il pas de 
lire les journaux? I y à plus, messieurs, il existe 
dans la société une grande institution destinée à trans- 
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mettre d’un heu à un autre, d'une personne à une 
autre, un secret imviolable : c'est l'institution de la 
correspondance privée. Eh bien, messieurs, admirez 
avec moi une contradiction surprenante, Finstitution 
inventée par les hommes pour parler des choses pu- 
bliques dans l'intérêt de la publicité est précisément 
celle qui sert à révéler Lous les scerets domestiques ; 
el celle qu'ils ont inventée pour lransmelire les se- 
crels domestiques est Ex seule qui serve à nous mettre 
au courant des choses publiques. Voulez-vous savoir ee 
qui se passe à Paris? Vous n'avez qu'à lire les letires 
parüeculières qui en arrivent, Nu contraire, les habitants 
des provinces veulentals savoir ce qui se passe dans 
l'intérieur de nos foyers, qu'ils prennent un de nos 
journaux, qu'ils bisent la petite qusette de lu capitale, 
elails connaïitront aussi bien que nous-mêmes ce qui se 
passe dans nos propres maisons... Je me demande, 
messieurs, el je vous demande à vous-mènies, où va la 
société, où va le genre humain avee une pareille confu- 
sion de toutes les notions et un pareil changement de 
tous les freins. Pour en finir sur ee sujet, je rappelle ce 
que dit tout le monde, que le jonrnalisme a été mventé 
dans un intérèt de discussion. Or ilest aisé de voir que 
lo journalisme et la discussion sont choses incompati- 
bles; je dis imcompalibles, car personne ne peut re- 
garder comme une vraie discussion celle qu'établis- 
sent quotidiennement entre eux quelques douzanes de 
journalistes. Pour ètre utile, Ja discussion doit exister 


sur une plus grande échelle, prendre de plus grandes 
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proportions; elle doit se transmettre de ceux qui éen- 
vent à ceux qui hisent : il importe peu que les écrivains 
discutent, si les lecteurs ne discntent pas en même 
temps. Or qu'arrive-tl avec le journalisme? Que cha- 
eun lit le journal de ses opinions, c’est-à-dire que eha- 
que Espagnol passe son temps à se parler à lui-même. 
La discussion perpétuelle est un dialogue perpétuel; et 
le journalisme destiné à entretenir perpétuellement ce 
dialogue dans la société n’est précisément qu'un perpé- 
tuel monologue. Voulez-vous savoir ce que c’est qu'un 
journal? C’est la voix d’un parti se disant sans cesse 
à lui-même : Saint, saint, saint!) 

Vous le voyez, messieurs; toul ce que vous tenez pour 
mensonge est vérilé; tout ce que vous tenez pour vérité 
est mensonge. N'’ai-je pas raison, quand je vous dis que 
notre intelligence cst aussi dépravée que notre cœur, 
el nos idées aussi corrompues que nos sentiments ? 

Tous vos principes pourraient être soumis à Ja dis- 
section que je vieus de faire; tous sont faux, scien- 
tifiquément absurdes. Or le devoir des gouvernements, 
quand ils voient l’absurde, est de le combattre autant 
qu'ils le peuvent. 

Après avoir argumenté au nom du gouvernement 
contre ses adversaires, J’argumente maintenant en mon 
propre nom contre le gouvernement, et lui dis : «Tu as 
raison de mesurer {on pouvoir sur la responsabilité; 
mais Je viens mesurer {a responsabilité sur ton omni- 
potence. Puisque tu peux tout, réponds-moi de tout. 
La reine écoute tes conseils et les suit; les électeurs 
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acceptent Les candidats et te les envoient: les Cortès ac- 
eueillent tes projets et les approuvent; en Espagne, per- 
sonne wenseigne une idée s'il n'a le titre de maitre, el 
personne n’a ce titre si tu ne le lui confères. Réponds- 
moi donc de tout; réponds-moi des mauvais sentiments; 
réponds-moi des idées corruptrices. car il est tout à 
fait juste et raisonnable que ta responsabilité égale ton 
oimnipolence. » 

Peux mots sur le système financier des ministres. 

Dans ces questions, messieurs, on ne peut apporter 
que ce qu'on a, et on n'a que ce que Dieu donne. À d'au- 
tres Dieu a donné la science, et ils ont apporté iei leur 
science. Pour moi, je ne puis apporter qu'un mat, un 
pen de clarté, un grain de bon sens. 

D'après les explicuions qui ont été échangées, Je 
conçois deux grands systèmes financiers. Il v a des 
hommes qui, les yeux fixés sur nos aneiennes gloires, 
sur notre ancienne puissance, voient avec honte et 
méme avec idignation l'état d'abaissement et de fai- 
blesse où nous sommes, et s'écrient : « JE faut reve- 
nir à cette gloire, à cette puissance; et, pour ecla, il 
est nécessaire de dépenser beaucoup; dépensons donc 
beaucoup. En dépensant beaucoup, nous serons riches, 
car on va aussi à la richesse par le chemin de la gloire, » 
I ven a d'autres qui, jetant les yeux sur les souffrances 
du peuple, etallant, pour ainst parler, de MAISON CN Ma- 
son constater la misère des pauvres contribuables, ou- 
blient tout le reste et disent : « Nous sommes pauvres, 


trècpauvres; les économies sont nécessnres. » 
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Voilà le point de départ des deux grands systèmes 
qui ont combattu ei l'un contre l'autre. Lequel de ces 
deux systèmes est celui du ministère? Les deux à la fois 
el aucun. Parle-t-on d'économie? les partisans des éco- 
nomies viennent-ils les réclamer pour le peuple? aus- 
sitôt le gouvernement répond : « Qui fait plus d’éco- 
nomies que moi? vous avez Ici quarante millions d’éco- 
nomies. » 

Ceux qui ne voient que les gloires nationales, la puis- 
sance nationale, qui croient qu'on doit dépenser beau- 
coup, se lèveut-ils, aussitôt [le ministère, se levant à 
son tour : «Eh! précisément, dit-il, c'est mon fort : 
vous avez là trois cent millions de déficit! » 

Ainsi, messieurs, ce mimisitre floite entre deux pen- 
tes différentes; 1l est conrme le balancier d’une pen- 
dule, qui oscille, mais n'avance pas. El que dirai-je du 
discernement avec lequel le ministère dépense pour ceei 
et économise sur cela? Pour peindre ce discernement, 
je dois dire ce qui a déjà été dit, mais ee qu'il est né- 
cessare de répéler, parec que c'est la vérité. Que 
doit-on penser d'un gouvernement qui croit devoir 
faire des dépenses pour les théâtres et des économies 
sur ce qui est dû au eulte et au clergé? Au culte et au 
clergé, messieurs! Pour rien au monde, je n'aurais 
voulu signer cette économie, sanctionner cetle dimi- 
nulion. Le clergé qui meurt de faim! le eulte qui est 
sans éclat! les séminaires qui sont nés à peine! les 
temples qui sont en ruines! C’est à leurs dépens que 
vaus économisez ! Où allons-nous, messieurs? 
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On s’étonnera peut-être que le théâtre revienne s 
souvent dans nos discussions; on s’étonnera, on s'é- 
{tonne avee raison que les députés aient si fréquem- 
ment ce mot sur les lèvres. On devrait songer que ceux 
qui le prononcent ne savent peut-être pas eux-mêmes 
© pourquoi il en est ainsi. Je le sais, moi, el je vais le 
dire. Si le mot théâtre résonne si souveut dans cette 
enceinte, e’est parce que le théâtre élevé par le mi- 
nistère et la situation où le mnnstère nous a conduits 
sont une même chose, et parce qu'on ne peut parler du 
théâtre sans penser à la situalion. ni parler de la si- 
lualion sims penser au théâtre. Et cela anssi à une ex- 
plication, el une explication qui convaincra Lous Ceux 
qui mécoutent. [ny a aucune période historique qui 
ne soil, pour ainsi dire, svmbolisée dans un monument. 
Si J'osais remonter aux temps antiques, je pourrais i- 
voquer l'histoire de nombreux empires, et je vous prou- 
verais cela, messieurs, clair comme le jour. IF suflit de 
consulter les annales de notre Espagne et de rappeler 
eelte dynastie autrichienne, dont j'ai parlé en éommen- 
gant ce discours. Dans 1 première période de cette 
dynastie, la monarchie éclipse tout, même le prin- 
cipe religieux, bien qu'il fût alors trés-puissant. Quel 
mommuent sera le plus exact symbole de celte sitnä- 
tion? Assurément, messieurs, ce sera un palais. Dans 
la période des Philippe, dans cette période où le prim- 
cipe religieux s'élève au-dessus du principe nonarchi- 
que, bien que ce dernier eût alors une immense gran- 
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la monarchie espagnole? Par un couvent. Quel sera le 
symbole de cette mème monarchie au temps de Charles 1°? 
Qu'était alors le trône? Qu'était l'Espagne elle-même? 
Un tombeau. Eh bien, messieurs, ces trois choses ont 
leur symbole dans FEseurial; l'Eseurial est à la fois 
un palais, un couvent, un tombeau; l'Escurial est 
l'histoire de la dynastie autrichientie écrite avec des 
pierres de granit. Eh bien, notre histoire actuelle, notre 
situation actuelle, sont symbolisées dans le théâtre d'O- 
rient, dans ce monument élevé uniquement pour les 
Jouissances matérielles. 

Messieurs, je veux supposer pour un moment Île 
gouvernement aussi heureux dans toutes ses entre- 
prises qu'il le désire et que je le souhaite moi-même ; 
je suppose qu'il a déjà élevé cette nation à la puissance 
et à la gloire qui lui sourient lant; je lui aecorde tout ce 
qu'il ambitionne pour l'Espagne; j’admets qu'il à tou- 
tes les armées de l'autocrate des Russies el toutes les 
escadres de la Grande-Bretagne; je lui accorde en outre, 
pour soutenir un si haut nom, une gloire si haute, de 
si grandes escadres, des armées si puissantes, lout l'or 
du Pérou et de la Californie. Eh bien, avec tout cela, 
j'affirme et je prédis en toute assurance que son pouvoir 
eroulera, si la nation demeure corrompue dans ses sen- 
timents et pervertie dans ses idées. Je dis, en outre, que 
cette société si opulente, si splendide, si grande, sera 
livrée à l'extermination, parce que les anges extermi- 
nateurs n'ont jamais manqué aux peuples corrompus. 

I ne faut pas nous faire illusion : l'avenir est triste, 
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l'avenir esl jusqu'à un certain point effravant. Je puis, 
sans êlre doué de lesprit de prophétie, vous faire lire 
volre avenir dans une histoire du passé. 

Chez une nation que Dieu à faite notre voisine, 
— pour nolre bonheur où pour notre malheur, qui 
pourrait le dire? — il ÿ avail un roi; ce roi était, par 
sa sagesse ©t par sa prudence, comme F'Ulysse des 
dynasties européennes. Dans un äge plus simple, plus 
heureux, le monde Faurat appelé Louis-Plulippe le 
bon, le généreux, le pacifique, le clément. Les hom- 
mes de la France, metlant en lui leurs vices, l'ont 
appelé l'écoïste, l’avare. Ce roi fut porté au pouvoir 
par une grande révolution, venue après d'autres ré- 
volutions et de nombreux bouleversements qui avaient 
profondément remné toute la nation et perverti ses 
sentiments, ses idées et ses mœurs. Se sentant faible 
parce qu'il n'était pas légitime, au lieu d’opposer une 
digue à cette corruption universelle, et de chercher 
à élever un rempart contre ce déluge d'erreurs, il 
forma des entreprises qui lui parurent plus faciles, 
il entreprit de rétablir l'ordre matériel, de donner de 
l'impulsion aux intérêts matériels. Nul prince n à élé 
en cela plus heureux. Au bout de quelques années, 11 
était roi pacilique de la France, sans que le moindre 
bruit des insurreclions passées el vaineues vint (rou- 
bler son repos. Au bout de quelques années, le eom- 
merce, l'industrie, tous les intérêts matériels, avaient 
pris des développements inouis. D'un autre cûté. 
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l'adhésion des électeurs, l'appui des Chambres, l'obéis- 
sance de la forec publique, enfin la sympathie et l'ami- 
ti de tous les Cabinets de l'Europe. Mais, en même 
temps que loutes ces choses s’accomplissaient dans 
l'ordre matériel, le désordre mord, la corruption qui 
dissout, l'erreur qui empoisonne, allaient grandissant 
parallèlement, s'étendant, se propageant de toutesparts. 
Un jour vint où les deux forces arrivèrent en même 
temps à leur apogée. Alors, messieurs, se posa d’elle- 
même, sans que personne la posät comme je le fais 
ici, celle grande queslion toujours ancienne el toujours 
nouvelle : « Quel est pour une nation Fappui, le fonde- 
ment le plus sûr, le plus inébranlable? l’ordre matériel 
ou l'ordre moral, la force et l'industrie, ou la vérité et 
la vertu? La France, pour son malheur, a résolu le pro- 
blème dans le sens de l’industrie et de Fordre dans les 
rues; chaque pas qu'elle faisait dans cette voie élait un 
pas qui Féloignait de Dieu, et chaque pas qui l'éloignait 
de Dieu l'approchait des bouches de Fabime. Dieu 
l'atteignit enfin, Dieu atteignit le 24 février, le jour 
de la grande liquidation, le jour des grands anathè- 
mes, Qu'arriva-tAl alors, messieurs, qu'arriva-t-11? Ce 
peuple, enorgueilli de son pouvoir, emvré de sa ni- 
chesse, fou de son industrie, vit à la fois s’abimer son 
industrie, son pouvoir et sa richesse dans le gran 
déluge républicain; tout s’engloutit là, le grand peu- 
ple et le grand roi, Pouvrier et son œuvre. 

La Chambre voit où vont les choses quand on s'oc- 
cupe exclusivement des intérêts matériels. Les peuples 
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qui leur reudent un culte se trouvent dans l'indigence; 
ils perdent tout à la fois : les biens moraux, qu'ils ont 
repoussés, les biens matériels, que la Révolution leur 
enlève. 

Je vous en supplie donc, messieurs, que vos regards 
soient sans cesse sur notre malheureuse nation; voyez 
ies périls qu'elle a lraversés, le péril où celle est, le 
péril qui l'attend. 

La’ reine légitime d'Espagne, et remarquez ce mot, 
messieurs, car il va servir d'accusation contre le \Mi- 
nistère, la reine d'Espagne a été déclarée majeure après 
un grand soulèvement qui avait succédé à de nombreux 
bouleversements et à de grandes révoltes. Depuis lors, 
ce sont presque les imèmes hommes qui ont toujours 
gouverné. [ls se sont crus trop faibles, ne voulant agir 
que sous l'égide de la légalité; ils se sont crus trop fai- 
bles pour attaquer de front la corruption et la perver- 
sion des idées, fruit amer des révolutions. Que se pro- 
. posèrent les ministres de la reine d'Espagne? Ils se 
méfèrent d'eux-mêmes, ne voyant pas quelle force pou- 
vait leur donner le haut ct puissant prestige d'une reine 
légitime; ils se méfèrent d'eux-mêmes et bornèrent 
leurs prétentions à sauver du naufrage universel lor- 
dre et les intérêts matériels. Il faut avouer qu'en ce 
point ils furent heureux, de la façon dont ils entendent 
le bonheur : en peu de temps ils triomphérent de quatre 
insurreelions formidables : celle de la Galice, celle de 
Madrid, celle de Séville et cclle de la Catalogne. 

L'insurrection vaineue, ici comme en France, une 
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fièvre industrielle et mercantile embrasa notre sang, 
qui est africain autant qu'espagnol. Le Ministère, au 
lieu de combattre cet accès de fièvre violente, se laissa 
dominer lui-même par ce feu dévorant, et, gagné par 
la contagion, il la propagea. Cependant la corruption 
et l'erreuf allaient grandissant et se répandant dans 
l'ombre et le silence. Aujourd'hui, messieurs, toutes 
ces choses, corruption, erreur, fièvre industrielle, 
sont parvenues à leur apogée. Je le demande mainte- 
nant : quel sera le dénoûment, quelle sera la fin? -— 
de ne le dirai pas, le cœur et la volonté me manquent; 
mais vous, messieurs, sans doute vous le devinez, et 
cette pensée vous frappe d’épouvante. 

On peut m'opposer une objection. En France, dira- 
t-on, le trône était miné par les phalanges socialistes, 
qui n'existent pas en Espagne. Et que diriez-vous, mes- 
sieurs, si je vous assurais — et plaise à Dieu que je 
sois démenti par l'expérience! — que le pays du so- 
cialisme, ce n'est pas la France, mais l'Espagne? N'ou- 
blions pas, messieurs, qu'ici, lorsqu'un parti est maitre 
du gouvernement, il semble le seul vivant, les autres ont 
disparu, on n’en voit plus trace; et cependant ces partis 
évanouis reviennent au pouvoir. Alors se reproduit le 
même phénomène, le parti qui hier semblait ne plus 
exister semble aujourd’hui remplir toute l'Espagne, et 
on cherche vainement celui qui hier semblait tout 
occuper. Îl n’est donc pas étrange qu’en ce moment les 
socialistes soient invisibles. Mais écoutez et méditez ce 
que je vais dire. 
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Le socialisme doit son existence à un problème in- 
soluble, humainement parlant. Il s’agit de savoir quel 
est le moyen de régulariser dans la société la distribn- 
tion la plus équitable de la richesse. C’est le problème 
que nul système d'économie politique n’a résolu. Le 
système des économistes politiques aboutit au mono- 
pole par le moyen des restrictions; le système des é6co- 
nomisies libéraux aboutit au même monopole par la 
voie de la hberté, par la voie de la hibre concurrence, 
qui le produit fatalement et inévitablement; enfin Je 
système communiste ahoutil aussi au monopole, par 
le moyen de la confiscation universelle, en mettant 
toute la richesse publique aux mains de l'État. Ce pro- 
bléme, iusoluble pour les économistes de toutes les 
écoles, a été résolu par le catholicisme. Le catholicisme 
a trouvé sa solution dans l'aumône. C’est en vain que 
les philosophes s'épuisent en théories, c'est en vain que 
les socialistes s’agitent ; sans l’aumône, sans Ja charité, 
il n'ya pas, il ne peut pas y avoir de distribution équitable 
de la richesse. Dieu seul pouvait résoudre ce problème, 
qui est le problème de l'humanité et de l'histoire. 

Après la révolution de Février, les communistes, qni 
se réunissaient au Luxembourg sous les ordres de Louis 
Blanc, demandaient, avee le sûr instinct qu'ont tous les 
partis lorsqu'il s'agit de leurs affaires, un ministère 
spécial qui résolût cet immense problème; car, di- 
saient-ils, et en cela ils ne se trompaient pas, un «pro- 
blème si grand a besoin d'un ministère spécial pour le 
résoudre. » Leur erreur consistait à croire que ce mi- 
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nisière n'existe pas; ce ministère existe el la charge 
n’en est pas vacante, ce ministère est rempli depuis 
dix-huit siècles par l'Église catholique. 

L'Église, messieurs, est admirable en toutes choses; 
mais elle l’est surtout pour servir d’intermédiaire entre 
le riche et le pauvre, ear elle participe de la nature de 
l’un et de l’autre; elle participe de la nature du pauvre, 
parce qu’elle n’a rien à soi, elle recoit tout pour l'amour 
de Dieu; elle participe de la nature du riche, parce 
que les riches, en d’autres temps, lui donnèrent tout 
pour l'amour de Dieu. Et quel compte l'Église a-t-elle 
rendu de ce saint, de cet mcommunicable ministère? 
Jugez-en par vous-mêmes, messieurs. Dans la grande 
classe nécessiteuse, il ÿ a une zone supérieure, une zone 
moyenne, une zone infime, comme dans les classes su- 
périeures il y a une aristocralie, une classe moyenne et 
le peuple. L'aristocratie de la misère est composée de 
laboureurs; la classe moyenne, d'artisans; la plèbe, 
de mendiants. Eh bien, l'Église a donné à chacune ce 
qu'il lui fallait : aux laboureurs elle a donné des terres 
ct elle les à faits propriétaires; pour les artisans elle à 
couvert l'Europe de monuments; pour les mendiants, 
elle à eu du pain, et elle n’a laissé personne mourir de 
farm. 

Le pays où la charité de l'Église a le plns brillé, 
messieurs, c’est l'Espagne. L'Espagne a été une nation 
faite par l'Église, formée par l'Église pour les pauvres; 
les pauvres en Espagne étaient rois. Ceux qui étaient 
laboureurs tenaient les terres pour un fermage minime 
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et étaient en réalité propriétaires. Les artisans avaient 
de quoi donner du pain à leurs enfants avec le salaire 
qu'ils gagnaient, en élevant ces glorieux et splendides 
monuments dont l'Espagne est remplie. EL quel men- 
diant a manqué d’un morceau de pain à la porte d'an 
couvent? 

La Révolution est venue tout bouleverser. L'Église 
étant dépouillée, le fermage de la terre monta; les 
dimes étant supprimées, 1 monta encore, et d’une 
facon plus alarmante. Ainsi le mouvement d’asecnsion 
imprimé par le catholicisme aux classes nécessiteuses 
a été converti par la Révolution en un mouvement con- 
{raire, en un mouvement d'abaissement. Les aboureurs, 
accablés par l'énorme fermage qu'ils payent, descendent 
dans la elasse moyenne des ouvriers: les onvriers, à 
leur tour, poussés par le nombre des laboureurs qui 
leur viennent, vont ineessanmment grossir la plèbe des 
mendiants; enfin les mendiants terminent leurs jours 
dans la misère et la faim. Voilà, messieurs, d’un côté, 
l'œuvre de la Révolution; de l'autre, l'œuvre de l'É- 
glise. 

Les choses, parmi nous, eu sont aujourd'hui à ce 
point, que la société, unie auparavant dans une union 
sainte et heureuse, est divisée en deux classes qu'on 
peut appeler, l'une vaincue, l'autre victorieuse. Celle 
qui a été favorisée par le sort à pour devise : Toul pour 
les riches! Comment voulez-vous, messieurs, que cette 
thèse n'engendre- pas son antithèse, ct que la classe 
vaincu ne ’écrie pas à son tour : Tout pour les pauvres! 


458 SITUATION NE L'ESPAGNE. 


I y a donc entre les classes de la société, — et le gou- 
vernement ne le soupconne même pas,.il ne songe pas 
même à étudier ce fait, quoiqu'il soit de son devoir de 
l'étudier et de le savoir, — il y a, dis-je, entre les 
classes de la société une guerre latente, dont l'état 
contagieux de certaines idées répandues en Europe 
fera, à la première occasion, une guerre ouverte. 

Je m'arrête ici, messieurs, et je termine en me résu- 
mant. 

Malgré mon amitié intime avec les ministres de Sa 
Majesté, je n'ai pu m'empêcher de me déclarer en 
dissidence avec eux, parce qu'au point d'exagération 
où ils portent leur système d'ordre matériel et d'intérêts 
matériels, je tiens, pour mon compte, que ee minis- 
tère rend inévitable une catastrophe sanglante, catas- 
tropbe qui viendra forcément, à moins que, pour la 
première fois, les lois éternelles de l'histoire ne souf- 
frent une étrange exception. Je ne sais ni comment ni 
quand elle viendra ; mais je sais que Dieu à fait la gan- 
grène pour la chair pourrie et le fer brûlant pour la 
chair gangrenée. Il est encore temps pour le ministère 
de choisir entre les deux voies. Il peut continuer à sui- 
vre celle où il est engagé, et alors je n'ai rien à lui 
dire; mais il pourrail aussi prendre celle que je viens 
de lui indiquer. Si, pour son bonheur et pour le nôtre, 
il entre dans celte dernière, il devra faire ce que jus- 
qu'à cette heure il ne faisait pas, et ne plus faire ce 
qu'il faisait : s'opposer de toutes ses forces à la corrup- 
tion, la combattre et la vaincre, ou succomber; ne plus 
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bâtir de théâtre, ou du moins attendre qu'on ait donné 
des étais aux temples qui menacent ruine; mettre de 
l'ordre dans les finances de l'État, et enfin comprendre 
que rien de tout cela ne peul suffire, (ant qu'un frein 
n'aura pas éLé mis aux appétils, aux concupiscences. 

Si le ministère veut la dictature, il est nécessaire 
qu'il la proclame, qu'il la demande; car la dictature, 
en des circonstances données, est un gouvernement 
bon, excellent, acceptable; mais, messieurs, qu'on la 
demande! qu'on la proclame! autrement, nous nous 
trouverions entre deux gouvernements, l'un de fait, qui 
serail la dictature; l’autre de droit, qui serait la hberté; 
situation intolérable, la plus imtolérable de toutes; car 
alors la hberté, au lieu de servir de bouclier, n'est plus 
qu'un piége. 

(N'objectez pas, messieurs, que je demande beau- 
coup. C’est chose dure, je le sais, lorsque la cupidité se 
présente, disant : « Achète-moi, je me vends, » d'exiger 
que le ministère réponde : « Je ne te connais pas; » 
quand l'esprit de parti et d’intrigue fui dit : « Suis- 
moi, le pouvoir est dans mes mains, » qu'il reste immo- 
bile et ferme l'oreille au chant de la sirène; quand la 
peur lui dit: « Effrave-moi, tu me verras à Les pieds, » 
qu'il n’éprouve pas la tentation de faire trembler; 
quand loutes les mauvaises passions, pour un peu de 
complaisance, lui offrent la domination et l'empire, 
qu'il Ôte leur empire et leur domination aux mauvaises 
passions. Sans doute, messieurs, ce serait beaucoup 
demander de eelui qui est né pour obéir, el qui se con- 
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tente de faire ce pour quoi il est né; mais est-ce trop 
demander de eeux qui aspirent à l’honneur élevé et pé- 
rilleux de gouverner un peuple : la charge est en pro- 
portion de l'honneur, et, quand celui-ci est haut, il est 
juste que celle-là soit et périlleuse et lourde; autre- 
ment, messieurs, ce serail le monde à rebours. Le mi- 
nistère publie n’est pas une sinéeure, son nom le dit; 
c'est un service, et un service pénible. Gouverner, ce 
n'est pas être servi, c'est servir; ee n’est pas jouir, c'est 
ramer, et vivre et mourir la main sur Ja rame. Celui 
qui veut êlre ministre doit l'être à ee prix, et ceux-là 
seuls sont véritablement ministres qui le sont à ce prix. 
Combien erovez-vous qu'il y ait eu, de nos jours, de mi- 
nistres en Espagne? Si vous consultez la Gazette offi- 
cielle, vous en trouverez beaucoup, et moi je vous dis 
qu'il n'y en a pas eu un seul. Pour être vraiment mi- 
nistre, il ne suffit pas de recevoir de la loi cette déno- 
minalion, il faut encore et surtout être aecepté comme 
tel par l'histoire. Or, de tous ceux que nous avons vus, 
l'histoire, je l'affirme, n’en acceptera aueun sans pro- 
testation. 11 en est un que j'avais eru, à cause de $es 
grandes qualités, destiné à une fin plus haute, et c'est 
pourquoi j'avais mis en lui toutes mes espérances et 
toutes nes illusions ; illusions et espérances emportées 
par les vents. Vous devinez que je parle du due de Va- 
lence. Oui, je veux parler devant vous de ce person- 
nage, car il est digne qu’on en parle de la sorte, avee la 
réserve d’un contemporain, mais aussi avec l'impar- 
Ualité de l'histoire. Le duc de Valence est un grand 


SITUATION DE L'ESPAGNE. 411 


euerrier ct un homme d'une grande intellisenee, servi 
parfois, parfois commandé par de grandes passions. À 
force d'inspiration et de génie, le due de Valence ar- 
rive où d'autres n'arrivent pas à force d'étude. Cela est 
si vrai, messieurs, que souvent (pardonnez à mon m- 
corrigible naïveté) je me suis demandé si vous Mme 
compreniez, elque jamais il ne m'est arrivé de douter 
que le due de Valence me comprit. Néanmoins, quelle 
que soit son intelligence, son activité est encore plus 
grande; c’est un homme qui comprend, mais surloul 
c’est un homme qui agit. Que dis-je? qui agit, il ne 
cesse jamais d'agir, jamais, en aucun moment, qu'il 
veille où qu'il dorme. Par un phénomène moins CX- 
traordinaire qu'il ne paraît l'être an premier abord, 
celle même aclivité, qui accélère sa mort, lui con- 
serve la vie. Son intelligence devant se mettre au pas 
de son activité, il ne lui permel pas de s'arréler, 
c'est-à-dire de rélléchir : il veut qu’elle improvise. Le 
duc est donc un improvisateur universel, ct tout ce 
qui l'interrompt, tout ce qui lui fait perdre le fil de 
son nmprovisalion, est son ennemi. Son plus grand 
ennemi est, par conséquent, le temps, qui résiste d’une 
manière persistante el lenace à tontes ses improvisa- 
tions. Le due dit, par exemple : Qu'il y ait une ma- 
rine; le temps lui répond : Pour cela, tu as besoin de 
moi, paree que {u as besoin de finances. Pour que les 
finances existent, à! faut que la richesse augmente; ct, 
pour que cela soil, 1l faut me laisser agir, moi qui 
suis ministre de Dieu, servi par d’autres ministres plus 
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puissants que ceux des rois et qui s'appellent les années. 
Le duc réplique : Eh bien, nous verrons! et il ordonne 
que la marine soit, et la marine existe. Mais la question 
est de savoir comment se maintiendra cette marine : car 
il est évident qu'un jour nous serons sans duc, sans 
marine et sans finances, Dans une autre occasion, jetant 
les yeux sur un sujet inconnu de tout le monde, mais 
qui le sert admirablement par zèle ou par caleul, il se 
dit à lui-même : Pourquoi n’en ferais-je pas un grand 
personnage? Par une raison très-shnple, lui répond le 
temps; parce que pour cela, comme pour tout, tu as 
besoin de moi; parce que je n’en ai fait qu'un sujet, 
sans avoir encore osé en faire davantage. Le duc, néan- 
moins, ne recule pas; il prend son sujet, et en fait. 
je me trompe, il F'habille en personnage. La question 
est loin d’être résolue de la sorte: car voici ce quu ar- 
rive : ceux qui sont des personnages par l’œuvre de Dieu, 
et non par l'œnvre du due, se plaignent de ce qu'on 
leur a dérobé leurs vêtements pour en affubler un sujet, 
tandis que tous les sujets accourent ct s'écrient : Nous 
sommes sujets comme lui, pourquoi ne pas nous donner 
les mêmes vêtements? De là, messieurs, ces deux pha- 
langes contre lesquelles le due a à lutter, phalange de 
haines, phalange de convoitises. Dans cette situation 
même il trouve des ressources, je le sais; pour ce mal, 
il a des remèdes. L'Europe se trompe donc si elle croit 
qu'il n’est qu’un grand capitaine, ou même si elle se 
figure que c’est là sa principale qualité; il est encore, 
il est surtout passé maître dans l'art si délicat des plus 
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délicates séductions ; pour moi, ilin‘a séduit vingt fois 
par un salut, C’est à ce talent spécial el éminent qu'il 
se confie pour contenter, sans les rassasier, les con- 
voitises, pour apaiser, sans les éteindre, les haines. 
Mais ajourner les questions, ce n'est pas les résondre, et 
tout le talent du due suffit à peine à les ajourner; une 
heure viendra, ct elle approche, où elles tomberont sur 
lui toutes ensemble, et lui crieront : Rends-toi, on la 
mort! Cette activité inquiète et dévorante, cel état d’in- 
surrection permanente contre la lenteur du temps, à 
perdu le due de Valence. 1 n'est personne, ni en Espa- 
gne ni en Europe, qui soit plus convaincu que l'ordre 
matériel n'est rien sans l’ordre moral, et que celni-là 
n'est autre chose que le répit accordé par la Providence 
aux gouverneurs des peuples pour rétablir celui-ei, Nul 
plus que lui n'est persuadé que les biens improprement 
appelés positifs, c’est-à-dire les biens matériels, ne sont 
rien sans la restauration de ces principes éternels qui 
sont comme le fondement «es sociétés humaines. Mais 
celte restauration est lente; si lente, que les hommes 
d'État, doués de la plus longue vie, de la plus ardente 
activité, ne peuvent que la conmencer, ou, si elle est 
déjà commencée, la poursuivre, ou, a elle est déjà 
avancée, l'accomplir ; il n'est jamais donné à un seul et 
même homme de l’entreprendre, et, après l'avoir en- 
Lreprise, de l'amener à maturité, el, après l'avoir me- 
née à maturité, de l'achever. Dieu semble avoir voulu 
nous montrer par là que cetle tâche est au-dessus de 
la grandeur individuelle des hommes. Si le due de Va- 
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lence avait pu opérer cetle restauration par un décret, 
c'eût été le premier, je dois lui rendre cette justice, 
qu'il eût proposé à Sa Majesté et qu'il eût envoyé à la 
Gazelte officielle. Mais, en semblable matière, les 1m- 
provisations sont absolument impossibles; Fhomme ne 
fait que semer, Dieu donne à la semence la fécondité 
et l'accroissement. Dans les intérêts matériels, en réa- 
lité, l'action de Fhomme n'est pas plus grande, mais 
elle est plus visible, el e'est pourquoi ces intérêts exer- 
cent sur le duc de Valence une irrésishihle séduction. 
En résumé, messieurs, l'histoire dira du ministère pré- 
sidé par le duc de Valence que ce fut un ministère fu- 
neste présidé par un homme éminent. Je crois êlre, en 
parlant ainsi, la voix de la conscience humaine et lé- 
cho anticipé des générations futures.) 

Messieurs, la Chambre peut m'en croire, car, si Je 
pèche par quelque chose, c'est par une trop grande 
franchise, et les ministres peuvent m'en croire aussi : 
si je me suis levé aujourd'hui au milieu de vous, c’est 
moins pour faire une opposition sans merei au ministère 
que pour obéir à ma conscience, en disant que je n'ap- 
prouve pas le système que l’on suil; si je me suis levé, 
messieurs les ministres, c'est pour vous arrêter dans la 
voie qui conduit à l'abime et où vous nous poussez lons, 
où vous poussez toute la nation. 

Je ne sais, messieurs, si Je serai seul; cela est pos- 
sible; mais, seul, absolument seul, ma conscience me 
dit que je suis très-fort, non par ce que je suis, mais 
par ce que je représente. Je ne représente pas scule- 
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ment les deux ou trois ecnts électeurs de mon district; 
qu'est un distriel? que sont deux ou trois cents élec- 
leurs? Je ne représente pas seulement la nation; 
qu'est-ce que la nation espagnole, ou toute autre, con- 
. Sidérée dans une seule généralion où dans un seul 
jonr d'élections générales? Rien. Je représente quelque 
chose de plus grand, de beaucoup plus grand; je re- 
présente la.tradition par laquelle les nations sont ce 
qu'elles sont dans toute la durée des siècles. Si ma voix 
à quelque autorité, ce n’est pas, messieurs, parce qu'elle 
est mienne, &’est parce qu'elle est la voix de vos pères. 
Vos votes me sont indifférents; je ne me suis pas pro- 
posé de nr'adresser à vos volontés, qui votent, mais à 
vos consciences, qui jugent; je ne me SUIS pas proposé 
d'incliner vos volontés vers moi, mais d'obliger vos 
consciences à ne pas me refuser leur estime. 

Aucun ministre n'entreprit de réfuter ce discours; vs 
laissèrent lu parole à M. Martinez de la Rose, dont la 
réponse amen« la réplique suivante de Donoso Cortès : 

de ne veux pas répondre à M. Martinez de la losa ni 
prononcer un nouvean discours; je liens seulement 
à recülier deux points. La Chambre jugera entre Îles 
doctrines de Sa Seigneurie et mes doctrines, entre ses 
pronostics et mes pronosties, mais il ne faut point que 
l'on puisse se méprendre sur Je sentiment qui me porte 
à exprimer ces prévisions. C'est pour moi un malheur 
de voir dans l'avenir qui s'approche les catastrophes 
dont l'Espagne sera victime. Ah! comment pourrai-je 


‘, 


les voir sans douleur, j'aime lEspagne, et comment 
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pourrais-je ne pas l’anner, je suis son enfant, elle est 
ma mère. Je le répète, entre mes augures fatidiques et 
les brillantes espérances de Sa Seigneurie, la Chambre 
jugera. Cela dit, j'arrive à ma seconde rectification. 

M. Martinez de la Rosa s’est presque scandalisé, c’est 
le mot propre, d'avoir entendu sortir de ma bouche 
l'éloge du siècle de Louis XIV; M. Martinez de la Rosa 
aurait-il oublié, par hasard, que ce n’est pas moi qui 
fais cet éloge, mais Fhistoire et le monde; c’est lhis- 
loire et le monde, et non moi, qui appellent ee sièele 
le grand siècle, et Louis NIV Louis le Grand? M. Mar- 
tincez de la Rosa a-t-il réfléchi qu'en repoussant ces 
qualifications ce n’est pas mon jugement qu'il attaque, 
mais celui de toute la terre? 

M. Martinez de la Rosa fait remarquer, ct j'appelle 
sur ce point l'attention de messienrs les députés, car 
la question à quelque importance, M. Martinez de Ja 
iosa fait remarquer que ce siècle, que j'élève si haut, 
que je propose pour modèle et pour exemple, a été le 
précurseur des encycelopédistes. « Est-il possible, nous 
a dit Sa Seigneurie avec son éloquence facile et en- 
chanieresse, est-il possible d'oublier qu’en ec temps 
de préjugés grossiers — c’est ainsi que Sa Scigneuric 
qualifie ce temps, — sont nées ces doctrines que nous 
déplorons et que tout le monde déplore? » Messieurs, je 
réponds qu'il ne faut pas confondre l'ordre dans lequel 
les choses se succèdent avee les causes de ces mêmes 
choses. L’encyclopédisme n'est pas le résultat de la 
civilisation du siècle de Louis XIV, civilisation émi- 
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nemment catholique, et par là même éminemment 
auguste et éminemment civilisatrice ; non, l’encyelo- 
pédisme, le socialisme et le philosophisme ont leur 
racine plus loin, ils ont leur racine dans lorgueil 
humain. Sa Seigneurie sait-elle qne l’orgucil se trans- 
forme continuellement et qu'il ne change pas de na- 
ture, quoiqu'il change de nom? L'orgueil a existé 
avant Phomme, et il s’est appelé &alan; il a existé en 
même temps que homme, etil s'est appelé Adam: il a 
existé avec les révolutions, et il s’est appelé Robes-< 
pierre; il a existé avant les révolutions, au siècle dc 
Louis XV, et il s’est appelé lencyclopédisme; mais c’esi 
toujours l'orgueil. Ce n’est pas le catholicisme qui eu- 
gendre ces monstres; 1ls sont nés de lorgueil, que le 
catholicisme condamne et qui est antérieur à l’eney- 
clopédisme. Voilà, messieurs, ce que je tenais à dire. 
Quant aux questions de doctrine, je n'Y puis revenir, 
le règlement ne me permettant pas de sortir de la rec- 
tification; d'ailleurs la Chambre est fatiguée. Entre 
celles que j'ai exposées et celles qu'on m'oppose, elle 
jugera. 
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